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Ce  Lwrç  fe  vend 

"P.  G  A  N  D  o  u  I N,  Quay  des  Auguftinr/. 
â  la  belle  Image. 

N  Y  o  N  Père ,  Quay  deConty,  à  Sainte    4 
Monique;,         '  5- 

|VallbTrb,  rue  de  la  Vieille  Bou-    ^ 
clerie ,  à  l'Annoociatioû.  ^ 

IH  u  A  R  T  ;  roc   Saint    Jacques  ,  ii  li 
Juftice.'      -      "  '    '    . 

•1  ^ '' 

^         yNT^-N-FilSjOuay  dcs.Auguftins,  i,\  ; 
Chk^.  l'Occafion. 

I C  X.O  u  s  I E  R  ,  Jiiil.  Saint  Jacque;?-,^  a  . 

[pRAUiT  Fils,  QuaydeConty,iJa    . 

Ojapté. ,   _     ^    . . 

De   P o I l x- t  ,  Qpay de Gonty ;  auxi. 
Armes- d'Angleterre. 

DÀMO  K  N 1 V 1  IL  «;  Quay  des  Au- 
*  guftins ,  i  rimage  S.  Etienne. 
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LE  MARIAGE  DE  CAMBISE,  Trugt^ 
Comédie. 

S  T  R  A  T{0  N I C  E  ,  Tragi-ComeMe. 

LES  COUPS  DE  L'AMOUR  &  DB 
LA  FORTUNE,  Trugi-Comedit. 

tE   FEINT  ALClBIADE,rr4f^i-: 
Comédie. 

'AMALASONTE,  rr4|*</ir.  " 

I^  FANTOSME   AMOUREUX/ 
Ir^PrComedie* 
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ACT  EV  KS. 

GO  BRI  AS,Huiffict  de  PicxkÇ^. 

DARlUS,filsdePalmis. 

ME  G  A  B 1 S  E ,  Capitaine  Perfan. 

P  RE  X  AS  P  E ,  favod  de  Cambifc. 

O  T  A  N  E ,  Capitaine  Perfan. 

C  A MBl  St ,  Roi  de  Ptrfe. 

A RS  A C E ,  Capitaine  des  GardewleCîan- 

bife.     " 
P  A  L  M I S ,  Ptinceflè  favorite  de  la  mère 

de  Camhife.  -  •  >  -    - 

M  E  L  ANT  E ,  confidente  de  Palmis. 
A  T  O  S  S  E ,  fille  de  Palmis ,  fœut  de  Cam- 
bifc. 
ARISTOfiNE ,  fœurde  Cambife  ,  fille  <fc 

Palmis. 
PHEDIME ,  confidente d'Atoflè. 
L  A  D I  CE ,  confidente  d'Ariftonne. 
SUITE. 

Lit  Sctne  efi  À  Memphis. 


i;.E    MARIAJ5E 

^  D  E 

C  AMBISÊ 

TRAGI-COMEDIE. 

'     A  CTE  I 


SCENE  PREMIER  E.; 

GpBRÏÀS  yt>ARWS  en  kbit  de  Berger, 

GOBRt  AS ,  foulant  Darius  hors  d'un  cabinet. 

Ors  y  Berger  infolèxit  ;  le  Eavori 

du  Roi   ^ 
Ne  fouffre  point  chez  iui^çs  hom- 
me s  tels  que  toi;     .       i 

-      DARIUS.    •'  i 

Des  konuTies  tels  que  moi ,  dont  tu  fais  peu  àé 

conte  ; 
Souffrent  de  tels  mépris  fkns  recevoir  de  honte. 

Aij 


j,LE  MARIAGE  DE  CAMBISE^ 

Mon  ame  en  cet  ai&ont  n*a  rien  a  partager , 
Tu  me  coionois  trop  peu  pour  pouvoir  m'outrager^ 
,  Dans  ce  rel>ut  honteux  rien  de  mpi  ne  s'engage  , 
Et  Phabiç  d'un  Berger  reçoit  feul  tout  Poutrage. 
•Mon  cœur^'eft  inconnu,  mais  pour  en  juger  mieuij^' 
Tâche  d*en  découvrir  quelque  chofe  en  mes  yeuî[. 
I>rens  foin  d'y  remarquer  quelqu'éclat  qui  te  port^ 
liais  déjà  Tans  m'entendre  il  a  fermé  Ta  porte. 

Hakrtas'tentrty  &  ferme  laporte  du  catînetT 


.  :S    C    E  N   E     II. 

DuiRIVS  feul. 

C'Ell  ainfi  q»'à  la  Cour ,  par  un  fort  rieourcHx  , 
Qui  n'a  que  du  mérite  efl  rarement  heureux  , 
Et  qu'au  gré  des  flatteurs ,  que  la  faveur  excite  , 
Qui  n'a  que  du  bonheur  a  toujours  du  mérite.     ' 
La  fortune  en  ces  lieux  tenant  tout  abbatu , 
Ufurpe  tout  l'honneur  qu'on  doit  à  la  vertu  : 
Et ,  par  de  faux  brillans ,  fait  beaucoup  moins  con- 

noître 
Ce  que  les  hommes  font,  que  ce  qu'ils  feignent 

d'être. 
Il  ne  faut  pas  auffi  fe  rebuter  d'abord  ; 
Tâchons  encor  d'entrer ,  voici  quelqu'un  qui  fort. 


TkAGl-CÔMÉprE. 


ssc 


S  C/E  N  E     III. 

MEGASIS E ,  D  A  R  I  V  s. 

ME  G  A  B  1  S  E. 

Evitons  le -péril  ou  Prexafpe  s'expofe , 
Avertiflons  le  Roi  du  defl'ein  qu'il  ptopofe, 
Alloas  Càtts  difEerer. 

^         ..   DAR  I  U  S, 

9  Ah ,  de  grâce  \  Seigneur  î  • 

Sîjvimais  la  "pitié  pûf  toucher  votre  coeur. 
Pour  implorer  lécours  contre  une  violence , 
Jufqu'oil  Toa  voit  Pre^cafpe  oitloAiie^  que  j'â- 

vance  ^ 
Daignez  prendre  cefcin-      '    > , 

M  E  G  A  B  I  S  e: 

Je  n'en  ai  pas  le  tems, 
Bt  j'ai  des  feins  ailleurs  beaucoup  plus  importans* 


S  G  EN  E      1  V.^      . 

DARIVS    feiil.i 

AInfi  dcscourtifans  le  cœur  bas  &  farouclie  , 
Ne  prend  autre  intérêt  que  celui  qui  le  touche, 
Et  dans  les  propres  foins  chacun  d'eux  attaché , 
Par  ce  qui  touche  autrui  ne  peut  être  touché. 

A  iij 


-J  LElÂAJSJtSI.  1>K  xrAMJflSr^, 


ce 


se  E'N  E^    VL. 

CAMBISE y  MEGASISE  ,  PR  E^ 
XASPE  .pTANE.BARlVS  ;, 
AJLSACE^.j  GOBJ^IAS^Smtc. 

"        C  À  MB!  &E. 
kUel  fujet  vous,  anime  ^  &  ç^'a  fait  ce  Ber^ 

D  ARITJ'8.' 

Seigneur  ,  irionimpuilTance  cft*^ce  qui  lès  aflime  j' 
Ma  itrtuviHe  Ydtcane  iéi  Fart  i^ttt  iïiorf  ttï'tiit  t  ' 
Ec  leur  mépris' j^iir  moi  rou^ftit'yèît'^é  pour. 

eux      •'  <.  "     .  *•'    '.  "'  *  ^-   •  •  -t  .. 
Ceft  être  criminel ,  que  n*être  pas  heureux. 

A  M  B  I  S  *E. 

Vous  recevrez  de  ^M>i<pki»i}u'ik  ne  vousrcfiifent ,. 
Vous  êtes  Darius  ,pn  r0us  me^  fcns  s'abufent. 
oui ,  vous  l'êtes ,  faàs  douîC\,-&  ce  déguifement 
Ne  vous  peut  à.  mes  yeuxvVcacher  entièrement. 
La  grandeur  de  votre  améén  unfort  û  contraire  ,. 
Découvre  malgré  vous  fon  brillant  cara^ere  ; 
Et  de  votre  vertu  tous  les  traits  glorieux , 
A  travers  votre  feinte ,  éclatent  dans  vos  yeux. 

DARIUS. 

Je  n*ofois  pas ,  Seigneur ,  concevoir  l'efperancc 
D'être  connu  de  vous  après  deux  ans  d'abfence« 


Ta  A<S  /-  Ce^^ME  B-IE.^      > 

C  A  MB  r'5  E.- 

Vos  craintes  me  font  tort ,  vos  fer  vice»  paflèz  > . 
Oot  trop^  touché  ii|OQ<:œur  patir  en  être  effacez;. 
C'eft  par  votre  i^^leur  ^ue  TEgyptc  conquife 
Avec  toute  TAfiei  mes  loiï  eft  loumirc ,. 
]t  me  vois  izm  Meni]riiis  iiHocre  de  TUnivers  y 
Amafis  ne  vit  plus  ^  fon  fils  eft  dans  mes  fers  ; 
Bt  dans  cet  heureur  fort^je  n'ai  point  d'avantage 
Que  ma  gloke  ne  doive  à  votre  gi-and  coorage. 
Mais  après  tant  de  foikis  ,  don^  le  fruit  m*efl  fl 

doux  >    . 
Je  ne  puis  m'empêcîier  de  me  plaindre  de  vous. 
Par  votre  éloignement ,  &  trop  prompt  &  trop^' 

rude , 
Vous  m*àvez  maigre  moi  covert  d'ingratitude , 
Vous  me  jugiez  ingrat ,  fi  vou«  prétendiez  moins 
Que  d*avoir  votre  part  du  fuccès  de  vos  foinSj 
Et  né  më  pouviez  faire  une^plus  grande  ôffenfe  ^ ,  ' 
Que  de  vous  déîfofeei:i^m*réeofinoiflancc. 

.D'A:r:l\u:s.. 

tes  Dieux  d'ingratitude  ont  excepté  les  Rois  ;. . 
Un  Sujet  dii>qu'il  lîaît  relevé  de  leurs  droits  : 
Bt  quoi  qu'on  faffe  après  de  plus  confidérable , 
Tant  q^e  l'on  eft  vivant  on  leur  efV  redevable, 
^ije  rotts  tends  beaucoup ,  je  voùs^'  dois  encor  plus« . 
î'ai  hazçatdépour  vous  les  purs  qui  vous  font  diîs ,» 
Bt  j'ignore  qdelprix  il  fimt  que  Vàn  fouhaite 
Pour  avoir  cfFaïed*aequitertme  dette,  s  ' 

Queiqoe^keareux  iùccés  qui  vous  fbient  arrivez , 
Ce  n'èftrqu*âjafûrtufle  iqui  vous  les  devez  • 
Bt  ipa  témeritptne  ièroit.pas  commane  >  . 
De  me  faire  payer  ces  foins  de  la  fortune. 
r  QuanétnéaUB  Hotw  devriez  réeompcnfet  ma  foi , 
Qttiod.tout  votre  boaheur  ne  icrok  dû  qu'à  nvoi  y 


lo  Lt  MAKlAGÉTitCAMÉISE  j 

La  verra  que  faorois  dans  un  degré  fuprême  , 
Aorok  du  ne  chercher  de  prix  qu'en  elle-même  ; 
Et  quelque  bien  d'ailleurs  qui  me  fiât  préfènté  ,> 
Mon  cœur ,  s'il  Peôt  reçâ ,  ne  Peut  plus  mérité. 
Je  ne  iài  point  de  prix  ^igne  qu'on  le  préfere , 
.Au  plaifir  d'avoir  fait  ce  que  l'on  a  dû  £asre , 
Bt  lé  charme  commun  d*u»fàlaire  accepté 
Auroit  de  ce  plaifir  {biiillé  la  pureté. 
Je  me  voi  cependant  réduit  par  ma  diigrace  ,' 
A  vous  venirici  demander  une  grâce» 

C  A  M  B  I  Sf  E. 

^  Parlez ,  de  ce  malheur  je  ne  puis  m'afHiger , 
Puifque  jene  pourroisians  lui  vous  obliger. 

DARIUS. 
Au  fonds  du  bois  prochain,  dans  uniieudè  retraite^ 
Dont  j'ai  trouvé  toujours  la  douceur  fî  parfaite , 
Tandis  que  je  chaflois  ,  avec  trop  de  rigueur , 
On  vient  de  m'ealever  &  ma  mère  &xna  (beuct 

C  A  M  B  I  5  1.    , 

OCiell 

DARIUS. 

Ne  croyez  pas ,  Seigneur,  que  f appréhende ^ 
Que  votre  ordre  autoriCb  une  audace  il  grande. 
Vous  l'ignorez 

C  A  M  B  I  S  E. 
Non ,  non ,  jugez-en  autrement , 
On  a  (uivimon  ordre  en  cet  enlèvement  ; 
Maisrn'appréh«nde*pas'que  je  cherche  â  leur  Jiuirr  ^ 
Déjà  dans  ce  Palais  je  les  ai  fait  conduire , 
EHes  changent  d'habits ,  &  dans  quelques  moment 
Votre  mère  viendra  lavoir  mes  (emimens. 
Je  lui  veux  annoncer  un  bonheurpourfà  fille. 
Et  je  prétendsfi  haut  porter  votietwiitie,.. 
Que  vous  verrez  desRois  de  votre  £brt  jaldux , 
(t  n'aurez  que  les  Dieux  feuls'au-deifos  de  vous^ 
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Pour  vous  rendre  d'abord  ma  faveur  confirmée  j, 
}c  vous  fais  Général  de  coûte  mon  armée. 

PREXÂSPE. 
Vous  n'avei  pas^,  peut-être  encor  confideré , 
Seigneur^  que  de  ce  rang  vous  m'avez  honoré* 

C  A  M  B  L  S  E. 
d  n*importe_,  &  de  plus,  quoique  Prexaipc  die, 
]c  vous  fais  Gouverneur  de  toute  la  Lidie  ,. 

PREXASPE. 
De  toute  la  Lidie  !  oubliez-vous ,  Seigneur , 
Qiie  votre  Majefté  m'en  a  fait  Gouverneur  ? 

C  A  M  B  I  S  Ë. 
Il  m'en  fou  vient ,  Prexa^pe ,  &  c'eft  fans  kiju£^ 

tice , 
Que  de  votre  débris  je  veux  qu'il  s'agrandifTe  ; 
Vous.lui  devez  céder  mes  fawurs  aujourd'hui , 
Et  dès  ce  même  inilant  tous  vos  biens  fontàluL 

DARIUS^ 
Difpen&z-moi' . . . 

C  A  M  B  I  S  E. 
Souf&ez  un  choix  6  légitime  ; 
Onne  refuie  rien  d'une  main  qu'on  eftime  ; 
£t  fe  ferois  autant  outragé,  que  furpris  y 
Si  vos  refbs  pour  moi  témoignoient  vos  mépris* 
Piczafpe  a  mérité  fa  difgrace  &  ma  haine ,. 
Dans  ùxL  appartement  fouffrez  que  Ton  vous 

mène. 
AHkce ,.  prenez  foin ,  qu'il  foit  mis  à  ^inflant. 
Dans  un  état  conforme  au  deflin  qui  l'attend. 


mt 


Yi  LE  MARIAGE  BE  CAMUSE  i- 


SCENE     VII. 

?  KEXAS'PE  ,  C  A  MBI  S  E  l 
MEGABISE,  OTANE,  Suite; 


Ot, 


P  R  E  X  A  S  P  E. 

me  vois-je  téàmt  \ 

C  A  JVl  B  I  S  E. 


•  Qiioi ,  Prcxafpe  mnrmure  î  * 
Piiifqu'il  eft  mécontent ,  Gardes ,  qu'on  s*en  aflure  ; 
Mais  faites  publier tjue  ce  nV/V  que  fur  lui  . 
Que  mon  juile  courroux ,  doit  s'étendre  aujonr- 

d'hui,.\  \- 

Et qu*iî  laiflc  impunies  ccux-quc fcs  artifices- 
Par  crainte  ou  par  efpoir  ont  rendu  fes  complices.  ' 

P  RE  XA  S  P  E. 

Contre  la  trahifon  le  murmure  eft  permis, 
Je  découvre  un  perfi4e  entre  mes  vçais  amis  ; 
On  m'a  trahi ,  Çeigncur  ^  &  dans  cette  furprife  • . 
Sans  mé  plaindre  de  vous  j'àccufe  Megabife. 

C  A  M  B  I  S  E. 

Il  eft  vrai  qu'il  m'a  dit  qu'en  lâche  ravifleur 

Vous  deviez  enlever  la  Princeflè  ma  fœur  , 

Mais  une  fœur ,  qui  trouve  en  moi  bien  plus  qu'un* 

frère , 
Elle  ,  qu'avec  le  fang  l'amour  m'a  rendu  chère , 
El  que ,  fuivant  des  loix  qui  peuvent  m'excufer , ,. 
Les  Mages  afl'erabkz  m'ont  permis  d'époufer^ 


■  ïrifin  f  ai  fçû  de  lui ,  qu'en  a^jittant  cette  Vile 
Vous  étiez,  eu  Scythie  affuré  d'un  azile  ; 
Mais  vous  devezlfavoir ,  qu'en  de  tels  attentats  - 
Il  eût  été  perfide  â  ne  vous  trahir  pas. 
On  cft  tou jouis  fidelle  aloi*s  qu'on  fert Ton  maître.:; 
Et  c'eft  manquer  de  foi,  qu'cn^avoir  pour  un  traître. 
Le  murmure  éft  permis  contreJa  trahifon , 
Mais  n'accufèx  que  vous ,  &  vous  aurez  rai&n. 

PREXASPE. 

Mon  crime  ti'eft  pas  tel  qu'on  vous  le  fait  paroitrc  ; 

Si  je  fuis  criminel ,  je  fuis  forcé  dç  l'être, 

On  doit  moins  m'accufcr  que  me  plaindre  en  c^  jour* 

C  A  M  B  I  S  E. 
Et  qui  peut  vous  forcer  â  me  trahir  ? 

P  R  EX  A  S  P  E. 

L'Amour  : 

Oiii ,  Seigneur ,  oiii  l'Amour ,  ce  démon  tout  de 

fiâmes , 
Que  ne  refpe^e  point  la  liberté  des  âmes. 
Ce  Dieu ,  qui  fur  le  Troue  affujettit  les  Rois , 
Jie  force  d'être  amant  fans  consulter  mon  choi^c, 
Et  m'inipofe  en  tyran  la  contrainte  cruelle  , 
D'être  fujet  ingrat ,  pour  être  Amant  fidelle. 

C  A  M  B  I  S  E, 

Dans  nos  cœurs  par  degrez  l'amour  devient  f uif- 

(ant, 
Il  y  naît ,  &  toujours  il  eft  foible  en  naiflant  ; 
Et  s'il  a  de  la  force  au  moment  qu'il  nous  bleffe/ 
U  ne  la  peut  tirer  que  de  notre  foiblefle. 
Il  cft  vrai  qu'on  fe  flatte,  &  qu'ordinairement  .     , 
Les  foibleUes  d'amour  excufent  aifément  -, 
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^ais  la  moiiKire.ibibIefre  &  la  plus  exalfablc , 
iors  qu'elle  offenfe  un  Roi ,  rendunfujet  coupable» 
De  ce  premier  devoir ,  rien  ne  peut  exempter ,    ' 
L'Amour  eft.une  eneur  qu'on  a  peine  â  quitter  ; 
Mais  a  l'égard  des  Rois  par  un  droit  légitime , 
Toiit  crime  eft  puniflable,  &  toute  cireur  eft  crime* 

P  R  E  ^  A  S  P  E. 

Vos  droits  font  abfolus  dans  ce  rang  glorieux , 
Mais  n'en  abufez  pas. 

C  A  MB  I  S  E. 

J'en  rendrai  compte  aux  Dieux. 
Que  l'on  garde  en  lieu  sûr.  ce  fiijet  téméraire. 
Déjà  de  Darius  je  voi  venir  la  Mefc. 


S  C  E  N  E,   VIIL 

CAMBISE,  PALMIS  ,  MELANTE. 
C  A  M  B  I  S  E.  . 

MAis  quelle  eft  ma  furprifc ,  A  Ciel  î    m'cft-^ 
permis  , 
De  croire  que  je  .voi  la  Princeffe  Palrhis  ? 
Palmis  ,.qui  de  ma  Cour  s'eft  jadis  retirée , 
'Quand  la  Reine  ma  mère  au  tombeau  fut  entrée  , 
£t  qui  depuis  dix  an& ,  qu'elle  ne  paroît  plus , 
A  toujours  fait. retraite  en  des  lieux  inconnus* 

SALMIS. 

5eigîîeur,  fi  de  monibrt  il  faut-vous  reiidr  compte  , 
Mon  nohi  eft  aflez  beau  pour  Tavoiier  (ans  honte  ^ 
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St  hxil  volontaire ,  où  j'ai  borné  mes  vœux , 
Tour  être  dénié  n*a  rien  d'aflez  honteux. 
Oiii ,  vous  voyez  Palmis ,  cette  même  Princeffe  , 
<^ue  CafTandane  aimoit  avec  tant  de-tendreâe  ; 
Cette  Ricine  admirable  ayant  perdu  le  jour  , 
]e  ne  pus  rien  4;rouver  d^  charmant  à  la  Cour , 
£t  mes  juftes  ennuis  m'ôterent  toute  envk^ 
D'avoir  après  £a  mort  quelqu'attache  à  la  vie. 
Mais  contrainte  de  vivre  encor  pour  mes  enfans. . .; 
Je  quittai  pour  le  moins  ,1e  monde  &  les  vivans  ; 
Et  par  UB  choix  .conforme  à  ines  fentimens  fombres, 
}e  cherchai  4ws  les  bois  du  repos  &  des  ombrer*] 

C  A  M  B  I  S  E- 

€*eft  trop  plaindre  une  Keine ,  &  c'eft  trop  vous 

bannir  ,  ■'         ' 
Uae autre  vous  rappelle, &, doit  vo^s  retenir. 

P  A  L  M  I  5f. 
-  î?  ûi^quc  votre  foeur  par  les  main^  d'Hyinenée  ^ 
Au  gré  de  votre  amour ,  doit  être  couronnée^ 
Elle  peut  m'arrêtet ,  ôc  pour  moi  dans  ces  heux 
Le  iànig  de  ÇaiT^ndtaae  eft.  toujours  précieux, 

C  A  M  fi  i  S  E. 
Mon  Hymen  de  plus  près  .touche  votre  famille , 
£t  mon  amour  pour  keine  a  ehoifî  votre  fifie. 

.  PAL  MIS. 

Ariftonne  pour  Reine  î  Auriez- vous  le  defleiii 
H'ôter  à  votre  fœur  le  Sceptre ,  &  votre  main  ? 
Qiiand  fui  vaut  vos  cïefirs ,  par  un  arrêt  propice , 
Xcs  Mages  ont  permis  <îue  ri^ymeiî  vous  unifie. 

O  A  M  E  I  S  E. 

Tandis  que  leurs  con{eils  ont  iêmblé  réiiûet  ^ 
j'ai  fenti  mon  axxiour  iàns  cefie  s'augmenter  ^|      j 


it  LE  MARIAGE  DEXrjfMBtST^ 
Mais  cette  paiCosi  dont  j'eus  l^ame  occapëeJ,    • 
Ayant  tout  farmonté ,  s'eft  enfin. diffipce.:^,   . . 
Cotppie  ujrfoible  ririfleaiKiès  {à.  iource  moucantV 
Qui ,  ^'il  eftratrêté ,  fe  trans£bniiè~en  twifint.:, 
Bt  qui  calmant  bientôt  ïà  violence  extjfêmê .y 
L'oblUcie  driffipë  ^  fe:dti%e  iui*.inêmc. 

.PAL  iyf;u:.  ; 

Je tri'étonne,  Seigneur,  quéce^^li^ymenpourvoiM^' 
En  devenant  permis  n*ait  plus* riétt  qui  loit  dou«  •,'    • 
Que  l'amour  vous  nowciîBe  alors  qa*ilf  vous  anime  y 
Et  cèffed^  voias  pkiie-en  o^ffantà^tfeée^^imet^-^  "•": 

-   C  A  ivi  B  î  S%.' 

■  o.   '-':/.  .         .      .1     ...  1.  .^:- ":..''î  :  rr  l'i  *   . 
ÎCon ,  )é  fuis  cet  hymen ,  qu'on  m'a  permi^i,  tp|:t  7 
Parce  qu'av-ec  le  crime  il  a  tiop-dera^pf  rf-- .     ;  » ."  / 
Les  Mages  pour  me  plaire  ont  avec  artifice.. 
En  déguirantnps  Loix  ,  voilé  mon  injuftice. 
Leers^  raifbns  m'ont  "permis  î'iiïcefte  en^é^  Et«s,^*  w 
Mais  nfâ  propre  raifén-  ne  ftit  le  permet  jmts  ;    /'  '  •  ^ 
Et  ne  craignant- pi ùs^rieii  du  côté-de  la  tetté-,  '*  '      '- 
Je  regarde  le<^iel,  &-fè^craifïs  le  tônnënté..,  •  *  ' -^ 
Je  ne  puis  oublier^pôUïitiaWauquUité., 
L^Oraclc  que  rendit  le  J^iei^  de  la  cUttd,       -  > 
Lorfque ,  ma  foeur  naiflant ,  il  annonça, la  iUme  ^ 
Qu'elle  devoit  un  jour  allumer  dans  mon  ame.. 
Et  nouspédit  des  jcak^iqui^nÂp^éurront finir. 
Si  par  les  noeuds  d'hymen  nou?  nouslaiflbnsuniç^.  , 
<Ce  n'efl  pas  qiie  mon  arhe  en  des'  erfeurs  noUrrie ,     *: 
Se  fût  d'un  n  grand  hial  facilement  guérie  y 
Si  l'amour  par  un  coup ,  &  plus  doux ,  èJTplus  beau  ^  ' 
N'eût  fermé  Cette  plaie  avec  un  trait  nouveau;      '  ' 
Pour  guérir  de  ma  fiaeur  l'#itt^n|^  wolente , 
Ma  raifon  Ce  trouvoit  encor,  trop  impui/Tante  . 
Lorfqu'iine  autre  beaijté  fit -pour  mafguéififoh     ' 
Ce  qu8  n!%v«itx«tcorpû^airc*mairiiîfoii.  '  - 

VottC 


y^tre  fHle  étouffant  mes  ardeurs  criminelles , 
Purifia  mes  feux  par  des  flammes  nouvelles , 
Me  fit  aimer  fans  crime  ,&  m'apprit  qu'en  ce  jonrV 
L^mour  fèul  dans  mon  coeur  pou  voit  vaincre  l*a- 

moar. 
Les  miens  m*avoient  quitté  dans  PafHcur  d*une 

chafle,  ' 

Quand  le  Ciel  me  Pofhit  pour  finir  ma  difgracc  j 
Hic  étoitîcndormie  ,  &  fans  fe  faire  voir 
Ses  yeux  firent  d'abord  éclater  leur  pouvoir. 
JeTentis  lors  couler  dans  mon  ajne  charmée  , 
Mille  torrens  de  feux  d^^une  fource  fermée. 
Mon  cœur  fitt  au  devant  d'un  coup  fi  glorieux  \ 
Qiii  ne  coûta  pas 'même  un  regard  à  fes  yeux  ; 
Mais  de  ce  feu  naiffant  la  douceur  fut  troublée , 
Par  mes  premiers  foupirs  elle  fut  éveillée , 
Et  fiiiant  aufll' tôt ,  fans  vouloir  m*écouter  , 
Je  la  vis  difparoître  ,  &  n^pus  Parrêter/ 
Aiant  fçu  toutefois  le  lieu  de  fa  retraite  , 
Suivant  les  mouvemens  de  mon  ame  inquiète  j,  ^ 
Avec  les  fiens  ici  je  TaiNfait  amener , 
Eourles  cojnbkr  alionncurs,  &  pour  la  coUronncr« 

PALMIS. 

Xîènintérêtm^porteà  confentir  fans.p«inc' 
Que  votre  aniour  i^éleve  au  rang  de  Souvcraiine  ; 
Wàis  le  vôrr^  m'engage  à  ne  vous.  celer.pas 
Qu'en  l'élevant  C\  Haut ,  vous  defccndrez  trop  bas  ; 
La  nature  a  fes  droits,  mais  dans -cette,  a  vanturC;, 
Le  devoir  me  défend  ce  que  veut  la  nature. 
JeTuis  mcre    &  fijjette  ,  &  ces  noms  oppoGz , 
Rendent  mon- cœur  douteux,  &  it«s  vœux  divifei:. 
Mais  l'ordre  du  deûin-,  que  ieùl  je  coriCdere , 
Me  fit  être  fujette,  avant  que  d'être  Merc  , 
Ht  je  ne  puis  fouffrir  qu*un  indigne  lien , 
Soiiille  le  fancç  Roïal ,  pour  honorer  le  mi«n. 
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c  A  M  b:  t  s  E. 

Votre  fangfort  des  Rois  ,  mais  fiit-il  moins  illuiïrej;,. 
Sans  me  rien  dérober ,  )'eû  puis  croître  le  lufbre. 
Et  le  fils  de  Cirus  fans  rien  faire  de  bas  , 
Peut  partager  fk  gloire ,  &  ne  l'amoindrir  pas. 
Comme  le  Dieu  du  jour ,  que  la  Peric  révère  ^ 
Détruit  l*ob(curité  &ns  perdre  ià  lumière. 
Et  n'eft  pas  moins  brillant  alors  que  fes  raïon» 
Répandent  fon  éclat  fur  ce  qiie  nous  voyons. 
Un  Roi  ^  qui  juftement  s'en  peut  dire  l'image  ^ 
Ne  perd  rien  de  ià  gloire  alori  qu'il  le  partage  ^ 
La  honte  qui  détruit  ne  le  peut  attaquer , 
Et  làgrandeur confifle  à  la  communiquer.. 

P  A  L  M  I  S. 
Tout  le  crime  eft  pour  moi ,  fi  cet  hymen  s'achev^e.^ 

C  A  M  B  I  SE. 
C'efl  trop  vous  abaifler ,  quand  un  Roi  vous  élève 
On  peut  être  modcftc  en  d«  pareils  fuccès , 
Mais  ce  n*cfl  J'être  plus,  que  l'être  avec  excès. 

P  A  L  M  I  S. 
Je  crains  que  votre  feu  — ; 

C  A  M  B  I  S  E. 
Qnoi ,  que  pouvez-^ vous  craindre  ? 
Que  s'il  eft  fans  obftacle  il  ne  vienne  à  s'éteindre  > 
Qu'un  bien  fi  glorieux  pour  vousnefoit  trop  haut  ? 
Et  qu'il  ne  tons  échape  en  l'acceptant  »op  toc  > 
Non ,  allei  de  mes  feux  avenir  Ariftonne , 
£t  qu'un  û  grand  bonheur  n'ait  rien  qui  ▼611.4 

"  étonne  ,' 
Je  Ae  changerai  point  ce  que  j^ai  propofé* 


Q- 
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SCENE     IX. 

TALMIS,  MELANTE^ 

PALMIS. 


.Uc  j^  fois  mallicureu(è,&  qu'il  cil  abafi  f 
Que  mon  fort  eft  cni«l ,  &  ma"  douleur  profonde  ; 
Que  je  crains  qu'Ariftonne  à  fesfeux  ne  réponde  t 

M;|  L  A  N  T  E^ 
Bien  que  de  Darius  elle  penfc  être  foeur , 
L'amour  qu'elle  a  poitr  lui  doit  chaffer  votre  peur. 

PALMIS.; 
lln*eft  pasencor  tems,  qu'on  ceflc  de  lui  taire. 
Qu'elle  en  peut-être  amantc,&  qu'il  n'eft  point  fo» 

frère. 
Peut  être  es-tu  trompife ,  &  par  quelque  faux  jour  , 
Sî  tendreffe  aies  yeux  apafI2  pouf  amour. 

^  .    .      MELANTE. 

Je  Tai  bfen  obiervée ,  &  fans  beaucoup  d'adrcfle 
On  difcernç  aifémem  l?aniour  dt  la  tendreffe. 
Mais  fieriez- vous  pas  mieux  de  diécouvrir  au  Roi 
Ce  qui  doit  rempccker  de  prétendre  à  fa  foi  > 

PALMIS. 
-  Non ,  je  coirnois  trop  bien  fon  humeur  violente  , 
ms  un  obftaclie  croît ,  plu»  fon  defir  augmente.^ 
Tout  l'efpoir  qui  mfelrcftè  ,  eft  de  nous  dérober     ' 
Au  crinie',  que  ftii  nous  il  veut  faire  tomber',; 
Et  fi  je  vois  durefi'amoup  quilè  poflède  , 
Vne  fecrette  foitc  eft  mondemrér  remède. 
Mais  voyons  Ariftonne,,  &  fans  rien  déclarer ^ 
Al deffein  qtie  je  forme,  allons  la  préparer. 

Bii 


mmmmmmmi 


A  €.T  E  II 


6CENE    PREMIERE. 

lAplCE.     \: 

^  '  AT  OS  SE.. 

Uoi  !  vous  paroifTez  triAe  ,  &  femblézv 

Aunulteadesiaveungue>k  ioa  voos 

priéfçnte  i  j        ■ 
£t  pàt  des  fèntitneos  i^  a'oht  gu^re» 
d'égaux  ^• 
Vous  tecevez.  des  bjeos  comme  on  leçoit  deïmauxj- 

AMST-ONNE. 

Aiur~{>laiârs.  des  gr;iadei^{;s  Jfenc  iofC'pça  dfhabitade* 
La  pré:iènce  d'an  bieto  ife  doime  de  pl^fîr , 
Qii*âutaïit  que  foiï  al^fe^ijcc  a  caufô  deid^fi*  , 
!Ët  quelque  grand  bo^iKeur  que  ie^çii^n  m'envoie^ 
M'ayaxit  faic  peu  d*cnvie.,  ilm'enrvkDfcpeu  de  jeie. 
Ma  ttierc  qui  connoiï;  U-C<H^r  ,,&  (èi.  revers  > 
Vient  de  .a>*emrot^iif»r  «inviPKônnfurs  offerts- 
tt  par  des  rfiots  obfcurs  m^a  foitaflcz  comprendre 
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tt  que  tous  les  prions  que  la  fortune  fait , 
Sont  des  Biens  apparens,  &  des  maux  en  e£Fet. 
Four  vous ,  qu'une  nafflaitce  auguflc  &  pea'Coin>' 

mune 
A  placée  au-deffùs  des  coups  de  la  fortune  j  . 
Et  que  les  nœuds  d-amour^P^iatî  aux  liens  du  fang, 
Vontaliermer  au  Tvôhe  en  un,  glorieux  rang  j 
y«»«.  devez'du  deftîn  être  affez  (àtisfeite  , . 
Pour  gotâtcr  {une  joie  &rfolide  &  parfaite  , 
Puifque  vous  auriez  tort  dans  cette  illuftrc  Couc  ' 
De  cf âindce  la  fojrtune  ,  ou  d'accufcr  l^àmour .  . 

ATOSSE.       - 

B  efl:  vrai,  qu*àtaés.;yeuxlaCdori)hneeft  char- 
mante,. 
Mais  je  n^ofe  toucher  la  maïn<}ui  la  présente  ^ 
L'amour  veut  des  tranfport s  qui  font  biendifférens 
De  la  fimple  amitié  qu'on  doit  àfès  parens. 
lï'inftin^  quf  vient  du  fang,&  qui  jamais  ne  change,  . 
Ne  peut  fans  fé  corrompre  endurer  de  mélange ,  . 
Et  l'amoui^de  fe^  droits  jaloux-au  dernier  point , 
Auroit  honte  d'unir  ce  que  le  fang  a  joint. 
Cambife  m'eft  ficher  ,  qu'ilnc  peut  plus  me  plaire,  , 
Le  nom  d'amant  en  lui  répugne  au  nom  de  frère , 
£oa  hyteen  x|uoique  beau  me  doit  être  odieux  y 
Il  blefle  la  aanirc ,  il  offenfe'ks  Dieux  ;  . 
Et  quelqu*appas  qu'on  trouve  en  un  rang  fifubliœe. 
Je  l'àch^teroi^  trop  s-il  me  codtok.un  crime. 
Mal^é  lai^afSon  que  j'ai  pour  la  grandeur^. 
Depuis  peu  ^iànsDegcet,  je  lui  vois  moins  d'ardciir,. 
J'aime-à  lé  voir  guérir  :  maxs^ma  plus  gratïde  joie 
Vient   d'un    vaillant  Qucrrieîc    que  le  Giel  nous 

renvoie  ^, 
D'un  Héros,  dont  Ja.gttice  égale  la  valeur^ 
£t  dont  f  ^i  dé^a  £i  que  vous  êtes  la  foeiir. 
Ce  que  les  fo^lns  pour  nOus^onc  fait  de  magnanime, 
tl'^jcoatr^ùiiite  pour  4ui  de  prendre-cam  d'eiiâine^ 
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Que  fâchant  qu'il  vous  touche  avec  des  nœuds  S, 

doux, 
Je  ne  puis  m'çrapêcher  d*en  prendre  aufS  pour  vousi. 

ARISTONNE. 
Je  n*obticndrois  jamais  une  Êiveiir  fi  chère, 
3i  je  ne  la  devois  au  mérite  d'un  frère  ; 
Mais  vous  lui  faites  tort  auflî  fi  vous  doutez  ,' 
Qu'il  demeure  infènfible  aux  traits  de  vos  bontezl 
Je  me  fens  obligée  à  rendre  témoignage  ,. 
Qu'it  m'a  parlé  de  vous^  avec  tant  <fa  van  tage  y. 
Que  je  ne  pcnfe  pas ,  Madame ,  qu'aujourd%ui 
Vous  puifnez  fouhaiter  plus^d'cftimc  de  lui. 

ATOSSE. 
Mais  ne  vous  a-t'il  point,dans  l'ardeur  qui  J'anime;" 
Rien  témoigné  pour  moi  de  plus  que  de  l'eftime  î 
ARISTONNE. 

Je  veux  bien  L'avouer 

ATOSSE. 

L'aveu  m'en  fera  doux* 
ARISTONNE. 
Il  a  tout  le  reQ>e£l  qu'on  peut  avoir  pouc  vous^ 

ATOSSE.       - 
Quoi ,  rien  que  du  refpeft.  > 

ARISTONNE, 

Quoi  ^  que  pcut.il  phis  faire 
Pour  n'être  point  ingrat,  &  pour  tous  (atisfaire  >- 
De  toutes  vos  bontés  il  n'efl  pas  informé , 
De  ceux  que  l'on  eftime  ,  on  veut  être  eftimé  :    • 
On  à  jufqu'au  refpedt ,  quand  il  ^ft  légitime. 
Maîsqux  demande  plus  ,,  a  plus  que  àt  l'eftime. 
Vous  ne  répondez  point  ^ 

ATOSSE. 

Ah ,  que  vous  me  preflcz  l 
ARISTONNE. 
En  ne  me  difanc  rien  ,.  vous  m'en  dites  affez. 
On  a  beau  déguifer  une  flamme  fecrette  , 
Lps  yeux  font âoquens  quand  labouche  tik  muettev 
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Vos  regards  malgré  vous  difent  que  j'ai  laifon. 

J^TOSSE. 
Tous  triomphez  de  moi  par  une  trahifbn  ; 
Pour  mieux  l'exécuter  tous  mes  fens  fè  foulé  vent  p 
Ma  voix  l'a  commencée^&  mes  regards  l'achévçm^^ 

ARLSTONNE.- 
Cet  amour  vous  fait  Honte  ,  &  vous  en  rougiiïez* 

A..TOSSE. 
Ma  rougeur  ne  vient  pas  de  ce  que  vous  penfez. 
Ce  qui  me  fait  rougir  ,.  en  avouant  que  j'aime  , 
Eft  l'aveu  de  l'amour ,  plutôt  que  Pamour  mime. 
Darius  eft  aimable  ,.  &  mon  e(prit  charmé , 
NelcCuuroit  trouver  indigne  d'être  aimé  : 
Mais  Tôrgueil  de  mon  rang,qui  de  peu  s'effarouche,. 
Souffre  plutôt  ce  feu  dans    mon  cœur  qu*en  mx 

bouche , 
Et  l*amour  ,  dont  le  charme  a  pd  m*affujetir , 
Me  ièmble  bien  plus  rude  à  nommer  qu'à  femir* 

ARISTONNE. 
Ne  craijgner  rien  de  moijje  vous  promets,Hadamr> 
De  ne  découvrir  point  le  fecretdc  votre  àme. 

AtOSS^E. 

C'eft»  vouloir  me  fervir  ^que  lui  vouloir  cach^cr. 
L'aveu  que  vous  venez  ici  de  m'arracher. 
ILm'eft  avantageux  que  votre  frère  ignore  , 
La  conquête  d'un  cœur  qui  fe  défend  encore , 
Et  je  dois-fouhaiter  qu'il  ne  puifle  fçavoir, 
Et  quelle  eûmafoibleffe  ^&  quelle  eft  fon  pouvoir- 
Je  croi  que  toutefois  vous  ne  pourrez  vous  taire* 
Mais  je  léns  bien  déjà  que  vous  m'êtes  fi  chère , 
Que  quand  vous  lui  pourriez  faire  tout  deviner , 
J'aurois  fort  peu  de  peine  i  vous  le  pardonner. 

ARISTONNE. 
Ah!  n'appréhendez  pas  qu'en  rompant  le  filence^ 
]'dbufe-d!e  l'honneur  de  votre  confidence. 
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Ce  fi?ere  qui  m'éft  cher, malgré  des  nœuds  fi  doar  ; 
K'aprendrarien  de  mcaqui  foie  tonteux  pour  vousw* 
Ce  que  vous  n[L*av€2sditl!ïffira  pour  m'ÏÏiftruire.  - 
AT  OS  S  B. 

}é  fçai  bien  que  j'ai  dit  ce  que  j'ai  dû  vous  dire. 
Mais  fâchez  que  quiconque  en  ma  peine  fe  voit ,  . . 
Ne  dit  pas.tre  qu'il  veut,  en  difaiatce  qu'il  doit ,  ,' 
Çt  qu'en  un  trouble  égal  à  celui  qui  me , touche ,  . 
Le  coçur  parle  fôùvent  autrement  que  la  bouche. 

ARISTONNE.  - 
Dites-moi  donc  ,  Madame. 

ATOSSÉ. 

Ariftonne,  ilïuffit^  • 
Vbus  en  ûvez  affez ,  je  n'en  ai  que  trop  dit. 


se  E  N  E     II. 
'  aristvnnè;  ladicjs. 

ARiSTONNE. 

x\.  H  Ladice  î  eft^il  rien  d'égal  à  ma*di%race  ! 

L  ADICE.' 
De  quels  mauxToye2-vous,que  le  fort  vous  menace? 
Madame ,  jufqu'ici  vous  vous  ^plaignez  i  tort. 

ARISTONNE. 
Les  maux  dont  je  me  p  lains  ne  viennent  pas  du  fort,  . 
]'èus  toujours  pour  mon  ftere  une  extrême  ten-* 

dr^é, 
Apprens  qu'il  eft  aimé, 

■  LADICE. 

De  qui  > 
ARiSTONNE. 

DelaPrincefle. 
LADiCE. 


tlle  l'aime. 

LADICE. 
Et  queljnal  vous  vient  de  cet  amour  > 
H-il  un  plus  grand  bien  pour  lui  dans  cette  Cour  ? 

ARISTONNE. 
Tune  fçais'  rien  encor.  Ce  qui  me  defefpere  , 
C'eft  qu'elle  me  choifit  pour  le  dire  à  mon  frère. 

LADICE. 
Hél)iea ,  fi  vous  Taimez ,  vous  devez  vous  hâter  5 
Unc-heureufe  nouvelle  eft  bien  douce  d  porter. 

lARISTON-NE. 
Héla!^! 

1.4\  D  I  C  E. 
Vous  foûpirez  ,  &  denaeurez  muette. 
Votre  peine  a  fans  doute  une  cau£è  fecrcte;, 
'Mais  vous  me  la  cachez ,  &  je  connois  qu'enfin 
Pour  moi  votre  cœur  change  avec  votre  dcflin.    • 

ARISTONNE. 
}e  ne  perdrai .  jamais  la  < jufle  confiance 
Que  j'eus  toujours  en  toi  dès  ma  plus  tendre  enfanca. 
Et  tu  peux  à  la  Cour  ,  ainfique  dans  nos  bois , 
Defliis  le  même  cœur  prendre  les  mêmes  droits. 
'Mais  ne  t'étonne  pas,  fi  dans  mon  trouble  extrême, 
Je  te  tais  un  malhem:  que  je  celé  i  moi-même  ^     • 
Et  fi  ma  bouche  ici  n'ofe  te  déclarer 
tfnfccret  que  mon  cœur  s'eifForce  d'ignorer. 
Il  faut  céder  pourtant  au  remords  qui  m'accable ,' 
A  trop  cacher  fon  maL,  on  le  rend  incurra}>lc  ; 
Il  faut  qu'il  (bit  connu  pour  le  pouvoir  guérir. 
Et  pour  le  bien  connoître  ,  il  faut  le  découvrir» 
Bujpéril  où  je  fuis,  fois  donc  juge  févere,  . 
Tulçais  qu'avec  ardeur  j'aimai  toujours  mon  frerc. 
Mais  je  crains  bien  pour  lui  d'avoir  eu  plus  d'ardeur 
Que  le  frère  n*en  doit  attendre  de  la  fœur# 
A  peme  j«  fortois  de  l'âge  le  plus  tendre, 
Qu'un  inftindt  tout  nouveau  pour  lui  me  vint  fur::^ 
prendre., 
Tomf  II  C 
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Il  me  fut  tout-â-coup  pluS  cher  auparavant , 
Je  fèntois  plus  àt  joie  a  le  voir  plus  fbuvenc  j 
Bien  que  notre  fëjour  fdt  trifte  &  folitairc , 
Je  le  trouvois  charmant  quand  j'y  voyoiî»  mon  frère/ 
Et  nos  jeux  les  plus  doux,  malgré  tous  leurs,  appas  ^ 
Me  fembloient  ennuieuxlorfqu'il  n'en  étoit  pas. 
3?our  lui  paroître  aimable  ,  &  lui  devenir  chère  , 
J'eus  un  empreffcment  qui  n'eftpas  ordinaire  ; 
Parje  nefçai  que!  foin  aveugle  &  curieux  , 
3*afte6lois d'être  propre,  &  de  plaire  a fes  yeux. 
Je  voulois  qu'il  paffàt  l'amitié  nraterneile , 
£t  qu'il  ne  me  loiiât  jamais  que  d'être  belle. 
Je  l'appellois  mon  frère  avec  peine.,  entre  nous^ 
Ce  beau  titre  à  mon  gré  n'étoit  pas  affez  doux , 
Et  le  nom  ^e  fà  fœur ,  par  un  choix  qui  m'étonne^ 
Hc  plaifoit  moins  de  lui  ,  que  le  nom  d*AriC- 

lonne , 
J'avois  beau  lui  parler ,  fous  le  mot  d'amitié , 
pe  ce  que  je  fèntois  je  cachois  la  moitié  ; 
JEt  tout  pour  exprimer,  mon  cœur  dans  ma  foiblcffe^ 
iN'étoit  guère  content  du  terme  de  tendreffe. 
Tti  vis  mon  defefpoir ,  lorfquepar  un  beau  choix V 
11  quitta  pour  la  guerre ,  &  nos  jeux  ,  &  nos  bois". 
Et  tu  vis  mesplailirs,  lorfquepofantles  armes, 
Il  quitta  pour  nos  bois ,  &  la  Cour  &  fes  charmes  ^ 
M^s  quand  pour  m'cmbraffcTjil  me  tendit  les  bras^ 
f*eus  ce  que  potir  un  frère  une  foeur  ne  fent  pas  , 
Je  parlai  ae  tendreffe ,  &  fentis  autre  chofe  ;  >'^ 
|e  rougis  malgré  moi ,  iàns  en  (çavoir  la  caufe  ; 
£c  les  premiers  tranfpons  qui  furprirent  mes  fens  ; 
Me  femblérent  trop  doux  pour  tfêtre  qu'innocent. 
Que  te  dirai-je  enfin  ,  fitôt  que  la  Princ^c 
M'a  découvert  pom*  lui  le  tourment  qui  la  prefTe , 
J'ai  fenti  que  d*abord  cette  inclination 
A  pour  elle  en  mon  cœur  mis  de  l'àverfion  ; 
"Mais  cette  averfion  a*a  pas  été  îemblable 
A  celle  qui  £iit  voir  ce  qu'on  jiait  Ittuflàble  V 
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îe  l'ai  vBc  ,  au  contraire  ,  avec  beaucoup  <l*appâs 
*Que  devant  moirdépit  je  n*y  remarquois  pas  ; 
Et  fuivant  un  caprice  à  peine  Concevable , 
J*ai  femblé  la  haïr  de  la-  voir  trop  aimable. 
Yoilâ  ce  qui  toujours  rend  mon  cœur  interdit  ; 
€c  n'eft  pas  amitié  ,  je  te  Pài  déjà  dit. 
Dis ,  dis-moi  ce  que  c'efV,  fi  tu  le  peux  cônnoîcrè  ^ 
5i  ce  n'étoit  amour ,  enfin  que  pourroit-ce  être  > 

L  A  P  I  é  E. 
'C*cft  de  ramour,Madame,il  n'en  faut  point  doutct^ 
A  ce  feu  criminel  vous  deviez  réfiiVer 
Et  fi  vous  prétendiez  fauver  votre  innocence , 
il  Éilloit  avec  foin  l'éteindre  en  fa  naiffance. 

ARISTONNE. 
Ah  l  devant  que  ce  monftre  à  cfc  point  fût  venu , 
Je  Paurois  étouffe  fi  je  Pavois  connu. 
Mais ,  hélas  !  en  naiffant ,  cette  ardeur  criminelle  ^ 
Se  cacha  fous  le  nom  d*amicié  fraternelle  ; 
3'étois  injufte  amante  ,  &  fuivant  mon  erreur  , 
Je  ctoiols  feulement  n'être  que  bonne  fœur. 
Pour  meiurprcndrc  mieux  ^  l'amour  dans  fa  naif- 
fance , 
Prit<le  la  piété  l'ombre  ,  &  la  reflenibbnce  ^ 
Et  plus  j'aimois  mon  frère  avec'un  feu  fi  noir  ^ 
Plus  je  croiois  alors  faire  bien  mon  devoir. 
J'aipris  jufijtfâ  préfentpar  lamêmeimpofture^ 
Les  mouvemens  d'amour  pour  ceux  de  la  nature- 
Et  juiqa'ici  mon  cœur  par  le  une  abufé , 
S'eft  fait  une  vertu  d'un  crime  deguifé, 

LADICE. 
Pour  vous  guérir,  Madame  ,  il  faut  qu'avec  adrefle 
Vous  rendiez  votre  fiere  amant  de  la  PrincefTe  ; 
ït  vous  devez  fur  tout ,  pour  votre  commun  bien  ' 
Lui  cacher  voue  amour ,  &  l'inilruire  du  fien. 

ARISTONNE. 
Ce  moien  eil  fort  fur ,  mais  il  n'eft  pa5  poflîble. 
Je  veux  que  Dacius  pour  moi  foit  infenfible  j 
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^Mais  je  fouhaitcaufïî,  fans  fçavoir  bien  pourquoi:» 
Qu'il  le  (bitpojnr  toute  autre,  auflî-bien  que  pour 

moi^/ 
^t  promettre  aujourd'hui  de  l'avertir  qu'on  l'aime  ; 
»Ce  feroit  t'abukr ,  &  m'abufer  moi-iuêxne. 

LADieCE. 
Mais  que  pritçndçz-vous-? 

A.RISTONNE. 

Lui  dire  mon  erreur  J 
'Afin  que  fgn  mépris  m'en  donne  de  Phorreur. 
|ufqu*à  ce  jour  pour  moi  fes  /oins  &  fes  carefles^ 
Ont  f^t  croître  pour  lui  moncrinie^&mesibiblcfreç, 
£t  quand  par  la  douceur  mon  mal  femble  s'aigrir , 
Je  veux  par  fon  contraire  effayer  de  guérir. 
Je  ferai  de.  mon  crime  une  ^  noire  unage., 
Que  pour  moi  fon  dédain  ira  jufau'i  Houtfage.  ; 
Et.quc  malgré  fon  charme,il  faudra  que  mon  coeur 
tZonvertifle  en  dépit  tout  ce  qu'il  a  d'ardeur^ 
Ceft  Je  dernier  remçde  au  tourment  qui  me  preffe, 
Etcomme  mon  amour  provient  de  fa  tendreflb,  ' 
Ce  n'eft  pas  fins  raifon  que  j'efpereamon  tour. 
Que  fa  haine  excitée  étemdra  mon  amour  : 
Je  ne  puis  autrement  être  jamais  guérie.. 
Mon  nrere  vient  ici ,  laiffe-nous  ,.|e  te  prie ,. 
Je  prétens  étaler  tout  mon  criipe  jà  fes  yeux  ; 
Mais  Ladice  ,  en  feçret^^je  m'expliquerai  mieux 
Et  dans  l'aveu  du  mal  qu'il  faut  que ,  je  furmontc , 
Plus  f  auroiç  de  t^çioins,  &  plus  j'aurois  de  hont«. 
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SCENE       IIL 

DA'RIVS^  jrRÏSTOlStNÉ. 

ETARIUS, 

VOns  m'obligez ,  ma  Sœur ,  d'éloigner' ce  té- 
mmn', 
Jamais  de  vous  parler  je  n'eus  tant  de  befoin , 
Ef  jamais  pour m'ôter  tout  prétexte  â  jne  taire , 
L'éloigneroentd'un  tiers  ne  fiit  fî  nécefTaire. 
Mon  cœur  cherche  a  s'ouvrir ,  &  j'en  dois  arracher 
Un  fecret,  qui  me  pefr,  &  qui  "vous  doit  toucher. 

ARISTO'NNEv 
Mon  frère,  un  même  foin  nous  prefle  l'un  &  l'autre 
Uos^cœair  cherche  â  s'ouvrir  aufE-bien  que  le' 

vôtre  ,  ... 

Et  j'en  dois  arracher  avec'même  fouci 
Un  fecret  qui  me  pefe ,  &  qui  vous  touche  âulîr. 

DARIUS. 
CoiitfnéiîG€2^nc,  ma  iœui ,  â.p âifer  la  pitmiere,  • 
J'ouvriffti  mieux  mbn  anitf  enfuité  toute  entière  ,  ^ 
Et  »*eïpliqatnt"d*abord  j'appréhende  qu'aprèsf 
Vous  ne  me  vouliez  plus  découvrir  vos  fecrets. 

ARISTONNE. 
Parlez,'  &  m'épMgnez  -de  fembïables  contraintes  , 
Qeaune  j'ai  vos  dents  ;  mon  frère ,  j*ai  vos  craintes  •  - 
Et  j'appréhende  aufli,  que  vous- me  pourriez  bien  ; 
Taire  votre  iècret,  fi  )'avois  dit  le  mien. 
N»  voulez- vous  donc  pas. .  .^  ^ 
DARIUS. 

Ah ,  ce  difcours  m*étonhe  î  * 
Puis- je  ne  vouloir  pas  ,  ce  que  Veut  Ariftonne 
Je  «eax  donc  voufr  déplaire  ,  &  vais  vous  ôffenfer. 

ARISTaNNÇ. 
Ah  ;^  vous  m'en  dites  plus  que  je  n'en  dois  pcnfet  l 

C  iij  . 
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Vous  pouvez  la'ôfiFenfer^  mais^je  fens  bien  mous 

frère  ,  ^ 

Que  difficilement  vous  me  pourrez  déplaire. 

DARIUS. 
flattez  moins  un  ingrat  qui  vous  ofe  trahir. 
Je  vais  vous  irriter ,  &  vous  m'alldz  haïr. 

ARISTONNE. 
Jufiju-au  dépit  pour  vous  f  irai  bien  avec  peine  : 
Mais  je  ne  puis  jamais  aller  ju(qu*à  la.  haine. 

DARIUS. 
Vous  fçavez  qu'Ariftonne  eft  avant  dans  mon  cbeur^ 
£t  que  iBrere  jamais  n'a  tant  aimé  (a  foeur. 

ARISTONNE. 
Je  fçai  votrç  tendrcffe  ,  &  fens  pour  me  confondre^ 
Que  je  n*y  réponds  pas  comme  f  y  dois  répondre. 

DARIUS. 
La  tendreflè  en  mon  cœur  n'eft  pas  feule  en  ce  jour^, 
J*ai  beaucoup  plus  encor ,  enfin  j'ai  de  l'amour; 

ARISTONNE. 
Helas  !. 

DA  R I  US. 
Vous  vous  plaignez  déjà  de  ma  foible^  * 
ARISTONNE. 
Vous  avez-de l'amour  î.ah  î.c'cft  pour  la  Princeflc» 
Plus  cette  paffion  va  croître  &  s^établir , 
Et  plus  votre  amitiépour  moi  va  s'âfFoiblir  ^ 
Vous  m'allez  oublier  pour  fonger  â  lui  plaire  ; 
Et  plus  vous  l'aimerez ,  moins  je  vous  Ferai  chère» 

DARIUS. 
Je  beniroisle  fort ,  s'il  nous  étoit  fi  doux  ,, 
J*ai  de  Tamour^ina  fœur,  mais  helas,  c*eftpourvou5« 

ARISTONNE. 
Ciel! 

DARIUS.. 
Vous  êtes  furprife ,  &  vous  la  devez  èere,> 
Mais  mon  mal  eft  trop  grand  pour  ne  le  pas  cooi^ 
.uQÎfre,. 
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%a  vain  mon  lâche  amotir  ,  aiîn  d'être  fouffert  » 
Du  voile  de  tendreAi^en  naiflknt  s'eft  couvert , 
Il  ne  s'en  peut  cacher  dans  {à  giandeur  eycrême. 
Et  par  fon  trop  de  Fotc«  il  fe  traSut  lui-même  ; 
I!  ie  fait  voir  fans  ombre ,  â  travers  mon  erreur, 
Maisj  il  ne  fe  faix  voir  que  pour  me  faire  horreur  ; 
Et  ne  peut  achever  par  cette  flamme  obfcure  ,        ^. 
D'offufquer  les  clartés  que  j'ai  de  la  nature  , 
Je  ne  fens  pas  encor  ,.  qu'en  mon  cœur  combattu 
Mon  crime  ai  pâ"  détruire  un  rcfte  de  vertu , 
Et  je  fens  que  pour  peu  ,  que  votre  foin  m'anime^ 
€e  refte  de  vertu  peut  détruire  mon  crime 
Comme  d*im  feu  commun  je  ne  fuis  pas  noirci , 
Ce  que  je  veux  de  vous  n*eûpas  commun  auffi. 
Avec  la  même  ardeur ,  qu'un  amant  ordinaire 
Veut  ne  déplaire  pas ,  j'afpice  à  vous  déplaire  , 
Mon  amour  eftun  monfh:e,&  je  viens  vousPoffrir. 
Plutôt  potir  l'^todfer ,.  qu'afin  de  le  n^^urrir  ; 
Tout  contraire  aux^amans  ,   qui  cherchent  de  Pcf- 

time , 
Je  ne  veux  rien  de  vous'  qu^^n  mépris  légitime , 
fit  loind'o&r  comme  eux  prétendre  a  des  faveurs , 
Je  vous  viens  pour  tout  bien  demander  des  rigueurs. 
}'avois  crû  ]'u(qu'ici  qu'en  on  amour  extrême , 
C'eft  afin  d'être  akné ,  qu'oa  àii  toujours  qu'on 

aime,. 
Mais  je  fens  que  malgré  l'amo^  qui  ma  trahi , 
Je  disque  je  vous  aime  ,afîn  (ferre  haï. 
Haiffez  donc  fans  peine  un  amant  déteftable , 
A  force  de  bontés  vous  m'avez  fait  coupable  , 
Et  ne  pouvez  prétendre,  après  m'avoir  furpris^. 
De  me  rendre  innocent ,  qu'à  force  de  mépris. 
De  l*éclat  de  vos  yeux  tout  mon  crime  procède  z 
Comme  ils  firent  mon  mat ,  qu'ils  faSent  mon  re- 
mède , 
,  Et(»ui(que  mon  erreur  vint  de  les  voir  trop  doux;. 
Afin  de  I4  dérruiie^arm^z-les  de  courroux, 

Ciiij 
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Soye2~moi  rigoureuiè ,  ou  par  grâce,  on  par  peines 
Ami  de  me  punir  y  donnez-moi  votre  haine. 
Qu  ^  le  fang  vous  porte  encore  à  me  chcru: , 
Donnez-moi  votre  haine  afin  de  me  guérir. 
Mai^^quot  vous  (bupifezy  d?  ne  m^cxfez  rien  dire  !  * 

ARISTGNNE. 
Ah  que  ne  dit-on  pas  alors  que  l*ôn  fbupire'  ! 

DARIUS. 
Four  dire  que  Pon  aime  un  cceur  s>explique  ain/î; . 
Pour  dire  quç.l'on  hait ,  (bupire-t-on  auîÛ  ? 
Deux  contraires  tranfpons  agiroient-ils  de  même  k 

A  R  I  S  T  O  N  N  E. 
Jenefai  comme  on  hait,&  fai  trop  comme  on  aime,* 

DARIUS. 
Vous  aimez  !  Ah  ,  mon  cœur  à  peme  s'y.  réfout  y. 
Dajiiez  moi  beaucoup  ,  mais  n*airaez  rien  du  tout.  _ 
Qu'aucun  no  ibit  aimé  y  quand  je  renonce  à^l'êtrc,:^ 

A  R  I  S  T  O  N  N  & 
Vo  n-^mc  connoiflèz  mal. 

D  A  R  I  XI  S, 

Faitesvousdone  connoître;:^ 
A  Il>S  TONNE. 
Puis-je  m'exprimer  mieux-,qii*eh.n*ofantm*exprimer. 
Et  ne  vous  hair  pas  ,  n'eit-ce  pas  vous  aimer  ? 

DARIUS. 
Vous  m'aimeriez  ,  ma  feur  ? 

A.R.I  S  T.  O.  N  H.E.< 

Il  eft  trop  vrai ,  mon  frère; . 
C'étoit  l'aveu  (ècret  que  j'avois  a  vous  feire. 
Nous  efperions  tous  deux^de  nous  faire  haïr ,  '. 
Et  par  le  même  efpoijr  noqs  nous  voyons  trahir , 
Nous  fommes  impunis  ,pour;tvou],oir  même  peine» . 
Nous 4>ous  ibmmes  tous  deux^ tiouvez  dignes  de* 

haine  ; 
^^is  un-charme  cruel ,  <]fue  j'accufc  à  mon  tour,' , 
Ne  nous  a  fait  trouver  c^pjiUes  q]}9  d'amour«. 
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D  A  R  I  U  S. 
Aitifi  donc  nos  deux  coeurs ,  qu'un,  fcù  commun: 

pofTede  , 
One  pour  fuir  même  mal  cherché  même  remède  ; 
£uous  deux  entraînez  par  un  malheur  ég^.,. 
CLerchant  même  remède,  ont  trouvé  même  mal.  ; 

A  R  I  S  TON  NE. 
Oiii ,  notre  .union  feule  àiiosdef!rss'oppo(è  , , 
Nous  nous  refufons^tout ,  en  voulant  même  chofe»-. 
Nos  cœurs  fe  font  la  guerrCj.^n  faifànt  même  effort. 
Et  ne  s'accordent  rien  pour  être  trop  d*âccord*. 

D  A  R  ï  U  J. 
Je  dois  avoir  xegret  d'une  telle  avanmre  , 
Mais  l'amour  eft.4;odjours  fi  doux  de  (à  nature  ; . 
Que  toute  la  vertu ,  ,dont  je  me  fuis  armé  , 
A  peine  à  m'in^irer  du  regret  d'être  aimé. . 

A  R  I  S  T  œN  N.E^       ^ 
C!cft  un  crime  en  ce  lieu  qu'une  veitu  tremblante; . 
Mus  le  péril  accroît,  plus  il  faut  qu'elle  augmente ;x 
Si  nous  n'avons  la  haine,  ayons-en  les  effets, 
Cfaigpons-nous,fuionsr&ous^ne  nous  voïons  jamais» 

D-^A  RI  US.' 
Ne  nous  voyons  jamais  !  ô  fentence  trop  dure! 

A  R^I  S  T,0  N  UiB.   _ 
Quoi ,  yous  y  réfiftes:  î  i8c  votre  cœur  murmure  S 

D  A  R  I  U  S. 
Mon  cœur  de  la  moitié  n*efl  point  encore.fi  bâS; 
J'en  murmure,  Ariftonne  ,  <3c,rf]tf  éfifte  pas. 
Je  connois;qi}e«l'abfènce  efl  l'unique  remède. 
Que  je  puis  oppofcr  au  mal  qu'i^nous  poffede  r 
Quand  pour  avoir  trop  vAPon-s'eft  laiiTé  charmer, , 
C'eft  en  ceffônt  de  voir ,  qu'on  peut  ceflér  d'aimer. . 
Mais  quoique  l'on  connoi^ ,  &  quoique  l^on  pié^ 

fume 
Ge  remède  toujours  eft  rempli  d'amertume  ;  . 
]^  quand  mon  foibk  cœur  tâche  à  s*y  préparer ,  .. 
^iWy  réfifte pas  ,  il  cn.geut  murmurer, , 
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Mon  trouble  augmente  au  points  qu'il  faut  que  je 

vouslaifie. 
5i  favois  vos^pas  vousâuricxmâfoibleffe'j 
Et  vous  ferie*  lènfible  à  de  femblabîes  coups , 
Si  vous  perdieren  moi ,  ce  que  je  perds  en  voua* 

ARISTONNE 
Ah  l.pourpeu  que  mon  ftere  encore  n/èntretienne 
Peut-être  ma  ioibleflc  égalera  la  fiChne  j 
£t  peut-être  pour  peu  que  yt  l*ôfe  l'écouter , 
Je  n'aurai  pas  la  force  apiès  de  le  quitter, 

DARIUS. 
Je  fki  votre  vertu  ,  rien  ne  fe  peutt:onfondrc. 

ARISTON^JE. 
E«  qui  m*cn  répondra ,  fî  je  n'ofe  en  répondre  ?" 

DARIUS. 
Quoi  !  faas  me  dire  rien  vous  fuyez  ? 
#      ARISTONNE. 

Oiir  Je  %am 
Que  1P0US  pouTToiS' je  dire  en  Tétat  où  je  vaiv^  ? 
Mes  tcndie^es  pour  vous  ne  font  plus  légitimes^  ^ 
Bt  je  ttcke  en  fuyant  de  m'épargner  des^ciimes^ 


fi0  duftcondASt. 
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Q^iâ^a 


ACTE  III. 

SCENE     PREMIERE. 

HALMIS.DARIVS. 

P  A  L  M  I  S. 

Ua  i-je  appriS), Darius?  L'on  vient  de 
.     m^veriir 

Qae  vous  vous  préparez  iàns  mon  or*^ 
drc  à  partir. 
Quël^Bizarre  caprice  aujourd'hui  vous  arracke 
À  Is.  faveur  d'ùu  Prince  où  Fhonneur  vousattache^;, 
Et  qui  repend  fur  vous  avec  tant  defplendeur  y, 
Ettoute  ioneilime ,  &  toute  fa  grandeur  ? 

DARIUS. 

Chacun  me  aok  heureux ,  le  fort  m*eft  favorable  ;^ 
Mais  qui  n*eft  pas  content ,  eft  toujours  miferable.-. 
On  a  beau  nous  combler ,  &  de  biens  &  d'honneur, , 
Nos  défîrs>  peuvent  feuls  régler  noti«  bonheur  ; 
Bt  de  quelques  faveurs  dont  un  Roi  nous  honore  , 
N'avoir  pas  ce  qu'on  veut  c*efV  n*avoir  rien  encore.. 
Un  efprit  tant  ou'il  foufPre  U  n'eft  pas  ûtisfiut , 
Reçoit  con^me  des  maux^  tous  les  biens  qu'on  lui  tait^^ 
Bt  pour  un  cœur  qui  {bit  un  charme  qui  l'attire , . 
ît^i'efi  plus  d'autre  bien. que  celui  qu'il dé&c* 
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P  A  L  M  I  s. 
Mais  où  tJfouvercz-vous  un  plus  gloiicux  fort  ?  ' 
£t  qu'allez- vous  chercher  ? 

DARIUS. 

Je  vais  chercher  la  mort* 

BAL  M  .^S. 
Eâ  mortônais  encyiclslieax  trouverez- vt>uslaguciTC  f^' 
Une  profonde  paix  calme  toute  la  terre. 

DARIUS. 
On  a  beau  de  la  guerre  avoir  éteint  l'ardeur , 
On  la  trouve  partout  quanAonl'a  dans  le  cœur ';  . 
Et  je  ne  Êns  que  trop  qu'une  paix  il' profonde  y 
Ne  calme  point  mon  ame  en  calmant  tout  le  monde.. 

RAL  M-I  S. 
Quel  défeïpoir  jamais  fut  plus  hors.de  faifdn  } 
Accable  de  bonheur ,  perdez-vous  la  laifon  ? . 

i>AR  i^u  s: 

Ahîc'eftce  défc(poir  qi;i  vous  paroît  funeftc , 
Qui  peut  feul  vous  prouver  que  la  raifbn  me  rcftë^ 

P  A  L  M  I  S; 
si  la  raifon  vous  refte  au  moins  je  reconnoi  . 
Qu'il:  ne  vous  refte  plus  de  tendrefle  pour  moi. 
Devez-vous  juftèment  quitcr  fans  répugnance ,  . 
Une  Mère  qui  fonde  en  vous  (on  e^érance  ? 
Etfbir  ,  fans  témoigner  des  fëntimens  plus  doux,  . 
Une  fœur  qui  vous  aime  ? 

D  A   R  r  U  S: 

Ah  !  que  medites-voïis  ? 

P  A  L  M  I  S. 
S^  peut-^irqu?Arift6nne  à  partir  vous  difpofe  } 
De  vos  ennuis  fecr^ts  feroit-elle  la  caule  l 

DARIUS. 
Vous  l'avez  deviné  s  c€tte  foéur  que  je  fuis . 
Me  contraint  à  partir ,  &  fait^tout  mes  ennuis, 

P  A  L  M  I  S. 
Vous  vous  aimiez  beaucoup ,  quelle  fureur  foudaincs-' 
H'AÏi  itant  d!dmitié  iucceder  taotde  Jbainç  i  : 
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DARIUS. 

"Je  ne  bai  point  ma  feur  ,  &  je  ne  pars  d^ici , 
Que  parce  que  je  l'aime ,,  &  qu'elle  m'aime  aufG. 

P  A  L  M  I   S. 
Vous  devez  vous  aimer ,  l'union  fraternelle 
Doit  rendre  entre  vous  deux  la  haine  criminelle» 

P  A  R  I  U  S. 
Nous*devons  nous  haïr ,  &  le  nœudfraternd 
Rend  entre  nous  encor  l'amour  plus  criminel. 

P  A  L  M  I  S. 
t'ariiour  î  que  dites-vous? 

,D  A  R  I  US* 

Ces  vérités  cruelles-? 
Maisc'cfft  trop  déguifer  nos  erreurs  mutuelles  , 
Et  d'un  titre  innocent  mon  forfait  revêtu, 
hPa  que^trop  abuft  du  nom  de  la  vertu. 
Il&ut que  ma  raifon par  un (bin  légitime , 
Ceffe  au  moins  d'être  aveugle ,  en  difcernant  m<m 

crime, 
Et  que  mon  lâche  cœur ,  <|Ut  neTa  fçu  hannir  „ 
En  vous  le  déclarant  commence  à  s'en  punir. 
J'ai  confondu  l'amour  avecque  la  nature  , 
Souillé  tout  votre  fang  par  une  flamme  impure  ,' 
Voulu  joindre  deux  cœurs  pour  jamais  ieparés,. 
Et  par  d'indignes  nœuds  en-rompre  de  facrés. 
Pour  me* faire' haïr  d'une  fœur  trop  aimée , 
Je  l'ai  de  tout  mon  crime  avec  foin  informée., 
J*ai  cru  trouvejen  elle  un  Juge  rigoureux  ; 
Mais  helas  !  le  fuccès  "à  bien  trahi  mes  vœux  ; 
Et  mon  cœur  accablé  -par  une  autre  injuilice , 
Où  je  chei^chois  mon  Juge,  a  trouvé  mon  complice. 
Notre  amour  eftégal ,  &  notre  unique  efpoir 
Eft  de  cefler  d'aimer  en  ceffant  de  nous  votr. 
Nous  cherchons  a  guérir ,  &  chacun  fe  diipofe  , 
S'il  ne  peut  fuir  le  mal ,  d'en  fiiir  au  moinsïa  caiîfèt 
Le  plaiur  d'être  aimé  rend  les  amans  heureux  , 
Et  e'efi  ce  qui  nous  rend  miferobiçs  tous  d^^ux^ 
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Leur  charme  eft  notre  peine,  3c  par  un  fort  barbare 
X'anoiQur  qui  les  unit  eft  ce  qui  nous  fq^are*' 

P  A  L  M  I  5. 
"Ke  fbngez  pîus ,  mon  fils ,  à  cet  éloignemcnt>. 
Soyez  toujours  aimé ,  foycz  toujours  amant. 

DARIUS. 
:Moi ,  le  frère  &  Tamant  d'une  beauté  fi  chère  î 

P  A  LM.I  S. 
Oui   foiez  fon  amant ,  vous  n*^ës  point  fon  frère. 

D  A  R   I  U  S. 
Je  ne  fuis  point  fon  ftere  î  Eft- il  vrai  ?  mais  helas , 
si  vous  m'avez  trompé  ,  ne  me  détrompez  pas. 
Uni  crime  qu'on  ignore  eft  toujours  excufable ,    ^ 
Et  qui  n'eft  qu'abufé,  lï'eft  qu'a  demi  coupable. 
Je  ne  fuis  point  fon  frère  l  A  kl  ce  bien  eft  fi  grand , 
Qu'on  doit  peu  s'étonner  de  ce  qu'il  me  furprcnd. 

P  A  L  M  I  S* 
Ma  foi  vous  en  doit  ^tre  un  certain  témoignage  , 
Mais  gardez  d*^abuièr  d'un  fi  grand  avantage, 
11  m'importe  beaucoup  que  vous  foyez  dilcret , 
Et  qu'Ariftonne  fcuk^it  part  à  ce  fecret^ 

DARIUS. 
S'il  n'eft  pas  ignoré  de  l'objet  que  j'adore , 
Il  m'impone  tort  peu  que  tout  autre  l'ignore. 
Mais  n'étant  point  fonirere  ,  &  croyant  vos  avis  , 
]e  dois  ne  croire  plus  que  je  fois  votre  fils. 

P  A  L  M  I  S. 
Ah  !  c'eft  C€^u*à  prefent  je  dois  encor  vous  taire. 

DARIUS, 
Sans  être  votre  fils  vous  m'êtes  plus  que  mère  , 
Mt  donner  ce  que  j'aime  en  m'otant  mon  erreur 
Sans  étoufer  ma  flamme,  en  étouferl*horreur , 
Faire  d'un  feu  fi  noir  une  ardeur  légitime , 
faire  ceftèr  enfemble,  &  ma  peine,  &  mon  crime. 
Me  rendre  ma  vertu  (ans  m'ôcer  mon  amour , 
C'eft  plus  faire  pour  moi  f  ue  me  donner  le  jour. 
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P  A  L  Mï  s. 

î>c  tout  ce  qui  vous  fert;j*ai  voulu  vous  inftruire  ^ 
£c  ne  vous  dirai  rien  de  ce  qui  peut  vousi nuire. 

DARIUS. 
Mais  d^Tiièonne  cncor  vous  ne  m'avez  rien  dit. 

P  A  L  M  I  S. 
ITous  n'êtes  point  fou  6ere ,  &c  cela  vous  fuifit. 


SCENE     IL 

D  A  R  I  V  s    (^\A. 

IL  me  fuifitfàns  doute  en  un  trouble  femblablc,' 
De  devenir  content,  fans  demeurer  coupable; 
Et  c*eft  aflcz  pour  être ,  &  content ,  &  charmé  , 
D*être  libre  d'aimer  ,  &  certain  d'être  aimé. 
Cherchons  vite  Ariôonne  ;  en  un  tel  avantage , 
On  redouble  fa  joye  alors  qu'on  la  partage  , 
Quand  on  aime  beaucoup ,  par  un  lien  facré  , 
On  doit  moins  vivre  en  loi  qu'en  l'objet  adoré  ; 
ït  le  plus  grand  plaifir  que  l'amour  abandonne , 
Hft  moins  celui  qu'on  prend,que  celui  que  l'on  d  onnc. 
Hâtons  -nous  de  trouver  cette  chère  beauté , 
foorajodter  fa  joie  à  ma  félicité. 
U  efttems  maintenant  que  mon  autour  s'apprête* 
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SCENE     III. 

V^EXA^FE,  T)  A  RTV  S  ^G^ràts. 

..P  R  E-X-A  S  P/  E. 

A   H  !  Seigneur,  à  vos  pieds  j^pporte  ici  ma 
■sTx       tête. 

D  A  RI  US. 

<^ue  faites- vous ,  Prexalpe  ! 

PREXASPE. 

Un  jufte  to  trifle  ejfFoit  ; 
Seigneur ,  le  Roi  vous  renH  arbitre  de  mon  fort. 
Suivant  fon  ordre  exprès  de  votre  feule  envie , 
Doit  aujourd'hui  dépendre  ou  ma  mort  ou  ma  vie; 
Et  craignant  tout  d'un  Juge  irrite  contremoi , 
Vous  apporter  ma  tète  éîl  tout  ce  que  je  doi. 

D  A  R  I  U  S. 
Oui,  je  fuis  irrité ,  niais  c'éÛ  de  votre  crainte, 
J'aifoûfFert  vos  mépris  fans  en  former  de  plainte.,' 
Mais  i'injuifte  fraieur ,  dont  vous  êtes  furpris , 
M'outrage  beaucoup  plus,que  n'ont  fait  vos  mépris. 
Vous  m'avez  méconnu  fans  mériter  de  blâme , 
L'erreur  fut  de  vos  yeiix,\&  non  pas  de  votre  ame  j 
Maisquarid  vous  me  craignezdans  unrang  glorieux. 
L'erreur  eft  de^votre  ame  &  non  pus  dç  vos  ^eux. 
Méconnoître  des  traits  qui  changent  d'ordinaire , 
N'étoitpour  m'outrager  qu'une  erreur  trop  légère  • 
Mais  méconnoître  un  cœur  qui  ne  fàurott  changer 
C'eft  un  crime  trop  grand  pour  ne  pas  m'outrager.- 

PREXASPE. 
•Ma  vie  eft  en  vos  mains  ,^ui  peut  vous  fàtisfaire. 

DARIUS. 
.>îon/pour moi  votre  vie  cft  encore  tjpop  chcrc, 


ïFmalgré  votre  erreur  &  votre  indignité  , 
Pois  qu'elle  eil  en  mes  mains  elle  efl  en  fureté.  ^ 
P  H  E  X  A  S  P  E. 

Quoi  !  je  pourrois 

D  A  R  I    U  S/  . 
Allez  ;  vous  pouvez  tout  prétendre  ;  > 
Dans/cet  appartement  vous  n'avez  qu'à  m'attendre  i  ■ 
J'cfpcrê  vous  montrer ,  quand  j'aurai  vu  le  Roi , 
Qu*oh  trouve  rarement' un  ami  tel  quenfoi. 
JUen  ne  s'oppofe  pks-â  c^  que  jedefire. 


SCENE  IV: 

ATOSSE.DARlVS.PfiEDIME:' 

AT  o  S  s  E. 

ycUoi  J  fans  me  regarder  Darius  fe  retite  \  • 

DARIUS. 
Je,vai. ..... 

ATO'SSE.  ^ 
Ou  donoParlez  ,fi  vos  yeux^n  font  cniSjJ-» 
Votre  ame  cft  interdite  ,  &  vos  défirs  confus» 

DARIUS. 
Je  vais  trouver  ma  fœur  >  &  je  iens  qu'en moaam^  - 
l'amoor. 

A  T  Q  S  S  E. 
Hé  bien, .l'amour. 

DARIUS.' 

Je.  me  Confonds  y  MàdâmeT^- 
A.  T  O  ^  S  E- 
VottS  voulez  feindre^û  vain, votre  cœur  vous  trahit^  , 
Et^me  confirme  encor  ce  que  vos  yeux  m'ont  diti,* 
TgmflL;^  D 
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I>  A  R  I  US. 
Je  vai  me  retirer  pour  fuir  Totre^  colère  :  : 
Cette  confufion  doit  ici  vous  déplaire, 

A  T  O  S  S  E. 
Non,  rien  ne  .vous  oblige  à  détourner  vorpas  ;, 
Votre  confufion  ici  iie  déplaît  pas  ; 
D'unfecret  qui  metoucKe  elle  lert  à  m'infhuire  ' 
Et  m*en  apprend  bien^pius  qpe  vous  n'en. croy cas i 
dire.. 

D.ARITJ'S.. 
CJue  pourriez'-vous  fçavoir  ? 

ATOSSE.: 
Que  vous  êtes- charmé  h 
Je  fai  déplus.. 

D  A  R  I  U  S. 
Quoi  donc  ?  • 

ATOSSE. 

Que  vous  êtes  aimé,. 
Votre  fttur  mieux  que  moi  n'en  eft.pas  informée  ;, 
Je  connoiS'la  beauté  dont  vôtre  aihe  eft  charmée. 

DARIUS. 
Dieu  î  que  me  dites- vous,quoi  vous  la  connoiflèz  ! 

ATOSSE. 
Vous  nommer  votre  fceur ,  c'eft  vous  en  dire  afiez« 

D  A  R  I   ir  S. 
Bt  TOUS  J&vei.l^amoup  dé  k  beauté  que  .j'aime  ? 

ATO  S  S  E. 
.Oui,je  lis  dans  fôn  cœdr  commfc  dans  le  mien  m^me, 
Effiir  fa  paffiôn  y  (uisii  digne  de  foi , 
Qu'elle  même  n'en  peut  rependre  nûèuxque  moi. . 
D'Ariflonne  &  de  vous  je  fai  Inintelligence  ,     . 
Elle-mêm.e  a  voulu  m'offrir  fa  cdiïfidencc , 
Je  l'ai  vue -en  fècret  ,.^  je  déctjruvfe  ici 
Qu'en  fccrct  en  Ce  j6ur  voiks  l^avezvucauflk 

D  A  U  I  tJ  S. 
|fc-l*aiïouë ,  H'  eft  vrai  vous'fai-ei  tout ,  Princcffé  y. 
Mais  béias  !  qu'aartî:-l5i>u5-^ciï£édfi  ma  foiblcfic  ?> 
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non  téméraire  amour  vous  aura  fait  horreur; 

A  T  O  S'SE. 
Au  contraire  avec  foin  >  j'çxcufc  votre  erreur; 
La  naiflknce  entre  vous  a  mis  un  grand  obflacle,' 
Jà  (çiaiquc  pour  le  vaincre  il  vous  faut  un  miracle; 
Mais  Fofcftacle  entre  vous  fut-il  encore  plus  grancl^ 
Un  miracle  efl'aifi^  quand  l'amour  l'entreprend. 

DARIUS. 
Vous  avez  de  mon  fort  l'entière  connoiflance ,     -• 
Giii,  je  ne  fuis  heureux  que  par  cette  affurance  : 
Je  ne  doi  mon  fklut  qu'à  cette  efpoir  charmant. 

A  T  OS  S  :e. 
Vous  aimez  donc  beaucoup  ? 

DARIUS. 

Ah  l  :j*àimc  inSnimrnt , 
Poar  celle  que  je  fert  ma  flamme  eft  immortelle , . 
Le  Ciel  n*a  rien  produit  de  plus  aimable  qu'elle ,  > 
Et  de  tous  ceux  qu'amour  a  fournis  à  fa  loi , 
Aucun  ne  fut  jamais  plus  amoureux-  que  ftioi. 
Comme  ce  rare  objet ,  à  qui  rien  ne  reflèmble; . 
A  des  autres^bcautez  tous  les  charmes  enfémbley 
Mon  cceur>quipour  fe  rendre  aftit  un  fi:beau  choix; , 
Ades  autres  amans  tons  les  feux  à  la  fois. 

A  T  O  S   S  E. 
^otre  four  v«us  pourra  dire  mieux  que  moi-même^  . 
Combien  vos  feax  font  chers^  celle  qui.  vous  aùne*^- 

IDARIUS^ 
lâifiez-moi  donc  la  voir. 

ATOSSE. 

N-'ayez  aucunibuci  > . 
JeTai  faite  avertir  que  jel'attens  ici. 
}e  voi  que  pour  parier  d'une  ââmme  fi  belle , , 
Vous  êtes  avec  moi  moins  libre  qu'avec  elle  : 
Afittr^z-yous.f  oiirtant  que  j'y  picns  intéi^t. 

D  A  R  I  il  $. 
Vo*bontez.Mais.,.Ma4swic^  Aiiflottue  parole» 

.  D  ij 
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■       S€-B.NE    V.. 

ZARSACB,  DARIVS,  ATOSS^} 
ARJST.ONNEyPHEDJJ^B,, 
LADICEi 


L 


AR'SACsE  àJDarius. 


f  E  Roi  veut  vous  parler, venez  en  diligenceiT, 
DARIUS.. 
J*irai.  . 

A'R  SA  :G  1E-  à  Dariufi 

Mais  il  attend  avec  impatience  ;  , 
5eigneur,  pouc  l'obliger  n'arrêtez  point. 
D  h  R  l  U.S. 

Hélas  i 
Qu'en  trouvait  klartuueoa  trouva  d'embarras  1 
Bt  que  j'éprouve  bien  à  mon  défàvantage , 
Qu'une  grande  faveur  n'eft. qu'un  gçand  esclavage; 


S  C  E  N  E    VL 

'.ATOSSBy  ARItTONNE'^VHEDIMB^ 
LADICE.. 

A.T  0,S  S  E.. 

J'Ai  feû  de  votre  frète  ,  avant  que  dcVous^  voir^. 
Un  iecret  que.  de  vous  je  dçfirbis  favoir. 
i\près  ce -qu'il  in*â  Ht ,  je  n'ai  rien  i,70Us  dirér 


ARISTONNB. 
iQypi  donc  1  que  favez-vous  ? 

aT-Osse:c 

Tout  ce  que  je  defire  ; 
Que  jpjEais  dans  fokcoeurxe  qu'il  ,&it  dans  le  micn,^. 
Enfin  ]<r  fai  qu'il  m'aime.  • 

AR I  S  T.O,N  N  E.. 

Et  le  favez-voûs  bien  ?  -^ 
A  T  Cys  S  E.         • 

Oui ,  je  n'ai  plus  bèfoin' que  l'on  m'en  éclaircifle,  , 
]é  n'en  faurois  douter  fan^  lui  faire  in^ufltce. 
Jamais  fidelle  amant  ne  s'eft  mieux  exprimé, 
Pour  montrer  fa  tendrefle  aux  yeux  qui  l'ont  charmée 
L'aveu  plein  de  tcfycdi  de  l'amour  qui  le  touche , 
A  bien  eu  de,  la.  pein«  à  fortir  de  fa  bouche  ; 
Mais  cet  aveu  n'eft  pas  ce  qui  m'iiiftriiit  le  mieux  ;  , 
Et  fa  bouche  en  a  dit  'beauooup*moins  que  fes  yeux^. . 
Ybut^Viez  mon  fecret,  Ariftonne  ^  &  je-penfc- 
Que  déjà  par  vos  foins  il  en  a  eoimoiiTance. 

A  RI  ST  O  N  N  E.- 

Ahl-plMt". 

A  TO  S  SE. 

C'eft  i  tort  que  vous  vous  efFrayez;- , 
Peut-être  av^a-vousfait  mieux  que  vous  ne  croyez.* 
Ne  déférerez  pas  qu*ua  heureux  kynienée'  - 
Ne  puifle^  unir  foti  ion  avec  ma  ^eftinée , 
Darius  peut  prétendre  ,  &  mon  cœur  &  ma  ibi»  . 
Adieu  continiie:^  de  lui  parler  de  moi^ 


^8^: 
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se  E  NE    VIL 

A'RISTON'NE^    LABLÇE,. 


h, 


A  R  I  ST  O  N  N  E. 


/Adice ,  <iu'âi-jç,appris  ? 

L  A  D  I  c  e: 

Qicl  nouveau  fbin  vou?  prefle  ? 
A  R  ï  S  T  O  N  N  E. 
Kclas  !  Darius  change ,  il  aime  la  Princeffé. . 

L  A  D.  I  C  E. 
Hais  àquoi  donc  enfin  voulez-vous  Pbbliger  ^  '■■ 

ARISTONNE. 
A  ivlaimer  rien,  Ladice,  &-noûpaà4chang€rv 

L  A  D  I  G  E. 
Perdez  de  votr.c.amour  ces  foins  illégitimes  • 
D'un  amour  criminel  tous  les  effets  Font  ciimes^ 

A  RIS  TONNE. 

Ah  !  ne  reiîâ^  point  à  mon.  dépit  qui  naît. . 
U'fert  à  ma  vertu  tout  criminel  qu'il  eft. 
Ainfi  que  iaapn  asnour  ,^on  dépiceft  un  crime , . 
Mais  mon  dépit  s'oppoiè  à  râmraïKqui  m'anime  ; 
Ht  l'jjn  o<>mba«jUitl:auere«niin  fuivam  mes  voeux  > . 
J'efpere  qu*ils  pennxnit  iê  détruire  Hm$4eux.> 

LAD    I  G  E. 
Oubliez- lé  en  effet ,  puifiju'ilenaime  une  autre  > , 
Un  fi  prompt  changement  doit  exciter  le  vôtre. 

•        ARISTONNE. 
Il  le  doit ,  mai$  mon  coeur  ne  s'y  réfout  pas  >bien«  • 

LADICE,- 
Mais  que  voulez-vous  donc  ^ 
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AXIS  TONNE, 

Hélas  l  -je  n*ên  fai  rien , 
Mon  cœar,  ff  de  ce  nœudil  faut  qu'il  fè  détache  ,* . 
"^eut  bien  que  je  le  quitte,&  non  qu'on  me  l'arrache» . 
0a  plutôt ,  il  voudroit  ,.â  le  bien  confulter  y 
Qu^il  pttt  m^éfitt  permis  de.ne  le  pas^uitter. 
Je iai  bien  que  mon  fàitg qui  frémit  &  s'allarme,. 
Me  défend  de  prétendre  a  l'objet  qui  me  charme; 
Mais  je  £dns  q^e  l*âmour,  comme  un  bizarre  enfant, . 
Se  plaît  a  s'attacher  à  iCe  qu'on  lui  défend. 
Moins  un  bien  eft*permis^  pkis  il ^  voit  de  charmes , . 
H  ne  le  peut  quitter  fans  foupir^&fahs  larmes^ 
Mats  julqu'au  défefpoir  il  fc  fent  emporté, . 
S*ilvoit  aux  mains  d*iin  autre  unbienqu^il  a  quitté* 
Qwandd'ûn  premier  amour  on  s^fllaiiOfe  furpicndre^ 
Ileft  prefqiie  impofïîUe  après  de  s?en  défendre , 
Mais  en  efet,  crois  tu  qu'on  me  doive  blâmer  ?- 
ri  cft  bien  maUaifié  de  vivxeiaps  aimer. 
£t  dans  une  retraite  a  la  nôtre  femblable , 
Ueft  aifë  d'dimer  ce  qu'on  voit feul  aimable. 

L.A  D  rC  E. 
Oiu,n'àyant  vd  qu'un  fi:erc,encorjufqu  aujourd'hui  ; 
On  peut  vous  excufer  11  vous  n'aimez  que  lui. 

A  R  I  S  T  ON  NE. 
Ah  !  "que  faîs-tu  ,  Ladice  ,.^  que  fn'ôfes-tu  dire  > 
Ne  vois  -  tu-  pas«  que  c*eft.  aider  à-  me  iïduire  ? 
Qu'ici  mon  amour  parle ,  &  non  pas  ma  raifon, 
Btque  tacofnplaifance  eil  une  traiifon?- 
©ppofe-toi  plutôt  au  torrent  qui  m'entraîne , 
Regarde  mon  anKJur- avec  des  yeux  de  haine. 
Ne  l'examine  plus  que  pour  le  condamner , 
Etptens-cn  de  l'horreur  afin  de  m'en  donncrv 

L  A  D  I  C  E. 
Je-condamne  toujours  -un  amour  £  profane ,_ 
Mais  fi  vou»  le  gardez ,  en  vain  je  le  condamne, 
Si  vous  avez  deflein  de  ne  le  plus  fôuffrir  , 
GondamnezT-k  vous-»même  >,&  le  faites jnoorir. 


A  R  I  s  T  O  N  N  E. 
Hé  bien^  jelecondamne,  hé  bien,il  faut  qu*il  tneure.^ 

LADICE. 
Pkïtau£icll^ 

AR  I  S  TON  NE. 
Ceftfait,  il  mourra  tow-à-rhcure;» 
Olir  )  je  veiBc  i  Pinflant ,  cour  fkiir  mes  forfaits  y  . 
Contraindre  mon  amour  d'expirer  ppui;i4fnais«.  '~ 

L  A  D-I  OE- 
te  pourrez-vous  ? 

A  RI  S  T  ON  N  F.  ~ 
Hélas!* 
tADICE; 
Vous  foupireï ,  Madame* 
l'amour  fans  doute  encer  eft  vivant  dans  votre  amei^'- 
CeXoupir  vous  apprend  qu'il  n*y  f^ûroit  mourir. 

AR-ISTONNE. 
Yà ,  mon  amour  eil  mort ,  ç.'efl  (on  dernier  é>ilpirl  . 


Fin  du  jfêîfiimASev 


ACÎ-B. 


THAGl^CÙMEDin. 


ACTE   IV. 

SCENE   PREMIERE, 

C  A  M  B  I  s  E. 

I  E  vous  défendes  plus  de  Wà  reçoit- 

I      noUTance  • , 

I  Je  vous  dois  ma  grandeur ,  je  vous 

I       àoh  ma  puiflatice , 
Et  quand  avccqtie  vous'je  partage'ces^1>teïi&. 
Je  vous  en  dois  encorla  part  qtie  j'ettrentiens. 
Mais  fi ,  quand  je  pffltage  avec  vous  ma  Couronne^ 
Vousjne  fouhaite^t  pas  les  biens  que  je  vous  donne 
î^eut-êcre  qu'^u  milie)i  de  ces  biens  préfentez,      *  . 
Je  ne  vous  donne  pas  ceux  que  vous  foohaitex. 
'  Parlez ,  &  fbyez  iûr  que  poUr  ite  Satisfaire , 
je  ne  vous  veux  laifler  aUcfini^uIuât  â  faire  ; 
te  que  mon  cœur,  qui  doit  fa  gloire  i  votre  bras, 
Nc  peut  être  content ,  -fi  vous  ne  Têtes  pas. 

DARIUS. 

Vouis  me  çomllei;.  Seigneur  ,  d*uae'bont2  trop 

grande. 
Je  reçois  des  faveurs  plus-que  fe  tt*en  demande  ^    . 

Tbflif  IL  E 
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'Et  mérite  fi  peu  de  fi  rares  bienfaits  ^ 
ÇJl^t  je  ne  piû&facis  çi;ip\e,ei>£i>raier  liçs:rbi^ic^ 

vlàtos  le  rang  giiosieuic  cW/Votrefein  aje  placç^^ 
Si-  j'ofe  encoc  &  vç^s/o^b!^i|^r  ^u^^^g^çe  ,' 
Seigneur  ;  c'eft  >enfeveur  d'un  aiiii  imalhêureùr ,' 

vQui  ferpit  inn^p^ ,  s'il;i!^o^'qfn9U|;euT. 
}'ai  {eçu  toH% . Al  biens*  ^  fi».i^rez  ^'ii  l^s  ire^: 

prenne , 
Prexafpe  efi  tipp  puni ,  puifiju'il  a  votre  haine  ; 
E&l^lKitf  eux  D8rii«&/iia»6b  èice  ia^eiieft^", 

rPuifqu'il  a.  votre  eftimê  cil  trop  récpmpçng, 

.     ^O  AMDL  I  SE..  * 

^Votre  v^nu  ^pç^ch^argip  ,4;ij}qn,ÇflgHr  oui^l'^^^ 

mire  , 
'Ne  fe  peut  oppofer  i/e.  qu'^c,  4^&e^ 
.Oui,  qu^il  entre  en  fes  biçns.,  &  qu'il  /en  4ife 

.n?.ipia,    ;   -   -.    •  '  • 

çMais  qu'il  s'éloigne  au  moÎQ^i^Jl^^e  te|iks4$rffli9A 

yejix.  .  , .    .  ^  '  • 

^Ppur  ce  fiijet.iqjgatj,  î^p;:.ès.fftn  içjjiftii;^^,. 
L'exil  eft  une.  gwpp  ,^%  ni;ift  pw^ui^^ljtoglicg; 

Auriesi-Tvojis^qij^j^e  choft- encore  à'  défirer  > 

P,  AB,It7S, 

Mon  pl»^«^«ljr»fe^l&,  *i^^te/otrte:e^vie, 
Soi)^4^.voH;^cqpjy<0H:^ip<ïi  ^îps 

CAMBISE. 

Ah, Darius!  Ccttej^JïijaipgjarnHïf  tantd*4ppas, 
C^'il  i)ç  i^'eit  çpijit  p^;:n)is.4ç  ne  lf^çceptçrpa{t,   • 
-  Votre  foin ,  qui  pour  moi  iiit  toujours  laî^tajxç , 
Jamais.â  n^gai;e^P§.^  fet  p/HS.nçceflJi^i/'  ^" 
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'^om- fau99t  £^l  ttmgik  mes.  £aduit&  hs  fkm 

'^  âite  pioft^pouc  mot  ^  qae  je  n^  Êut'pour  v<ms. 

DARIUS. 
''Cdft  dbiKfavec  t^Com  mainteriâUic  que  j'avoue , 
.(^ii^ni^  beureiix  foct  il&at'  <mc  F  me  ioùë. 
Oiii , Seigneur ,  à préfent  jjepuis  médire heuremt; 
Non  de  ce  que  te  wit  intfSttCe  tous  mes  vœux  ; 
Mais'  de  ce  qu'aujourd'hui  la  Fortun&^ropke 
'M'ofSePoccafion  de  vous  rendre  fervice. 

C  A  M  B  I  S  E. 
Que  ct^  ârdein?  fidei&a  itt  chanries  ûourriiotl 
J'acc^BIbOl^  fSJf^à^Ccmce  ici  de  votre  h)^  : 
liù4  âêtax^  ce  zék  ai^dénc^  je  comyience  i  cot^ 

Qu'it  vQWfc  cbfirorafjCtt^quelque:gr«ïd  qû'UpuîfK 

Oui  v^ji^pM>lBeiia^  s^tont  de  (b«t 

lÉeieoâiAi^ilFÛiMr^  i^oecoâierafea 
Quelque  grand  qu'il  puiffeécre ,  il  meièiaiactle^' 
iWferoiraafetaiéiii:,  stiànTém  inucikv 
le  (m'ZC'€fmycr:é&t£àii%  aiitte  cngaf^eioeat  v 
•£t  au  gmAê  tmSmyam^toaifm$  mSuuoam 

'Je  le  içai  ^CUrtu&  ^Scjf  whs  ç pnd$  jjûKce». 
QericQii  iMek^  £>ins.|;at{etid!s  uo  OfSi^i  (ervice  ^ 
*^ai$:ii  o^  vaii$^  îo^aS  ajtcuae  004:6  loi  ^ 
îl,cjk  «£ijp«r  ifoui,  À^  iv'cft  gjcaaiqfieî  jp;>*rmoi. 

D  A  R  I  U  S. 
>I>itcf  Jmic  àquets  fetft»  li.feur  que  je  tàféfXïf^M; 
IBn  retarder  Tayea ,  c^ft  r««aii4ér-ma  joye. 

C  A  M;B1  5  B. 
S^aclie^  q}|e  mon  pouvoix:  À'a  puLme  garaotiu^ 
l^a  plus  cruel  to«i»icarqu'oD;puiire  r^flenck. 


54  LE  MARlAGlEDEVjiHiHISE, 

Mon  cceur  tremble  &  (è  pkiac-,  lui  qui  fit  tanrie 

brave. 
Mon  Trône  an  lieu  d*an  Roi  ,  ne  porte  qufun  Efc 

clavç.  ^.    .      . 

/^  -DARIUS.  '     ^ 

Oui  peut  câ*fcr ,  Seigneur ,  un£  gr^d 'diangçt? 
«       naent  ?        *  ' 

C    A  M  B  I  SE. 

X'amour  qui  rri'a  forc^^e  devenir  amanp* 

D  A  R  I  U^. 
Mais  ^ue  defirczr-vous  ? 

C  A  M  B  I  S  E.        ■  ' 

,   •  .     .Ce  qu'un  âmaht  deiîre. 

Ce  mot  reiil  de  mes  vceux  vous  doit  aflez  inftruii«* 
Pft  ne  cherche  qu'à  plaii:«  alors  qu'on  eft  charmé^ 
Et  qui.fe  dit  amant ,  dit  qu'il  veut  être  aimé. 

B  A  RI  U  S.- 
Il  in(^<â  pas  md^fè  de  Élire  qu'^oct1eousi  aimé  ;^    :. 
£t  vous  n'ayez  ,  Séigaeiic^^beioin  que  de  tous-' 
•  '-•    4iiême.  '•-      .  ^•■:'"        •.,,.. 
Ce  bien  yoiw  cft  trop  fôr  pour  Pattendre  de  moi;; 
Pour  être  aimé  iàns  peine ,  il  fuffit  d'être  Roi  ; 
L'éclat  avantageux  qui  i<ixx  de  fà  Couronne  ^ 
Jette  un  charme  brillant  fur  toute  Ùl  perfonnei 
S'il  a  quelque  .défaut ,  il  s*en  trouve  ypilé  j.     .   ^ 
S'ira  qtielquè  mérite  /il  en  eft' redoublé.  ' 
T  1^-  1   «*       ./-./--._       ux  défendre; 

fe  rendre.  : 
:  toujours  char  f 
manr.  \        \     ^ 

Ejiprfque  If  on  peut  t^ut ,  oa  peut  plaire  aifémcnc  i 

.      :C  A  MB  I  SE 
Au  contraire. ,  Tamour ,  a  lii  foi t  ce  qui  le  gêne , 
J&ntj?ê:Jes  inégaux , ^s'arrête  avecàùe  péine^  . 


TÈAGI-X:OMETfIE:.     yj 

i^s  inégllîtéz  caulênt  totifours  des  maur  ; 
^n  amoûi  mutuel  veut  des  deftins  égaux; 
Il.faut  un  doux  ra^ort  de  foins  &  de  fortune , 
^our  fermer  en  deux  cœurs  une  chaîne  commune; 
Sans  lai  jamais  Tamour  ne  peut  être  excité , 
Et  ce  rapport  toujours  naît  de  l'égalité. 
Plus  jç  voi  de  bauceur  aU  Trâne  ou  je  commandé  ; 
^  plus  je  me  voi  loin  du  cœur  que  je  demandez- 
le  haut  rang  od  m'adote  une  fuperbe  Cour  , 
£ft  plus  proche  a  caufer  là  refpeâ  que  l'amour.  . 
£t  de  l'aimable  objet; ,  à  qui  mon  cœur  s'engage , 
Famour  feul  peut  me  puire  ,  &  le  refpeâ:  m'ou- 
trage. .   ' 
ic  devoir  pour  aim€r  A'eô  qti'on  cmpêcLement  ^. 
€e  qui  contente  unRoi  dcfefpere  un  amant  : 
U  faut  pour  être  Heureux*  être  aimé  quand  on  aime  • 
£r*  l'amour  pour  foh  prix  ne  veut  que  l'imout 
même. 

iTAR.rûs: 

Je  voi'pcu  la  Princefle ,  Se'  n'ofe  préfumer 
Que  j9 ^£e  fervir>â  vous  en  faite  aii»ef«        • 

€  A  M-  B  l  S  B.  i 

Je  n'aime'plùs  ma  fœiir  ,  que  rien  ne  vous  étonne  j- 
Taimc  la'v^tre. 

D.ARIUS. 

^     '        O  Dieux,  vous  aimez  Ariftonne»    .    r 

C  A  J^RI.S  E. 

Je -la  veux  couronner. 

DARIUS. 

Vous  me  tende»  confuse 
Mais  £  vous  confultez. . . 

C  A  M  BISE, 

]ai\e  con(iilte  plus*' 
Sjtns  moi  l'amour  a/çd  la  rendre  fouyei:ame  >. 
Régner  d«flus  un  Roi  ^'  c'cik  être  déjà  Rfinet  . 


fét^  LE  JktJtBtkt61BJ>E  XIjiMgiSE;,^ 

Mon  ccpuf  cftiàceaqttètr,>iBtte'«afeiKiiî%olcr;^ 
Jx  ^ui  dcmnc  ^ftrccetir ne  peut  ûaxtt&éi^i, . 

Con&dere^  ^  Seigneur. ... 

CAMBISE.. 

Qne  e»iiffti€«  «dép«tg«e  «lie  wifHftkie  9mtâmk% 
£l  que  le^ulV^  «mMir  Qj/àt  pk  pour  >K)«ilB  feia:, 

D  A.Rl  nS. 
Si  j'ôfoism^expliquer  fur  une  ar4eui lE^giande, .  : 
CAMBISC. 

J^aime ,  &  je  cfkçr^c  â.^|aire ,  5c  daiTS  un  &in  pa- 
reil,   . 
J'ai  bçjfom  du  fecotits ,  &  jion  pas  du  confeS  : 
Ne  VQ^is  obftine7<, point  itonafei^îte  une  fljjjic , 
Que  dçs4»Q|iidsif^l$orlitj.(  ont  u»s  i  mon;i|!|e. 
]e  ne  puisftegato  4hi6  niilti  plein  i*'4Bf^%  ^ 
£t  quand  je  le  potirrt^s,  je  tie  le  vovdrois  pas. 
Je  n'ai,  pas  encore  eu  l'aveu  de  votre  merc  ^ 
$ials  con^niie  elljç  i.n^es.vc^yz  n^  fgyez  point  c<Mi^ 

traire. 
Vbus  allex  oa*  ipon  ordre  ici  voir  votre  foçflr , 
Du  phifir  de  régner  vantez.-hii  kdoaceu^r^i 
Dites- lui-bien  l'anapucque  t& bcaUté.mjB  doeaç , 
Préfentezrlui  mon  coeur ,  av:çcquç  laa  Couroan^^ 
Mais  faites  /s'il  fe  peut ,  qae^et  objet  vainqueur 
JEftin^fî  naa.Çoutopae  un- peu.  moins  que  ;  mon 
cœur- 

DiARIUS. 
Çpur  la  £iire  répondre  i  votre  ardeur  extrême  > 
;Sçigneur ,  vouç  fm.^  mieuK  d«  W  parlçr  5rottlr 
Vûkmv 


lâscËakm'âc  i'^ansÀu:  n*cft  qiiC  dacw  un  Amant/, 
t^ami  )e  ^pfes  îrdc^  Tto  çatfc  froidement. 
ta  vive  expreâîoff  <l*un  toUràient  qui  nous  touclic ,  - 
N*a  pas  4e  ittêtnc  éket  fèrtant  A'unc  autre  bouche; 
0n  tierJ  toujours  Wltefe ,  &  l'on  doit  prcfumer 
<%^iji&tific^S»&âr  l^â3ltè«^^iD?  lé  bièn^Hitaeft 

;%iisy6ti^  ej^itguerez  meax  que  it^oi.,  ce  deifein^ 

Biê , 
la  grandeur  &  Tamour  c'âbcord^Qt  mal  enfèmbl^/  ' 
Gc  qui  fftk  la^grândeûr ^  eft  ce  qtte4'amour  fuit  : 
tïnêicauroft  u>uarir  Tes  tèmbins  ^  ni  le  brait  4 
Qpand  il  ejftftir  un  Trône,  il  n'agît  qu*en  cob- 

Ifâin'te. 
Hus  il  &  trouve^tiaut ,  plus  il  conçoit  dé  crainte  f^ 
£t  cet  Eniknt  timide  ^  Sl  fans  difcernement , 
Fkr  un' rrojLgraiid  éclat  s'âarèudke  ai&menr. 
Anftôimsj^s  aime  ?  r 

b  Â  RI  V  S.  ,        . 

Oui ,  Seigneur  ^  je  çotifclîe  * 
Q$U(  ppup  frère  jamais  fœux  a^eut  plus  de  tendrelfe. 

càM¥1*Se. 

On  eft  àifément  crâ ,  4or^ue  l'on  e^l  aimé.  , 
Ce  fervicc  %ft  btto  gnÉid ,  mais  eiiâi  je  i'efperc ,  • 
J'Cn  aivQtre  pîiïoIc. 

Br>Aîtlr%â; 
•  !    Il -feft  y  fttisffiiôi 


^iii); 


Jtf  LE  M^RJAOE  B£,  CAMBlSE^^ 


S   CE  N  E     lE. 

'^RSAÇE^  CAMBISE,  GA&mÂ,. 
AKSACEàÙambife. 

PAr  votre  ordre,  Atiildnne ,  ici  vieht  vous  frotta 
ver. 

C  A-  M  B  r  S  E. 
Qa^elle  entre  feule  ,  &  vouspreiiez  foin  itVàx- 

tendi^e , 
Jf 'entre  en  ce  cabinet  d'ôû  je  veux  vous  emendrei^ 

D  A  R  I  U  5. 

î^bus  entendre! 

C  A  M:RI  SB; 

oui ,  je  veux  d'ici  vous  écoutet 
Bour  vous  ôter  tout  lieu  de  me  pouvoir  ffitter 
Votre  entretien  ftcret  m'âppreûdra  fans  tien  fein- 
^éte,    ■'--'■  .  -   ^      . 

'  Qfi  quM-fautque  j'efpere,ou  ce  que  je  dois  crainèife. 


D  A]SrlVM^\Âc^^       '      ^ 

IL  faut doncm'^ppofei  à  mes  vœux  les  plus  doux  l 
O  devoi»iiop.fttileftiJ  j^*é^  Wfe2«<iutfèè-voûs  >  ! 
Que  ce  ^'on.  nomme  honneur  coûte  cher  d'ordi- 
naire,, 
Que  l'amour  eft  chai-mant^  &  la  vertu  févcre, 
Et  qu'un  Amant  aimé  fc  trouve  combattu 
liotfqu'il  doit  immoler  l'àmôur  à  U  vertu  î 
î)ieux!  Arillonne  vient! Que  ma  difgrace  eft  grande 
^ig'obtieus  ce  qu'il  faut  ici  que  je  demande?        ' 


T'RAGI-COMEDIE.     yf 

'Amont ,  je  yaî  parler  contre  mon  plus  grand  bien^ 
Bais  pour  nie  rendre  heoceax  ^u'onne-m'iccorde 


S  C  E  N  E     I  V. 

-DARIVè.ARISrONNE^ 
DARIUS. 

Comment,  fi  près  de  moi  pafTer  Cms  xnc  riw* 
dire  ?» 

A  R  I  T  0,N  N  B.     • 
Vous  ne  nie- cherchez  y  a$.  .     .  •  r 

DARIUS. 

Qaoi ,  ma  fœur  fejcetire  ^ 
Sans  vouloir  m'ëcoucerv  , 

A  R  I  S^T  O  N  N  m 

-       ^    Je  voûdirois  Ic.pouvpir. 
Mais  le  Roi  promptèméiittn*ori^onne  de  ie  voir  r 
\t  crains  dç  lui  déplaire  &  de  le  feire  attendre    ». 

*  '\.,,  D  À  R  I  U,S. 
SivousJtti  voûfezrplaire  ,il  ne  fâufque  m*entehdr©i 

A  RI  S  T.  ONE.. 
Après  tant  de  bienfaits  qu'il  a  verfë  fur  nous  , 
Le  dcffcin  de  MpUite  cft  mon  foin  le  plus  doux? 

DARIUS. 
Je  parie  icLpoiir  lui ,  n'en  foyez  point  eu  dout€  ^ 
Urordohne,  écoutez,  r  :  ♦      . 

/-'■      -•    AR'iSTO  N  NE..,. 

'    J'obéis,  &  j'écoute. 
-  '  '    D  A.R.I  US. 

Ce  (]ue  je  dois  vous  dire  eft  un  bon^ieur  fi  grand  ^ 
Qji'i  peut  charmer  Ifecauc  le  plus  indiffèrent  ; 
Er  vous  devez  fç^voirvconnoiffàht  ma  tenckeffe  ; 
Dans  un.fi  grand  hoaheiir  combien  je  Wint^ï^fl^ 


j^  LÉ MAlÛjiÙ^  mc'AMÉlSÉ-.. 
A  R  I  S  t  O  î^  K  È. 

rbtir  îirt)iTcrtfô  ti&iith^SPe  *â  pa!£K  ftiôii  cfedfc , 
Mais  ce  n'ci^  pa^  de  vous  ce  que  je  dois  Tçavoir  ;  ' 

ire. 

Jji  fçai  -qû^en'l^anttmïçjîht ,  ;e  Ita'elJ  vàivous  far-  - 

f  teadie  :  .      . 

Mahle'feitrts  todp^fc  iiVt)tfs  le-à^ièr  - 
Mâfœnr,  leKoi^èmséiine^  &rvôU9  veut  ééouiêr.' 
A  R  I  S  t  O  N  N  E. 

D.  A  K  I  Û  S. 
Je  fçaf^ots  Wèn^é  vôus'ftïfcz  fiirprifc  ,  > 
Maïs  ncgligert2rVousuîftï%t4ife*W^> 
Pourriez- vous -fl^iWei'féS  i-vt)k  dcfious  vos  loix^ 
te  'cattt  i«f^<Jrtbfix^%hiy  puiflktK  des  Rois  ? 
Et  ne  vous  laifler  point' cMffttitt:  -et  r^â*rt=âgfe , 
0e  régner  Ârttn  tftùce  i  qui  tout  rend  hom- 

«kîïT.OtffN  È. 

5e  fent  trop  interdit -potar  le  èét^myier. 
•  ïôUf  ttthfckfer  mmi  àîttfe  >  tîfe  eft  tre/p  en  tiWfifùltt  ; . 
Souffrez  que  t:fe  ïoir^çus  ici  que  j^  confultc  ,. 
Etq«êtOfreef{im]Él>r^^dVt;€trsniquiIiié,.  ' 

Mon  deilin  tout  eiitkr  i  yfM^  éklbix  fe  livre  ; 
I^^fitte^^Adrirot  co)iâlil»i'fe  fuie  w6te  â  teâavf^/ 
par  eux  votre  amitié  pour  UBoi  fe  ma  voir  { 
}e  £roi  que:vt)i»  vlAiart3M:é  ^e  iedois  voulôin. 

D  A  R  IV  S. 
Ahî  ma  fœor^  quaâi  On  ¥eil(%L voir  :s*il  faut  qu'oli  * 
aime , 

£hétt^«thbidir&siimtftuls  iiMte  vaiti^urar^ 
lii*iiia«'^||ifiak  MalmM^u^        gibus..  . 


ARISTONNB. 
Oon  cœur  oft  tiop,  confus  p ottr.^oir  ce  qu'il  icÀ% 

faire, .       . 
Jfc  le  mets  en  vos  màbs^^  dflprfeï-tm  ,tnon  frète. 
Iftetrez-y  k^ét^fêiti  ^likiieF ,  «u  <it  knir  { 
ItriÛTra  vAtre  choix ,  dûflieï-^vous  le  traàir. 

liitôt  que  voas  iittiHi?4[btrftliifÉ4tH>méi0e. 

.    À  X.  î  S  T.  O^M  H  ï. 
Itottc  CQnfeil  m'en  peut  înftruirc  tn.pcu  de  teins* 

Vous  le  fouKaitcz  dottC> 

A  R  I  S  T  O  ÎSTN  E. 

Cei^  YMt  ce  ^  j^BUen&r 

I>'A  R;I:U  S.  '  * 

]tégnez,c^  le  cou&ii  ,  q«e  âul  vous  devez 

croire  j 
Un  grand  coeur  doit  roujows-s^attacher  â  la  gloire  ; 
PottreUc  a^ tmShh >  oo^ut  t6ut dédâigper ^' 
Et  la  plus  grande  gloire  ,  eft  celle  de  régner.' 
%  Pmtcé ,  a  ^tti  tout  oeie')  4t  4|ue  chacun  révère  » 
Sur  on  irtkie^latâist ,  ne  doit  pas  vous  déplaire. 
Afii^q^'il  vous  éIeve^att|K>uvair  fouverain  , 
Pj^urei-vousi  &ifejn<MflK>  que  lui  donner  la  main  } 
Et  puis-ie  iufiement  m*émpèçhcr  de  vous.dire , 
(ferë  c&  àcfixx  d'âCcorderuncoottr p^  un«mpite>  -^ 

A  Kl  S  T/D>î  MB. 
]^  promisse  vous  croire ,  aâiirez  doiïo  le  koi  ^ 
Qie  l'hymeà.  qu'il  Ibdludtte  ^  a  4e$  charmes  pour  ; 
«oi. 

DA RTV& 

.Qiioi  ^  ▼oiis:l*àK>urâ:ez  ? 

A  Rî  S  T  O  N  N  E. 

Ceft  i  quoi  je  tti*«flgtge. 
^  pouvez- vous  de  moi  fouhaittet  diva«agc.>  ' 


I>  A  Kh  V  S.^: 
Enfitf  votis^confentcz  â  l'avoir  époux  > 

A  R  I  S  T  O  N  N  E.  .    ^ 

Oiii , fy  coïifens-,  monfcere^,  &  pour  Pamottr  d^ 

vous. 
Que  le  Dieu  des  Pcrfarts  vange  fur  moi  Poutragc^' 
Qpc  je  ferai  fouiftir  à  -fa  plus  noble  image , 
Si  jamaisije  réfifte ,  &  fi  toujours  le  Roi. 
î^e  peut  abfolument  diipofer  de  ma  foi.^-  ' 
b  À  R  I  u  s. 

S'être-  engagée  au  Roi  pput  m'être  favorable  ^î 
^elle  faveur ,  grands  dieux  l 


SCENE    V. 

C^^MB  IS  E,  BAILIVS: 


»- 


C  A  M  B.  U  .E  foftant  de  l' endroit 
où  il  écoutait.  ' 


E 


Lie  eft  incomparable  j^ 
]pfeftime  lés  Etats^  par  vos  travaux  conquis  , . 
Beaucoup  moins  que  le  cœur  qije  vos  Ibins  în*6nr 

ac<)uis; 
£t  ce  petit  empilre ,  où  ma  gloire  fè  fonde , 
^*eft  plus  cher  mille  fois  quel*empirc  dumondéw 
Q^l  Douhcur  eft  le  mien  L  •      . 

DARIUS. 

Seigneur ,  il  eft  fi  grande 
Jî^u'i. peine  il  votts. étonne  autant  qu'il  me  fm^ 
£rc»d*- 


^RjiGl-CX)  MED, I E.      €t 

C  A  M  B  I  s  E. 
Tous  me  faites  trop  voir  qq:'an.e  ardeur  peu  com-: 

mune 
IntereiTe  votre  ame  en 'ma  bonne  foctune. 

D  A  R  I^US. 

Ah  !  c'ed  bien  juflement ,  que  vous  avcï  penlë     > 
Que ^dans .votre  4ieureux  fort  je  fuis  intereiTé. 
Tout  le  bien  qu^Ariilonne  accorde  à  vôtre  flime;^ 
N'a  guetes  plus  touché  votre  cceur  que  mon  ame.^ 
Et  je  doute ,  Seigneur ,  qu'à  l'ofFre  de  fa  foi 
yous-xQ^iofirVous  foyez  plus.fenfibk.^ue  moi» 

<  A  M  BISE. 

Ah!  c*cft  pouffer  trop  loin  l'excès  de  votre  zelc, 
Picg»:!  Que  ne  dois-je  point  â -cette  ardeur  fi- 
•      ddleî 
j^oùt  le  prix  de  vos  foins  je  vous  donne  ma  fceur* 

DARIUS/ 

laJPtinççflç! 

CAMBISE. 

Oiii ,  je  veux  vous  en  voir  pdffdffeu^J 
Je  ne  fçaûroîs  payer  ce  bien  par  aucun  autre  : 
f  t  jc.rQUS  dois  naa  fœur,  puilque  j'obtiens  la  vôtre. 

.DARI:US. 
Ai^'c*cfttrx)p..:. 

C  A  MB  I  SE. 
. Ceft  le  moiQ5  que  vous  doive  un. grand  3R.0Î  • 
Et  fi  c*eft  trop  pour-vous ,  ce  n'*eft  pas  trop  poiîr  moL 
Ce  rçQieft ,  qui  xéfifte  à  ma  reconnoiffance , 
CJioque  un  jufte  defir ,  &  me  tient  lieu  d'offenfc- 
Jc  veux  que  dès  ce  foir  un  lien  immortel 
Nous  unine  tous  quatre  au  f  ièd  d'un  ïs^ïs^JKQxû^ 
^c  wi$  y  doMiçr  oxdjçç* 


\VaV,. ■  !■,'','.      '.,1c  M  ^a 

sce;ne   vl 

B  A  R  ru  s  feuL 

H^uppar  tant  de  douceur  me  devient  li  cniefle  j 
'^è  te  défie  encor  à^mç  tyrannife , 
Ta  malice  eft  i  bout:,  t»  viens  df^^ï^épuîfer. 
Pour  aceatier  un  eoetxr()m  n*efl^pas'Ott^iilai^ev 
Une  atteinte  conmwneeûc.été  «âop  légère  ; 
Et  ne  me  trouvant  pa^  fenfible  à  tes  rigueurs, 
Xu  m^as feit leneonerer mapeineea tes&vèMts, 
"IHi  comUes  dè*niépfJ9t0uace«v<]iie  tu*menacesî>. 
Tu  fais  de!^  malheureux  à  force  de  difgcaces  ; 
^Mais  ta  m*as  vof^vnoûeen  me^oomUaard'iUKk» 

ï^euc,  . 

^Etm'afr&itmiférab^eàforccde'bon|M«r.    ■    -  .' 
rît  toi ,  dont  la  bonté  fait  mon  plus  grand  martyre,' 
<îrand  Roi ,  quiin^yra^i  «ôu^le^ble^  od  f  àtpire  , 
.  Ëc  (fii  mie  veiix6ta:  pac  unç  dure;  loi , 
•Jufou'à  la  liberté,  dft  me  pjftindic^e  tjQÎ  :    - 
iîaaçionne  c;e.mui:m«reà'.njadoukwr  extrême  ; 
Pourquoi ,  pour  iç^ajinçr  Q:op,nje prends-tu  ce^pw 

j'aime? 
Et  pour  dernier  furcroît  de  peine. &.é't»Bbarbi4»^ 
;  Pourquoi  me  deirn^s-^t^  ce  qup^t^  n'aime  pas  ?^ 
J«  a'ai  point  de  dei^t;  pour  des  faveurs  (l  hautes  ; 
JjÇ  ne  veux  poui;  tput  bien  que  le  cccur'<lUC^ 

•tn'Ôtes, 
^Ceque je n'ainje pas nc^nje  peutiétfr un  bien  j 
^Donne-moi  ce  que  j*aime ,  x)u  ne  ine<lbane  ricîr; 
J^  bonheur  où.  je;  tcndîî  d*une  ardeur  peu  côat* 

jinune, 
jPépend  d&i'Amour  feul,  ^  Se  non  de,1ia  Fôsuncv 


;    S-C.EHE  yiî. 


a 


A  T  Q$  $€. 


.PAR,I:US. 

Oui,  pooc  U4i^4|^^(2^0iaî^  ^ 
Madame ,  hâtez-vous  <l*aller  trouver  le  Roù 

A  T  O  a  S^  E. 
Mais  quel  cft  Je^maHieur ,  itent  vptre  efpçit  s*âllar-t 
me  ? 

CAR  IV  S.  / 
Le  Rpi  veutiYous  ôter  le  ïcul  bien  qui  vous  charmç, 
llailore  Ariftonne  ,.&  fc^mi^  l^>d|flein 
Devou&Atcr  le  fceptre  ,  en' lai  donnanrlamain, 

AT  Q  iS%. 
l'atma^pilcer  mâ]{i9«j^^ 
Le. fceptre  eft  jbiffia  ciiapnant  ,.iim&  Cambôfe-  ei^ 

.j^nfrecêi;    . 
Et  (lAielque  £:>it  ce^ien  ,  v<akus>dere2  f^réfumer 
(^i»i8!fift  pario  fiad  (yri  3)^  pu^chac^ 

P  A  Rrl  U  S. 
^i^ikôig^  péuf  vôu9'a;ejtpâs  coofidicable^ 
.Peveijcz|4us  feirfyte  icdutqui'iirfîacca}>le . 

-    AT<t>SS.B. 
Parlez  j  que  ctaégfi^fe-xopsik, 

:©  A  fti  U  S,  V. 

De  m^rtttlîésdiMlmififi^ 
Trop  de  boidicur  j»*4a8pa&.àu:plns  grand  des  maU  - 


Apprenez  que  le  Rot;  caroyatu  m'ééce  propice 


uQiHfy# 


^i  LE  MARI^GieDE  tAMmSE^ 

7e  ne  puis  obéir  à  ce  jufte  devoir. 
Mon  cœur  ne  fçauroit  plus  être  en  votre  pouvoir^ 
Arifionne  pent  /èole  à  mes  yettx  êpre  bielle. 
Vous  Cpvezquè  je  Vaime ,  &  ne  puis  aimer  qu'elle  5 
Et  je  fuis  obligé  de  ne  vous  point  cacher , 
Quetoiites  vos  beauij^s  ne  me  ponrroient  touchef. 
Allez  vous  oppofer  à  ce  malheur  infignc , 
^Privez-moi  d'un  honneur  dont  je ne^iiis  pas  digne- 
-Et  tâchez  d'empêcher  par  vos  jufles  refus 
Ou'on  me  Force  à  donner  on  coeur  que  je  n^ai  plog; 


SGE  NE  :  VIII. 

A  7^0  s  s  E,P  M  EDI  ME.. 
A  T  O-S  $  î. 

IL  n'aime  que  fafeur ,  dit^il  ^  &;  me  mépriie.' 
^n  mon  dépit  ,'Phedime ,  égale  mrfurprife; 
Et^n  coimable  aveu  m'a  déjà  fait  changer 
Les  foins  d'en  être  aimé  y  à  ceux  de  m*en  venger. 

P  H-lED-I  M  fe. 
Pour  «onsediûen^Yfnger.,  vous  ne  faunes  mîeasc 

faire 
'Que  de  gagner  uriTceptte ,  en  époufant  un-fiérc^ 

A  T  O  5  S  E. 
î'épottferois  le  Roi  fans  doute  avec  plaifir  , 
Mais  le  fang  qui  nous  joint ,  m'en  6te  ie  défir; 
'Et  la  feule  vengeante  où  mon  cœur  fe  difpofe^ 
"-^  d'achever  l'hymen -ûii  Darius  s'oppofe. 
P  H  EJD  I  M  E. 
jQuoi  !  vouloir^'avecvous  un  ingrat  foit  uni?  ' 

AT  OS  S  E. 
Ojii^  je  iKUj:  qu'il  in'époufe  ^  afin  ju?il  ù^x  pu|ri. 

Epottfit 


T1S.A  ÉI-C  ÔME  DIE.      ^5, 

Spoufcr  par  contrainte  une  femme  odicufe  ^. 
Efespeine^^^  amant  eft  la  plu^rigoureufc;   • 
Etpoar  punir  l'inerat  qui  m'ofe  rebuter  , 
C^eftlepJus  grand  tourment  que  jp  puifleinventei;; 
SI  je  fuis  maJlieureufe  ,  il  fera  milerablc , 
Ma  peine  par  fon  mal  deviendra  fupportable. 
Il  faudra ,  fi  par  force^H  ra*époufe  aûjouard'Jiui, 
Qu'il  fouâre  autant  pour  moi,  que  j*aifouffenpour^ 

^- .lui.»      j 

Aulïî-bien  quel'amoùr,Ia  vengeance  a  dê*s  clarmes^; 
Les  pleurs  qu'il  m'a  coiîté,lui  coûteront  des  larmes  *. 
El  j'aurai  le  plaifir  d'arracher  à  fon  cœur , 
Bout  désfbi^irs  d'ainour^  des  foupir&de  doulcnr^: 


l        :     .     .,    U 
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^CENE    Ï>REMIERÊT 

MEJ^JiNTE,^  i.^  DtC  E. 

P^A-X  MJ  S. 

iGnorea:Vous  enQor  ce  que  lé^Roipro*^ 

Al^lJlXONNEi 
,Aj£W««)è4in*ïhrJe,.fçai  qu'il  fediÉ*/ 


Mais  n*at^.*««»  f«»l^>fliPp«t**^eccvoir^^ 
11  ptétenA  yûysi^cménkc  iaxxfcjl^^ife.ce  foir  ? 

'  ARiSÏÔ.NNEli  • 
Oiii ,  j«  fçàf  qu'aûimà^Mfa  amour  uns  exemple  y 
Il  veu^Que  <lè9  ce  foît  ov;  nous  unifi^.au  temple. 

PAL  Ml  S. 
Une  fétrette  fuite  efti'uniquc  moyen- 
Qii  puifl^'  vous  ib'ûfteÛK  afeâjdlieuzlicn.  • 
^Fuyons  4ilig6]?3ment> 

A.RlSTON'NE, 

Qttoî  !  fuir  une  Couronne  î  - 
&r  TOpI^û:  mépnlèr  la  main  qui  me  laidonoeî 


TKjiCI'COMEDlE.      €7 

Qâôî  ^M  Vdtdbk  px8  fhit  tm  lébnneïfr  £  &^^ 

AHISTxONNE. 

Quoi ,  nAt  a!rfi grand  bieâ ^j6t]c4vtk  àommt  m  < 
mai  l 

p'  A  L  Mi  I  s; 

?ôar  fes  àlttbîttetii  fesCbtttoirtes  (ont  belfei , 
M^s  il -eft  ^iatz'cf!^  brèiïsf^r  Ibs  amanstidNIles  :  ' 
£t  je  ne  penTe  fas  (fuél'dfe  l'ambitièn 
Votre  cœur  faile  cncor  ù,  ibrte  paffion . 
Darius  eit aimable  ,  ^Voûm'SL  ùàt  entendre 
Que  pour  lui  Tmisà^éz  Un  fèniirihfetit^fort  tendre  ;  ; 
Cl  qa*à  bien  ^SOtûtt  cet  inùitiO:  tout  de  feu , 
Si  ce  n'eft  pa»  âfh^itt  ^  m  Mom  M  ^'tn  £iat  peu. 

AKISTÔI^Keî 

Qaîconqae  vous  i*a  dit  ^  nt  vcrui  a  f>6înt  trompée^ ., 
Mais  cette  itiàipit  eiténr  ^'efl  enm  difl^ée.    . 
Mitîtifdfl  dàhî  Tïtètrâmc  a  pris  fon  premierTang  ^ , 
li  les  li«n«  d'alftbtrr  ct^etlc  tmx  tuiaââs  àù  ^g. 

F  A  L  M  ï  S. 
IferiWrprttt  iÙbï  trfitie  à%irèt3i^(ïst^^îire  : 
L^amour  peut  vous  unir ,  il  n'eft  poiiït  vottc  (îtter 

AKï  WÔNR8. 
teiut'qu0^Bi'a^)frdiRt^jy«nisf  ^ 
r  A  i-M  I  iT 

^^  tovl  pc^iive^l'âimec.^- 
]i^ren  avois  iniVrlik  tour  vous  as  informer. 

Helas! 

.  PAL  MI  S. 

Vous  forupirez  î  V<^ulez-vx>u»i^  je  croye  ' 
Qli'an  ÊriiûckaÊHutHK  ifmsèmtm  feu  ie^roye  I 

De  cet  avis  iatid-Iltoiâs  isSmaé  ^ 


Mà4$  à  riïymen.iiï'Roi  pourriez-vous  bien  pcétea- 
dre  ? 

ARrS'T-ONNE. 
)è  m'y  fins  cng^éè  ,t  fi^  ne  nafcn  puis;défcndréi  -^  * 
^~  Ma  fuite  même  ici  ne  dépend  plus  de  moi* 
On megarde ,  on ïnà  &tt  {larles  ordres  du  Roi  ; . 
On  ceuc  d'être  libre  alors  ^u'on  devient  Reine.  ^ . .  - 
'  îîtle  fceptre  fouveut  pçii  aut^^it<iu'une.cliame*  - 
PA.LMIS-/ 
Darius  fephâîndra. 

.    A.KI  ST,0,NNÉ.. 

.     •         Biettloiiï  de  s'irriter  i^^ 
i»tût>]nêjne  i»«ct  hymen  m'ofefollicitcr^  ; 

.   P  AX  MJ.S,, 
Itl'auxiez-rvous  pu  croire  ?  . 

ARJ^TAHNÈ.\ 
.   '  Ilm'alîJortprèflHei;^ 

Qu'à'^donner.ma.p^roîe  enfin  il  m'a  forcée. 

P.A  L  M  l  S. 
Hn'adohc  plus  d'amour,  piiif<jù'il.'VjOHS.cc4p.ai>r 
Rpi,': 

ARJSTONrHE.     '^ 

Lfingrat  a  de  l'amour  ^  mais  ce  n'eft  pasponr  moîi. 
Et  je  ne  fuis  pour  hii.  daûs  ion  humeur  légère , 
Qjii'im  obftacie  fâcheux  dont  il  Ce  veut  défaire.: 

P  A  L  Ml  S. 
Ccft ..croire  unpeutroptôt  que fon-feufoit éteint* 

A  Kl  S  TON  NE. 
Ceft  le  plus  tard  cju'èn  peut,  quV)û  croit  cequc^ 

-  l'on  craint. 
Vnp ame  accoutumée  à fuif  cequi  la  WoiTe  , 
Ne  croit  i^ntir  un  mal  qu'auj^oment  qu'il  la  prelle^ , 
Et  naturellement  cnclinci  fe  flatter , 


TRAGlCOATEUim       é%.> 
P'ai;mis.. 

Mais ,  quel  charme  a^forcé  Darius  à  k  rendre  ? 

ARIST,ONNE. 
Au  cliarme  des  grandeurs  il  s'eflrlailfô  forprcûdre-,' 
Et  je  tâche  en  payant  firs  dedans  de  mépris , 
De  me  lailFer  forprcridrc  a  ce  qui  l'a  furpris.* 
Il  aime  la  Princcffe  ,  &  la  Princeffe  l'aiiuc. . 

P  A  L  M  I  S.  - 
La  Princeflç  !  ô  malheur  ! . 

ARX-STONNE. 

Je  l'aifçûd'eile-mêmc-j., 
R  Pingrat  qui  me  cau{e  un  fi  jufte  dépit , 
N*a  que  trop  confirmé  ce'  qu'elle  m'en  a  dit. 

P  A.LOl  I,S. 
Pour  moi,  comme  pour. vous ,., cette  offenfe  èfe* 

cruelle  :  . 
Mais  j'efpere  arrêter  cette  ardeur  înfidelle'; 
Et  je  vais  pour  ^étruire>uiv,deiréin  fi  fatal ,.  - 
Mettre  un  remède  extrêmfri  cet  extrême  mal. 


SCEîTB  II.. 

"ARISTONNE,  LADIC^l 

ARISTONNE. 

POtttlémalqwmeptt&v  ïllj*cft 'point  derè*:. 
medc  ;  ' 

Il^fa^it  qu'à  ma  difgrace  aveuglément  je  cède. 
Mon  choit  eft  engagé ,  fes  foins  font  fupcrflus  i 
«  mon  damier  «fpoir  efNe  n*en  avoir  plus. 
^ftVft  pkis  rigowea^qu'une  erpérance.vaine^ 
^«uoaliïron  n'attend jpas.^aulc  une  double  £eînÈr. 


7C  Ll^MAttTAGtXtE  CÀMitSÊi, 

£e  quiconque  efl  iéâmt  iti'artèhdre  aucun  bien  \  . 
Peut  être  enoor'conteat  s'il  peut  ii*efi>efer  rien. 

L  AD1<:E.i  - 

Maïs  ne  ferez-^ôus  point  fénètte  à  qmelquc  joye  ,  , 
SV  faut  que  D^ittS  fë  ftfieme^iSc^ottè Voyci 

A  RI  5  TONNE, 
Je  ^oikerOf$r^réimtt  un^laifiriitfifii 
De  le  vc^t-  rè^tatit  :  ttiais  5our  le  voir  pUi^  ^ 
J<ç  voudK>is  le  pouvoir  dccabkr  £$us  ma  chaîne  ; 
Je  voydrois  qu'il  «i^aiinàc;  poui^mieux  (ènck  xaa  ^ 

haine;  . 
£f  £  Airn  cœur  pour  moi  peut  èM  i  Ibuhaicer ,  - 
Je  ne  voudrois  Taivôir  qtte  pour  §é  rebuter. 
Je  lui  ferais  fentJf ,  i*tt  ttîAmsxti^t.^cm , 
Combien  im^ûllfé  â  pCrAté  Uh  «fbjet '^tfew  idôté;  ^ 
4Lt  qo*itA'eftc|ioiQt  de  ftiàl^^n^ foit  enfermé;  .    ^ 
l>ans  le  ehi^  lôûrltiSHt  d*altt*r  fâchi  fere  âiftié.  , 
J'ëpouferots  le  Roi  fans  nulle  répugnàxtee  ^  . 
Eimême  avecflâi&i  mirtiôirts-cA  àpi^ârtffttè  ; 
Ef  de  geijr  qùé  îhôn  Wâl  ii'âdtfutîttttp  lefeh  , 
Quatfd  |Vri'  iîiôiif rt>'Ô  d'ewmi ,  l^ttgrit  •  tt?ett  £ça^  - 
jTokirica. 

LAp!€U  ' 

Mais  s'il  tous  eft  fidèle  j:&  vous  le  fait  conno&ie  ?  : 

.     AKl$tÔT4life. 
Pourquoi  me  parles^tu  de^e  qui  ne  peut  être  > 
QfMfflè06iire|»ouitotrqaHlitf'câraa  . 

Je  gar4!eroi5  la  mieniie  en  èpou&nt  le  Kctt. 


£t  notant  plus  à  moi ,  jene  puis  êttrÀiui. 
Mais  i*M  côWff  4ftiteé4e  &  Mché  inc^BÉittCf  ; 
I^PMAttiààsféfcret.Je  k  ^^^<^f  a*c4  ; 
Je^  lehs  f4«iliHidéi«  ni6qf«9CBÉc  tt«p  é<l#^^« 
Lftdttte ,  fo«s  flUft  gMteiiMgnfMui^Milt  #i^  >» . 


SCENE    IIL 

iTjiAIVSi  AAlSTON<NEi, 
LAD  1  CE. 

H  B*^ «Moi  !  toHfttnis  at  fuir,  an»  me  latffiii  r 
îl  A  R  ï  0  S. 

D  A  R  1  U'S. 
J>i  ttoj^f adé  foùr  ïiii  Je veux^rfcr  pont  va&u  t 

aÏIïSTONNÊ. 
)r ne  ctôi  pi»  avoir  le  teifis  d»  voù»  .eiinf&ilire. 
toat(e  prépaie  a»  teoifil^}  ti&atbififntât^nfpeA^  - 
dre  : 

D.A  RI  US. 
€fe  que  }e  v6iiMiftw4w^^im#girbkii.>inant> 
Avant^  «it  fsiiUE^  ftwe»  A*»a  ètse  inftuice^' . 

ARÏSltONNE, 
Ne  m'aîT^tez  donc  eu2re.  autrement  îe  vousquittc;- . 

£)  A  MUS. 
}%(CQfe  ce  inépdr^^jQi  yient  de  vortt  Hté^  ^ 


71  LE-M^HrAG^DE  CAMSTSK', 
\^  H  cff  tcms  qu'a,  vos  yeux  -moii  deffin  5*ëclai4rcifle , , 
£t  qu'avec  votre  erreur 'votre  mépris  finifie.  - 
Nous  n'êtes  point  ma  fœur. 

^       AfllSTONNE. 

Vous  ne  m'apprenez  rien  ;., 
•Que  déjà  iàns  vos  foins  je  ne  fçache  fore  biea»  - 

D  A  R  I  U  S.^ 
Je  fçii  qaer«ft  TèfFort  où  je  vous  ai' portée  ; 
Vous  en  êtes  furprife  ^  &  peut-être  irritée» 

A  RIS  TONNÉ, 

CéH  mai  connoîcre  un  cœur  jufte  comme  le  mien  ^> 
De  croire  qu'on  Pirrite ,  en  lui  faiiânt  du  bien.  - 
A  fuivre  vos  confeils  je  trouve  trop  de  gloire  ,  . 

Pour  n'en  confervcr  pas  à.  jamais  la  mémoire» . 
Vousfeul  à  mpn  bonheur  m'avez  fait  conièi)&]r^ 
Et  ma  plus  forte  envie  eft  de  m'en  reffentir.' 
Vous  m'avez  fait  choifir  le  plus  grand  avantage^.- 
Qu'un  cœur  bien  élevé,  puiuie  prçndrc  en  partage.  - 
£t  quelque  grand  que  foit  ce  bonheur  propofé.^ . 
Peut-être  que  fans  vous  je  l'àurois  refafé-       ^ 

Darius: 

'    Quelque  plaifîr  qu'on  trouve  à  prendre  un  diadème^ 
Pourrez- vous  fans  regret  perdre  un  cœur  qui  voui 
aime  l 

ARISTONNE. 

Le  cœur  d-'un  inconstant  n'efb pas  unfort  gra^â^ 

bien  j  . 

Aa  moment  qu'il  échape ,  oïl  ne  perd  prefque  rien* 
Et  la  pofTeffion  d'une  Couronne  offerte 
Pburroit  me  conibler  d'une  plus  grande  perte*  - 

DARIUS. 

Tous  ?  me  croire-  inconfknt  !  Connoiflez  mieux  ^ 

mon  cœur. 
Hn^a  £oiat  d'autre  crime  ici  que  mon  malheur.  . 

aristonnë; 


ARISTONNE. 
Comptez- vous  pour  malhetir  l*amour  <ic  k^Pria- 

ccfle  ?      V 
Non ,  non ,  cxcufex-vous  pldtôt  fur  (a  tendreffc. 
Elle  a  beaucoup  d'amour ,  de  grandeur  &4'apa5  j 
'Vous  feriez  trop  cruel,  fi  vous  nel*âiîniezpas. 
Bt  j'aurois  grand  regret  de  vous  être  importune  ,V 
S'il  falloit  vous  ôtcr  cette  bonne  forwae. 

DARIUS, 
,Si  jamais. .  • . 

A  R  I  S  T  O  N  N  E- 
n  fied  bien  toujours  d'être  difirret  ^ 
J^eHe-mcmc  pourtant  j'ai  fçd  tout  le  fea^e. 

DARIUS. 
^Àk\  jeconnois  d'oïl  vient  une  erreur  fi  cruelle  ; 
La  Princeffe  efl  trompée  &  vous  trompe  avec  elle; 
^ans  doute  expliquant  mal  mes  tran4>orts  les  plus 

doux, 
Elle  s'eft  appliqué  ce  qiae  f  ai  dit  pour  vous. 
Mais  guand  je  l'ai  revue  elle  s'eft  détromp  éc  , 
Et  votte  erreur  peut  être  aiCement  diffipée. 

ARISTONNR 
Vosdîfcours  fur  mon  cœur  n'auront  aucun  crédit- 
Ce  que  vous  avez  fait  prouve  ce  qu'elle  a  dit. 

D  A  R  lus.. 
Hél^s  i  ce  que  f  ai  fait  doit  vous  prouver  encore; 
Que  ce  foupçon  outrage  un  cœur  qui  vous  adore.' 
Apprenez  que  leRoi  m'écoutok  a l'inflant, 
QliÇ  je  vous  confeiUois  cet  hyj»eh  importait  { 
tt  qji'un  autrexonfeil  avec  trop  de  foiblefle, 
Eiît,traii  mon  devoir^  fon  ordre, ^C  ma  proii?teflc; 

ARISfTONNE, 
Que  vous  êtes  cruel  de  vouloir  m'âffurer 
D"^  amour  qu*ipréfent  fat  befoin  d'ignérwî 
Twne  lU  -  G 


f>e  tout  ce  qu'on  ignore ,  il  cft  doux  de  s*inftruire  t 

C*eft  un  deur  ardent  que  lanaiure  infpire, 

>lais  quoi  qu'avec  ardeur  chacun  veuille  être  in- 

ftruit  j         , 
]}  eft  avantajgeu^  d'ignorer  ce  qui  nuit. 
Pans  une  trme  erreu*  mon  amc  ame,étoit  plongée  ; 
;Xpus-mênie  en  .d'autres  nœuds  vous  npi'avez  car 


1>Q  fecours  du  dépit  mon  coeur  fortifié. 
Plus  aifément  au  Roi  fe  fut  facrifié  ; 
£t  nid  trouble  pour  vous  n'eiit  jamais  pd  renaître  ; 
Pans  une  ame  où  vos  (oins  ont  mis  un  autre  maître. 
jLaifTQZ'-moi ,  s'ilfe  peut ,  une  erreur  qui  meièrt; 
Je  fens  qu'en  la  'perdant  tout  mon  repos  fe  pcrt , 
Et  lorfque  nos  erreurs  au  repos  nous  conduilent , 
On  doit  les  préférer  aux  vcfitez  qui  nuifènt. 
Pour  glands  que  foient  vos  feux ,  tâchez  de  les  en-:, 
..         cher, 

l^e  me  dites  plus  rien  qui  me  puifle  toucher. 
Ceft  un  bonheur  charmant  de  fe  connoître  aimée  j 
A  peine  la  douceur  en  peut  être  exprimée  ; 
Maîis  c*ejft  un  mal  auflî ,  qu'on  ne  peut  exprimer^ 
De  fc  Connc(ître  aimée  &  de  n'ofer  aimer. 
Epa^nez  à  tous  deux  -des  .'acdeurs  indifcrettes , 
JL^aif&z  }ouir  le  Roi  du  don  que  vous  lui  feites. 
Ke  troublez  plus  mon  cœur  après  l'avoir  cédé  ; 
H  ;n'cût  été  qu'à  yous  Ç\  vous  l'eufïîez  gardé , 
B^ais  puifque  c'cftau  Roi  que  votre  choix  le  cédç, 
SoqlBrez  que  ce  Ibit  lui  qui  tout  feul  le  poflede. 
P  A  R  I  U  5. 

N'^réheade^  plusrien  ni  de  vous  ni  de  moi^ 
Je  n'entreprendrai  point  d'ébranler  votre  foi,. 
•  tt  quand  mjttftement  j'oferois  l'entreprendre  , 
Vous  auriez  de  lafcrce  a0ez  pour  la  défendre. 
faites  tout  ce  que  feut  la  plus  févere  loi  • . 
0^-vm  ypjtre  ,amo)u  poujfle  donuer  au  Roii; 
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Mais f4pârez  au  moins Tinnocence  <lu crime* 
Etm'ôtant  votre  amour ,  laiffesE-mpi  votre  eftime» 
Coonoi&zqae  jamais  ibus  l'empire  amoureux 
On  n'a  con^u  d'ardeur  qui  ne  cède  â  mes  feiix  ; 
£c  que  de  vos  beaux  yeux  la  pure  Se  vive  £âme 
Ne  s'eft  point  altérée  en  paiTant  dans  mon  ame. 
Vos  intérêts ,  plutôt  que  les  ordres  du  Roi , 
M'ont  fait  en  £a  Éïveur  engager  votre  foi. 
J'ai  voulu ,  fans  penfer  aux  maux  que  je  m'aptêtc/ 
Aux  dépens  de  mon  cccux  coaronner  votre  tête, 
£tne  me  repens  point  d'avoir  contre  mon  biea 
Fondé  votre  bonheur  fur  le  débris  dumi  en^ 
D'une  ardeur  foible  &  bafle  une  ame  eft  animée  ,' 
Lorfqu'elle  Ct  préfère  à  la  perfbnne  aimée  ; 
Et  d'un  parfait  amour  un  cœur  bien  enflâmé , 
Ne  doit  jamais  agir  que  pour  l'objet  aime ,  ^ 
Vous  faire  en  me  quittant  choifir  un  diadème , 
Ceft  fçavoir  vous  aimer  beaucoup  plus  que  moi- 
même. 
Et  vous  faire  pour  moi  quitter  un  bien  û  doux  , 
Ce  fèroit  en  effet  m'airaer  bien  plus  que  vous , 
Je  n'ai  pu  dans  un  fort  confus  comme  le  notre  , 
Prouver  mieux  mon  amour  ,  qu'en  renonçant  au 

~  v6tre. 
Mais  en  prenant  le  bien  qui  vous  eft  préfenté , 
Souvenez-vous  un  peu  de  ce  qu'il  m'a  coûté  , 
L'empiré  ou  je  vous  porte  en  dépit  de  ma  fîâme , 
M'interdit  pour  jamais  l'empire  de  votre  ame  ; 
J'ai  cédé  pour  vous  mettre  en  droit  de  commander  ^ 
La  gloire  de  vous  plaire  &.de  vous  pofleder  : 
J'ai  de  tous  mes  plaifirs  payé  ce  rang  fuprêrae , 
Et  j'ai  pour  trop  aimer  perdu  tout  ce  que  j'aime, 

A  R  I  S  T  O  N  N  E. 

Vos  feins  ont  mal  connu  mes  fentimens  fècrets  ; 
lis  «ftt  plutôt  trahi  que  pris  mes  intérêts  , 

•  '  Gii 


^6  LE  MAMAGE  T>É  CAMNSE; 

J'ainyHS  mieux  par  J'efièt  d'une  ardeur  fkns^  iè-' 

ïCondc, 
Vous  voir  (êul  (bus  mes  loix  ,quc  d*y  voir  toutie 

monde  ; 
-  Et  prilbis  moins  les  biens  que  vous  me  préfèntcz^ 
■Que  la  pofieiïîon  du  cœur  que  vous  m'ôtez. 
jLa  douceur  de  régner  dans  une  ame  enflamée  , 
Doit  céder  au  plaifir  d'aimer  &  d'être  aimée  ; 
Ht  pour  les  vrais  amans  dans  la  plus  belle  Cour  ,' 
Xa  fortune  n'a  rien  de  fi  doUx  que  l'amour. 
J'étois  amante  enfin ,  plutôt  qu'ambitieufe , 
Il  n'a  tenu  qu'à  vous  que  je  ne  fiiffe  héureufè  ; 
Mais  puifque  votre  choix  engage  ailleurs  ma  foi.,' 
Mon  bonheur  ne  peut  plus  dépendre  que  de  moi. 
J-e  Roi  me  fera  cher  pour  l'amour  de  moi-même^. 
5'aimcrai'ce  que  j'ai ,  n'ayant  pas  ce  que  j'aime  -: 
f  e  contraindrai  mon  cœur  d'en  être  îàtisfeit^ 
Et  le  devoir  fera  ce  que  l'amour  eut  fait .    • 
Mais  (i  quelque  tendrefle  en  votre  ame  fe  treuve* 
J'en  founaite  pourtant  une  dernière  preuve. 

P  A  R  I  U  S. 
Dût-elle  être  en  ma  mort ,  l'ordre  m'en  fera  doi»  ^ 
Mon  cœur  ,  quoiqu'il  vous  pende ,  eft  encor  tout 
à  vous. 

A  R  I  S  T  O  N  N  E. 
Vous  m'obéïrez  donc  ? 

PAR  'I  U  S. 

Oui ,  je  vous  en  aflure  i 
Vous  n'en  fçauriez  douter  fans  me  faire  une  injure  | 
Perdre  la  vie  eft  moins  que  perdre  tant  d'appas. 
Après  ce  qu.e  j'ai  fait ,  que  ne  fprois-je  pas  j 
.Ordonnez  donc. 

A  R  I  S  T  O  N  N  E. 


Moi  l'épouferi 


Hé  bien  î  époufez  la  Princeffc* 
DARIUS.  . 


TRAGI-COMEDIE.       77 

A  R  I  s  T  p  N  N  E. 

C^  voûtf,  j*cn  ai  votre  prôtnefïe. 
Et  unis  excufe  il  Ètilt  lui  donner  votre  foi , 
Pour  votre  propre  gloire ,  âuflî-bicn  que  pour  moi* 
Tant  que  vous  feriez  libre ,  il  fcroit  difficile 
Qiie  le  Roi  àc  mon  cœur  fôc  poffeffeur  tranquilc  1- 
.  Et  je  rie  croirois  pas  malgré  ma  fermeté , 
Qiie  toute  ma  vertu  pût  être  en  fureté. 
Deux  âmes  qu'une  fois  l'amour  unit  enfemble  ,< 
Ne  fe  réparent  pas  ainfi  que  bon  leur  femble , 

'  Et  quand  touf  leurs  liens  viennent  même  â  finir , 
11  n*eft  rien  plus  aifé  que  de  les  réunir. 
Pour  détacher  nos  cœurs, comme  je  m'y  préparc; 
Une  nous  fuffit  pas  que  le  Roi  nous  fépare  ; 
Pour  ne  pouvoir  plus  prendre  un  noeud  qui  fut  fi- 

doux,. 
Nous  devons  mettre  encor  TaPrincefle  entre  nous. 

^  ^i  votre  anioùr  pour  moi  fe  change  enfin  pour  elle  ^ 
Jt  craindrai  peu  d*aimer  un  anaant  infidelle  ;  > 
Et  fi  vous  méprifèz  l'amour  qu'elle  a  pour  vous,  . 
Je  pourrai  bien  haïr  un  infidèle  époux. 

Darius: 

Ah  !  voyez  ,  fi  pour  moi  quelque  bonté  vous  rcftè^. 
A  quels  tourmen&m'expoic  un  hymen  fi  funefîe  ? 
Quehfupplice  plus  grand  peut-on  imaginer , 
Que  de  devoir  un  cceur  qu'on  ne  peut  plus  donner  > 
ïft-il  rien  plu»  crttel  pour  une  ame  fincere  , 
Que  s'engager  d'aimer  ce  qui  ne  fçaurort  plaire  >" 
Et  n'cfl-ce  pas  un  mal  pire  que  le  trépas , 
û*être  Uni  pour  toujours  ace  qu'on  n'aime  pas  ? 

A^  R  I  S  T  O  N  N  E. 

A  iouffrir  ces  tourmens  vous  m'aveaj  fçd  con-. 

tuaindre  , 
^iuand  vous  les^  fouffrire2,,dcvca-vous  vous-  e». 
plaindre» 

e  iij 


yi  tE MARIAGE  DEC AMBISE, 

£t  vous  fèrat^i'e  tortfî  moncoeai  irrité , 

Vous  ôce  le  lepos  que  vous,  m'avez  ôté  ? 

?Jn  hymen  fait  par  force  eft.  un  fiipplice  extrême  ^ 

Mais  vous  avez  voulu  m'y  condamner  vous-même, 

Et  j*ai  droit  en  Tétat  od  vous  me  réduifez , 

Pe  V.QUS  caufer  les  maux  que  vous  m'avez  caA)fèz« 

DARIUS. 

Mé  bien  l  beauté  cruelîe ,  à  ma  perte  animée , 
Déchirez  donc  mon  arae^  après  l'avoir  charmée  j 
Et  puifque  fous  vos  loix  j'bfe  encoi^m*expo(èr  , 
Régnez  encor  fur  moi  pour  me  tirannifer, 

Îe  ne  me  défends  plus  en  amant  téméraire  y. 
)e  tenir  ma  promefle  &  de  vous  fatisfaire  ,    - 
Mais  faites-moi  pouvoir  ce  que  vous  m'ordonnent  j 
Comment  puis- je  donner  ce  que  vousretene*  ? 
Kendez-moi  donc  mon  cœur  en  reprenant  le  vôtre,' 
Si  vous  avez  deffein  qu'il  puifle  être  à  quelqu'àucrç; 
•Et  pour  aimer  Tobjet  à  qui  mes  vœux  font  dûs. 
Donnez- moi  le  moyen  de  ne  vous  aimer  plus  , 
CefFez  de  me  charmer ,  &  m'Ôtez  ma  foibkue. 

ARISTONNE. 

Armez- vous  de  vertu  ,  j'àpperçoi  là  Prbccffc  :^ 
Prépaiez  votre  main. 

DARIirs. 

Ma  main  efl  prête ,  hélas  I. 
Mais  je  ièos  bien  encor  que  mon  cœur  ne  l'efiL  pas. 
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SCENE  DERNIERE- , 

CAMmSE.ATOSSE,  PAtMfSi 
ARISTONNE,  DARIVS,  LADICE^ 
PHEDJME  ,  MELANTE  ^  MBaA-: 
JBISE^  Suite. 

C  AU  B  I  S  B. 

DE  notne  doUbJe  bymca  ,  tn&a  ïhcuxt  «fi 

Pour  ma  fceur,  DàtiiK>voftre  ardeur  m'eft  connuî&y 

Nos^d^kiArs  communs  enièinble  vont  finir  ; 

Oa aousactendau  Temple  od l'oa nùii^  doUunir»    . 

DARIU5; 
Cet  hpnneur  (urprenaint  doift  fii  Pâmé  iflitefdite  $; 
Pafle  mon  efpérance  ainfi  que  mon  mérite; 

C  A  M  B  I  S  £. 
It  fçai  mieux  que  jamais  tout  ce  que  je  vous  do2  r 
Et  veux  Élire  pour  vous  autant  que  vous  pour  nxdi- 

DARIUS. 
le  crainsde  k  PrinceiTeun  dépit  équital>lé* 

A  T  O  S  S  E. 

I^aucun  dëpit  pour  vous  je  ne  fins  point  capablci' 

[C  A  MB  rSE. 
Bt  moi ,  j'attefle  encor  le  Dieu  de  la  clarté. 
Que  rien  n'empêchera  cet  hymen  arrêté , 
Votre  mcie  y  confent ,  &  le  Ciel  le  délire, 

PAL  M  rSi 

i'éctit  que  fax  &ic  vewde  tour  le  peut-  inftruirei 


«o  LE  MARIAGE  DE  CAJUBJSE, 

C  A  M  B  I  s  EjMNumtunBiUa 
à  Darius. 

lifez-Ie,  Darhis^ââxis  les  smins  <ie  Falmis 
Ihi  la  Reine  au  meie  *ainrelbis  il  fut  mis  ; 
£t  dès  ou^  )e  l'ai  va  ,  jno&  ame  convaincue  , 
jl  faiie  ion  devoir  s*ck  enfin  réfblnc. 

D  A  R  I  U  5  //>. 

^  CUB»  I*e&oir  d'évieei:  on  amour  ddteftable 
„  Dont  le  Ciel  menace  mon  fils , 

^  Pour  ùl  (œur  un  jour  trop  aimable 

^,  Palmis  prit  au  bfroçaa  ma  fille  vtâriuble , 
,f  Pour  6ter  de  laCourfès  attraits  ennemis  ; 
J  Bt  fe^^xiseA  £»  li^ttkfiife  de  Palmis. 

-  Cassanoani^ 
T  At  MIS  à  Dêfim. 
Ces  m«s  vous  font  affez  cemnoîne 
Quf  votx^dev^z  aimer  «r  quel  (àn^tow  fit  nattie» 
Pour  exempter  le  Roi  id*un  £  fbnèfte  amour , 
J*élevois  avec  ÊMoià^iu-iiocs  46,13  Cour  :     * 
Mais.mal^é  tous  a>es  foins  le  fort  irrévocable 
5çait  oi&ir  à  fes  yeux  cet  objet  redoutable  ; 
Et  s'il  n'edt  pas  promis  de  vous  donner  Ùl  foeur. 
Il  efit  eu  de  la  peine  a  Pôter  de  fon  coeur. 

C  A  M  B  I  S  E  i  Dartus. 

Oiii ,  quoique  reçôiinvi  pour  frère  d'Ariftonne , 
Ce  n'eft  pa»  fans  effort  tjue  je  vous  l'abandonM  i 
Malgré  le  fang,  l'honàettr  ^  &  ce  ^ae  je  vous  ;doi^ 
M^m  coeur  mumsuze;- encore  en  vous  Cédant  fa  foi 
Mais  ce  que  je  vous  doi«L ,  l'honneur  Se  la  nature  ^ 
l'emportent  fur  mon  coeur ,  malgré  {on  vain  muc- 

mure. 
Le  fang  qui  n«us  unit  nous  fépare  à  jamais^ 
Repreneî  vôtre  don  ,  joiiiffe-cn  en  paix: 
Ce  qu'il  vous  a  coûté  me  f«:cc  a  vous  le  rendre; 
Aulb-tbiet)  v^inemetiti^  yoi^pisy  ptétemkej^. 
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Arifionne  vbtis  aimCy&  cet  objet  fi  doux 

Ne  pouvant  être  à  moi",  ne  peut  être  qu'à  vous*^ 

D  A  R  I  U  S  i  Arifionnc. 
Quoi  l.  je  puis  être  à  vous  ? 

A  R  I  S  T  O  N  N  E.. 

Quoi  !  j'obtiens  ce  que  j'aime  ? 

C  A  M  B  I  S  E. 

Si  vous  êtes  coiitens ,  nous  le  fommes  de  même»- 

Cette  illuftre  beauté  ceflant  d'être  ma  faur  ,^ 

Peut  recevoir  fans  crime  &  mon  fceptre  ôC-mon 

cœur; 
Elle  m'of&e  fa  main ,  8c  fans  beaucoup  de  peine  » 
Dans  mes  premiers  liens  Ton  pouvoir  me  ramené  : 
Rendons-nous  dans  le  Temple  ^.&  par  des  naudfr 

puififans  , 
Allons  nous  afiurer  des  plaifirs  innocens. 

Fin  dfi  cinquième  &  dernier  ASe. 


STRATONICE, 

TRAGI-COMEDIE, 
Reprcfent^e  en  i  <?5  7. 


A  C  T  EZ/  K  S. 

BARSINE  ,  fiUc    d'Eumcnes  &  niccc 
d'Attale ,  Roi  de  Pergamc. 

C  E  P  H  rs  E ,  confidente  de  Barfinc* 

SE  LEUC  US,  Roi  de  Syrie; 

PO  L I C  R  AT  E  ^confident  de  Sdciicuii^ 

ANTIOCHUS,filsdeSeleucu& 

T I M  A  NT  E ,  favori  d*Antiochu$^  - 

PHILIPPE, oncle  de  Stratonicc* 

S  T  R ATO  N  i  C  E  ,,fiïïe  de  Dcmétrius  ^Ro| 
de  Macédoine. 

Z  E  N  O  N  E ,  fuivante  dé  Stratonice^ 

Z  A  B  A  S-,  coiirtifan  de  Selcucus,. 

SUITE. 

La  Scène  eft  dans  Amioçhe^ 


«r 


STRATONICE, 

'[  TR  AG LC du EDIE. 

A  C  T  E   I 


SCÈNE    PREMIERE, 

Bj4  RS  IN  E  {çxdc. 

IRgueîIkmr  mouvemem  4es    ^mes 

J      géîiéretifes  ,^     •     .. 

[Quî  jamais  lànsregnçr  ne  p-'uvenf 

I         crrfheureufès^ 

(Fa  fil  on  lies  grancTs  tœurs,  dont  les 
foins  glorieux 
Ne  fçauroient  fien  foufFrir  qui  (oit  au^deffus  d'eux  ^ 
Sujfetbc  ambirion  dont  l'ardeur  faus  féconde 
Nffe  laifTc  borner  que  des  bornes  du  mpude-; 
Tii  me  fla«ai&:d*un  rang  giierpon  lîi^  yrentiàvir^' 
Ufie  .autre  va  régner,,  &-diouîj  aUoi>s"%vir  T  '^ 
Et  Stratonicc  enfin  eh  Syrie  ârtivëe,'     '      '   / 
Dbit  jce  foir  être  au  trône  à  mes  yeux  élevée. 
Çfnê  me  peut  maintenant  fervir  todf^.  vain  tranfpôrt?' 
Qiie  fais'tu  dans  mon  ocsm  lorrque  I^e^ir  en  fort  ? 


u      sm^roNiCE 

Va,  laifTe^moi  tomber  dans  un  fort  plus  tranquîle^' 

Ne  me  tourmente  plus -par  un  foin  in  utile  , 

£t  fouftre  dans  mes  maux  >que  j'aie  au  moins  le 

bien 
De  ne  lién  dcfirer  quand  je  ne  'puis^us  rien, 
l^is  j-ê*  voeux  fuperflus  !  c'eft  en  Vain  que  je  terne 
Ile  bannir  de  mon  cœur  le  £bin  qui;tne  tourmente  i 
Le  Ciel  »de  qui  nous  vient  notre  iivclination  , 
Avec  l*ame  en  mon  fein  verià  l'ambition  ; 
Et  cette  ardeur  aveugle  à  mon  aine  attachée  , 
par  mes  propres  efforts  n'en  peut  être  arrachée. 
En  vain  de  ce  torrent  je  me  veux  détourner. 
Si  je  ne  le  veux  fuivre  il  fçaura  m'entraîner  ; 
J'en  veux  toujours  au  fceptre  ,  &  n'ai  pas  la  puif-f: 

lance 
D'en  perdre  le  defîr  quand  j'en  pérdsi'éfpérance. 
Mais  s'il  te  faut  fouftrir ,  au  nwms ,  cruelle  ardeur  ; 
Eais  place  â  d'autres  feux ,  pafle  au  fond  de  moa, 

coeur, 
Pour  arriver  au  trône  où  tu  pouflès  mon  ame  , 
Souffre  qu'à  ton  fecouçs  j'appelle  une  autre  flâmc  ; 
Et  puifque  ton  pouvoir  eft  trop  foîble  ea  ce  jour. 
Permets- moi  d'emprunter  les  forces  de  l'amour. . 
Nous  pourrons  triompher  encor  avec  fes  armes  , 
Pour  tout  le  fang  royal  mon  vifage  a  des  charmes^ 
Et  je  vois  fous  mes  loix  également  foûmis ,  '^ 
Et  le  Roi  de  Syrie  ,  &  le  Prince  fon  fils. 
Si  je  veux  m'anaifler  j«{qu'à feindre  que  j'aime,' 
Siratojiice. n'a  pas  encor  le  diadème.. 
Et  Seleucus  pour  moi  pourra  tout  aujourd'hui ,' 
Pour  pcuque  mes  regards  s'adoucifTent pour  lui. 
Le  fort  devçit  un  fccptre  au  fang  du  grand  Eu-: 

menés  , 
Dont  toute  la  chaleur  .a  paffé  dans  mes  veines  , 
Mais  malgré  le  refus  du  fort  injurieux ,       ^ 
Je  n'ai  pour  l'obtenir  befoin  que  de  mes  yeux. 
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H  cil  doux  âe  porter  au  front  tine  couronne  , 
Quand  la  Êiveur  dts  dieux  ^n  naiflant  nous  la 

donne  ; 
Mais  il  eft  bien  plus  doux  &  bien  plus  glorieux 
De  la  devoir  encore  à  foi-même ,  qu'aux  dieux. 


SCENE     IL 

CEPHISE,  BARSINE. 
C  E  P  H  I  s  E. 

QUoi  l  vous  ktt% ,  Madame,  &  rlêveufe  &  clia- 
firine,. 
Dans  un  jour  que  le  Roi  pour  votre  liymen  def- 

tine  ? 
-le  Prince  votre  amant ,  avec  tonte  la  Cour     - 
Dans  les  murs  d*Anrioche  eft  enfin  de  retour; 
ic  Roi  qui  doit  ce  foir  époufer  Stratonice , 
Veutqu*avec  fon  hymen  le  vôtre  s'accompliffe  ; 
Et  fbn  unique  fils  qui  fera  votre  époux , 
Dcvroit  vous  infpirer  des  fenrimens  plus  ddù-x. 

BARSINE. 

Bien  que  d*Anriochus  je  me  croie  adorée  ,  . 
Notre  union  encor  nVft  pas  trop  affûtée  ; 
Ht  malgré  fes  defirs ,  &  les  ordres  du  Roi , 
Noue  nymeu  iè  peut  rompre. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Bt  qui  le  roxnpjra  > 

BARSINE. 

MoL 
C  E  P  H  I  S  E- 
Vous  ^  Mftdame^  le  rompre  ? 


M  -STRATO  NTCE; 

B  A  R  s  I  N  E. 

Oiii ,  Cephife  ,  VRoi-tahckt^ 
Le  Princca  du  mérite ,  il  eft  digne  q.ii'on  l*aime , 
ISistis  f  y  trouve  un  défaut  dont  mon  cœur  eil  gêné* 

C  E  P  H  I  S  B. 
Dieux  !  quel  défaut^  Madame  ? 
i  B  A  R  S  I  N  E. 

Il  n'eft  pas  couronné  ; 
Et  le  cocfir  queje  porte ,  âcqu'on  veut  que  je  donne, 
Ooit  itté  a  trop  bas  prix  i  moins  d'une  couronne. 

C  E  P  H  I  S  E. 
Mais  vous  pouviez  régner  en  époufant  le  Roi , 
Avant  qu^à  Stratonice  il  engageât  fa  foi. 
Vous  avez  pu  chbifîr  du  Prince  ou  de  fbn  père  ,' 
Vous  avez  a  tous  deux  également  Çqû.  plaire  ; 
Et  fi  le  Roi  pour  lui  n^eût  pas  vd  vos  mépris , 
U  n'auroit  jamais  pu  vous  céder  à  fon  fils. 

B  A  R  S  I  N  E, 
Apprcns.,  pour  tfexpliquer  ce  choix  qu'on  m'a  vil' 

\  ^^^^^  » 
Que  j'aime  Antioclius ,  &  que  je  hai  fbn  père  : 

Mon  cœur  pour  Sdeucus,  malgré  fà  paâion , 

Eft  naturellement  rempli  d'averfion; 

Et  tu.  fçais  ^ue  jamais  un  cœur  n'eft  bien  le  maître 

De  ces  inftmôs  qu'en  nous  la  nature  fait  naître. 

D'abord  voyant  le  Roi  fans  femme ,  &  déjà  vieux,; 

Et  le  Prince  affuré  de  régner  en  ces  Heux , 

Je  croyois,  l'acceptant,  toucher  au  diadème , 

fuir  un£  main  haïe ,  obtenir  ce  que  f aime , 

Et  fâtisfiiire  enfin  dans  mon  coeur  parce  choix 

L'ambition ,  la  haine  ,  &  l'amour  à  la  fois. 

Mais  ,  hélas  i  cet  efpoir  m'avoit  bien  abufée  l 

Une  autre  a  pris  la  main  que  j'avois  rcfufée  : 

Le  Roi  fur  la  frontière  a  vd  Démétrius  , 

Où  pour  mieux  confirmer  les  articles  conclus , 

Etant  jfollicité  d'entrer  dans  fa  Camille  , 

Comme  fceau  de  la  ,paix  ^  il  a  xe^Â  fa  âUc. 


TRAGUCOMÊ î)  tE.       Sjf 

SU  Kpcmfe  ce  fbir ,  juge  de  mon  effroi  : 
Le  Prince  eft  en  péril  de  n'être  jamais  Roi , 
Et  le  Roi  peut  donner^  pour  comble  de  miferes; 
Des  maîtres  i  ion  fiiJ ,  en  lui  donnant  des  frères. 
Entre  les  fucceflêurs  d'Alexandre  le  Grand , 
Qui  de  tout  l'Univers  fot  jadis  conquérant  ^ 
]e  vois  Demetrius'dans  h  peur  qui  m*accable 
Le  plus  entreprenant ,  Se  le  plus  redoutable. 
Il  fouitiendra  fà  fille ,  &  mettra  fes  enfans 
Après  la  m<M:t  du  Roi  dans  le  trône  où  je  tends  ; 
Et  je  ferai ,  fans  prendre  une  plus  haute  marque  ^ 
Tobjours  femme  d'uiï  Prince ,  Se  jamais  d'un  Mo* 

narque. 
lè  fcns  bien  que  mon  cœur  en  effet  eft  furpris 
De  haine  pour  le  père ,  Se  d'amour  pour  le  fais  ; 
Mais  rien  n'étant  plus  doux  qiie  le  titre  de  Reine,'. 
]'ai  plus  d'ambition  que  d'amour  ni  de  haine. 
Le  Prince  ,  quoiqu'aimable ,  eft  indigne  de  moi , 
Son  père  a  peu  d'dppas ,  mâts  enfin  il  eft  Roi  ^ 
EÉ  le  fceptre  qu'il  tient,  &  dont  l'éclat m'em-r 

porte. 
Communique  Ton  charme  à  celui  qui  le  potte. 
*  C  É  P  H  I  S  E; 

Ceft  bien  tard  en  l'état,  Madame;  oà  je  rmiSh 

voi',  '  ^ 

Que  vous  entreprenez  de  regagner  le  Rôi  ; 
Et  vous  le  deviez  fuivre  en  ce  deinier  voya^  ^    - 
Px>ur  détourner  pldtôt  ce  fatal  mariage,. 

B  A  R  S  I  N  B. 
U(n ,  voir  Demetrius  !  Et  ne  fçais-tu  pas  bien  ■ 
Qu'Antigone  fon  pçre  a  fait  mourit  le  micnj 
Et  qu'il  eft-de  ma  gloire  &,  de  labienféance 
De  haïr  fa»perfonne  &  de  fuir  fâ  préfence  >- 
Mai$  â  voir  Strdtonice  i\  faudra  lae  forcer  ^ 
Êor  clïç  mon  deilein  doit  ièi-commen^er  ;       •   '  ^ 


jp  STRjiTONlCE; 

Je  veux  adroitement  introduire  en  fon  ame 
Du  dégoût  pour  le  Ror  dont  je  veux  être  femme  l. 
Et  lui  peindre  (on  fils  avec  des  traits  â  doux  , 
Qu'elle  tint  âbonbeur  de  l'avoir  pour  époux. 
Voyons  pounant.le  Roi ,  c*efl  ici  fon  paflage: 
Il  fort  y  &c.  vient  liii-^ème  aider  i  mon  ouvrage.*. 

:  C  BP  H  I  SE; 

Vous  ne  Pàbordez  pas  r 

B  A  R  S  IN  E. 

Non  y  poitt  mieux  réufEc 
Ce  n'eft  pas  mon^eflèin  d*abordde  m'adoucir.  - 

scENE   irr. 

SELEVCVS;  FX>,LieRATEi 
BARSINE^Ç  EPUISE.. 
SE  L  E  U  C  «>  S. 


a 


TJoi  !  PrincefTe  ,  à  me  finr  vous  (cmbïez  it\^ 
prête  ? 

BARSINE: 

]faUof$  fbrtir.  Seigneur ,  mais  le  re^eû  m'ànete^ 

S,E  L  E.U.C  U  S. 

Il  ne  xïi'eft.p^  nouveau  de  voit  pour  mes -ennuis  ^ 
Que  V0W5  ayez  toujours  ifbrtir  dfou  je  fuis. 

BARS  IN  F. 

fallois  chez  Stratonice  ;  &  quoique  fa.naifBince^ 
M&  donne  £Oux  U  voir.h.eaucou|k  de  cépugoance:^ 


TRA  GI'COMËD  TE.      gr  : 
ï?àppuî  que  j*eus  ck  vous  -,  après  mon  père  mort , 
M'engage  pour  vous  plaire  a  faire  cet  effort. 
]'ai  crû  vous  obliger  $  mais  j'ai  beau  me  contrain- 
dre , 
Une  m'eft  pas  nouveau  de  vous  entendre  plaindre; - 

SE  LE  u  eus:       '   ^ 

C'eft  de  toup  temps  auiS' que  V4tô  foins  Ies'plu^> 

dour- 
Sont  de^me^oaner  lieu  de  me  plaindre  de  vous.        . 

R  A  R  SI  NE. 
I*ài  toujours  cependant  tâàhé^par  quelque  marqua  J, 
De  ciontrer  iaK>n  ttffp^  four-un  firgrand  Monai^  « 

que, 

S  EL  E  V  cy  S.^ 

Ccû'étoit'pas  aflèz» 

Auflî  je  recomioisç  • 
Que  le  reQ>eâî  n*éft  pas  worce  que  je  vous  dois» .     " 
Je  fçâifencor,  Seigneur,  qu«UeréC«attO!flaiice-      * 
M6n  cœur  depûi»  trois  ans<ctei|âi^oitesïlIlftatice'-^^ 
Quand  on  m'ôta  mon  père  en  le  privant  du>jouf -^ , 
Votfe  boâué  m^ôôtit  azile^eti  v©tre  Gour. .    :        ) 

SE  L  E  U  eus; 

Je  fis  Bien  plus:  pour  vous  y  des  que  mes  ^nrVùms  . 

virent,. 
J?  vous  donniai  moa.cc&ur> mê^  fbupirs  vousPàj-i^- 

prirent  ;  ^ 
Et  vous  deviez ,  pour  fiiivre  -en  effet  mes  defii»  >  . 
Mcrendre  coeur  pour  cœur-y&  foupiss  ppur^^fod-i- 

pirs. 

B,A.R  S  I  NE. 

Aptés^:  ce'gçaodboQhcur^,  mon-cœureât  faijiiruapK 

crime 
pcûc  YOU$  pas.doïmef.^^.pj>ifait«eiJ«ne^  -  ..  v 

H  ip, 


s  E  U  L  E  U  €  y  s. 

La  plus  paifeite  cflîme  a  beati  pàréîtfc  au  jour  ;. 
£ne  tient  Iren  d^omrage  â  qui  veut  as  Tàfliour. 
^  .-..    .    .  .,  B  .A  .R,  S  î  N^.E,      ,      .-.   -^ 

L'excès  de  vos  boutez  J'àbord  4ïît  inç  confondre  :^ 
C'étoiteij  abufer',  ^igneur,^iie  4*7  répondre. 
Péut-êmqtlcta^tMMiduevèusv<^i«îde'mot^,  ' 
Vous  eût  faiç  tefufer  la  nlle  d'un  grand  Roi  j 
Et  j'acrrois  ctû  -tous  feirfc  e»  effet  un  e^wrage ,. 
De  vous  avoir  fait.perdte;u;&  fi.gran4  avantage. 

:  ^       S  E  L  et;  g  u  &  . 

^>  doit  m%ré.%iv  boriïié^  <jtte  d*êtM  fim  épcmx  ,:. 
Mais  j'euffe  encore  été  plus  heureux  d'être  a  yjdus  ;, 
Et  le  bien  que  naPaffiire  uk  niteuil  fî  neceffaire , 
Me  m'auroit  jiimais  plil ,  fi  f  avois  pâ  vousplaktt.    ^ 
Mais  puifque  couiïJiIies' fbii^  nr*oju  fait  que  v^usvi 

aigrir,         ^ 
C'eft  ici  le  deraief :i^youftïd|£f  i&uffih:^ 
Craces  a  viW'iigiieWiS^^i,  ift  wensrcpfift  vptts^dirc 
Que  mon  tœtti4û'4  jj^r^nû»  de  âi^vre  unautre  eîa<«f 
.  -pire^  ..'  •      .1 .'-.  '       -ce  ■  .  :  •    . 

<}ù'il  ne  veiu»p!u«  taoï^èr  dëforinais<và9a|)^a$^^ 
Et  quand  il  le  vpikLroif  qu'il  ne  ieppurroitpas. 
Voici  le  jour  cboifi  pour  le  double  hy menée.  ^ 
^i  doTpvous  délivrer  de  ma  flâtrie  obflméc  x 
ît  VQUS  toucjxez  enfin  aux  momens  defirez ,  ' 
Cà  lions  ferons  tous  deux  pour  jamàts  fépai%:J.  ' 
Aimez  mom  fils  en  paix  ^j'aimerai  StratoÀice^; , 
Elle  a:  <!equ0i  forcer  i  !ui  jendre  joftice  ; 
Bt  mes  foûpirs  peut-être  enfm  vous  fètontdoux  ,\ 
Quand  vx)tus  les  entendtexpour  une.auire  qtte  vous:.^ 

\  B  A:  R  S  I  N  E. 

Sans  mVxpliqucr  \  Sieigneur  ,  agtée^  que  }>r 
dieve 


TR  AG  /-  C  OME  DIE;      ^j? 

Je  lai  voudrois  en  vain  «lifîmtcr  votre  amour , . 
£t  voçie  Hymen  m'oblige  alai  faut  ma  cour« 


SCENE     IV. 

SELEVCVS  ytOLlCRATEl 
S  E  L  E  U  C  U  S. 

ELle  me  fuit  Pingrate  ;&  ma  foibleffe  ta  telle 
Qoe  j*ai  bien  de  la  peine  â  m'irrker  contre- 
elle  i 
lè  ne  fyi  qiioi  toujours  m*èmpéche  en  &  &vcur> 
De  pouvoir  à  mon  gré  di^ofer  de  ji|pn  cœur. 

ÎPOLICRATE. 

Mai&  fofi  deflein  ,  Seig^eor  y  devroic  voaS'iâtls'^' 

faire  ;  • 

Mafit  voir  Scratonice  elle  cherche  à  voua  plairez  • 

SELEUGUS. 

^e  ta  (^ais  mal  Juger  de  fon  averfioh  ! 
E*mgtâte  pour  me  rair  cherche  une  occafion-; 
Elle  eif  trouve  un  prétexte ,  &  prend  cet  artifice 
Plus  poiîriie  me  voir  pas,  que  pour  voir  Strato*- 

nkre-. 
Bien  qu*ene  fe  contraigne,  elle  croit  j^u» avoir 
De  joye  i  m'évôrer ,  que  de  peine  à  lavoir. 
Elle  la  doir  hâfr  d*tine  haine  moïtelïe , 
Et  cependant  je  voi  qu'elle  me  hair  plusqif  cHc; 

POLICE.  A  TE. 

]l^e£-«iumeoxr 


-  94  STRATOmCS; 

SB  L  B  U  eu  S. 

Pourquoi  me  flattes^u  Coujouris  •  ^ 
Je  me  flatte  moi-même  affez  £àns  ton  fecours. 
Comment  puis-je  l'aimer  ^  ,fkns  qu'au  fond  de  moa" 

amc 
Quelque  flatteuTe  erresr  ne  nouïiffe  ma  flâme  ? 
Je  ne  dois  point  douter  de  Ces  mépris  fngrats  ; 
-  Mais  je  ferois  guéri ,  fi  je  n'en  doutois  pas. 
Je  laperdrois  fairt  doute  avec  bien  moias-dcpcinc^ . 
Si  j'étois  en  efFet  convaincu  de  fa  haine  ; 
Et  déjà  mon  amour  £èroit  hors  de  mon  cœur,  ' 
S'il  n*étoit  retenu  par  quelque  eQ>oir  ûrompeur. 

P  O  L  I  C  R  A  T  E. 
Spit  qu'elle  £oît  ingrate ,  ou  {oh  qu'elle  vous  aime  ^ 
Son  cœur  eft  réfervé  pour  un  autre  vous-même;     - 
Et  du  moins  le  perdant ,  il  vous  doit  être  doux 
Qii'3  foira  votre  fils ,  s*il  ne  peut  être  i  vou$> 
«•  E  L^  E  U  C  U  S.    • 
-^  Le  Prince  m'effbicn  char  r  jamais ,  |e  le  confefle  ^ .  ^ 
Un  pçre  pour  fon  fils  n'eut  la  même  tendreiS. 
J'entre  en  tout  ce  qu'il  fouffre ,  &  ne  féns  quetcopi* 

bien  * 
Que^e  fang  qui  l'anime  ,  eft  le  plus  pur  du^miciuv 
Cent  fois  en  fa  faveur  tu  m'aseotcniii  dire 
Que  je  pourrois  céder  jufi|ues  a  mon  Empire  : 
Maisaoprens  ,  quand  oi^  aime  avec  beaucoup  d'ar.- 

d!eur^  I 

Q^'on  peut  céder  pldtôt  un  Empire  qu'un  cœur*  - 
Pour  mon. fils  lans  regret  je  perdrois  une  vie , . 
Dont  j'ai  mis  dans  fon  (èin  la  meilleure  pâme  ; , 
Mais  tel ,  qui  fans  rcçrct  peut  renoncer  au  jour, , 
Ne  peut  pas  fans  douleur  renoncer  à Tamour.  . 
Mais  ma  douleur  fut-elle  encor  plus  violente ,  , 
A  l'hymen  de  mon  fils  il  faut  que  je  confente  :~ 
le  ^voici.  Qu'it-cfl pilt, 4{^u'iLf(toibfc  agité i 


TR'ÀGt-COMEDIE.       9S 

S  e  E  N  B      V. 

S  ELEV  CVS,  A  NT  10  C  HVi  S;, 

TOLICRATE,  TIMANTE.: 

Q  fi  peut  à'mon  abord  vous  rendre  inquiété  r 
Vous  craignez  mon  amout ,  Prince ,  &  je 
m'imagine 
Qu'on  vous  a  dit  qu'icr  je  parfois  à  Barfîne. 
Mais  n^pprehehdez  rien  ni  d'elle  ni  de  mai  j 
Elle  vient  de  me  fuir ,  Stratonice  a  ma  foi , 
Et  je  ne  puis  changer  la  paible,  donnée 
D'achever  jnon  hymen  cette  même  journée; 

A'^N  T  IrO  C  H  U  S. 
Quand  Vous  pourriez  changer  ,  je  fçai  ce  que  je  doî  , 
Aux  d^firs  démon  père-,  aux- ordres  de^on  Roi; . 
Et.  vous  ptjaurfiez  me  foire  une  plus  grande  injure  i 
Sms  craindre  de  ma  part  nt.plainte  n^murmure. 
Çè  »'eâ  pastoutelbis  que  j^aye  appréhendé 
Que  vous  m'ôtiez  l'objet  que  vous  m'avez  cedé^ 
Je  ne  crain&pas  de  voir  manquer  votre  promefle  : 
Mais  vous  n'avez  pas  craint  de  voir  cette  PrincefR  ; 
Et  vous  fç4 vez  y  Seigneut ,  &.  j'pfe  m'exprimer , 
Qà'on  doit  craindre  de  voir  ce  que  Ton  ciaint  d*ai- 
merk 

S'ELE^UGUS. - 
Non,  non,  j'ai  cri^de voir  auxyeux-de  laPrinceiTcj 
Kire  un  der»iere^j?t  pour  vaincre mafoibkfle. 
Je  l'ai  ydc  ,  efperant ,  aidé  par  ies  dédains  , 
De  retira:  mortxccw-  ic  fes  ingrates  mains  ; 


9^        STR^TOWIcr, 

lie  pour  mieux  aiFèrmir  mon  arae  chancelaufe* 
Par  fcs  derniers  ibupirs'de  ma  femme  mourante  i, 
3*ai  tâché  d'exhaler  tous  ks  relies  d'ardeur 
fQiii  pourrotem  être  encor  deiheuret  dans  moor 
coeur. 

A  N  T  I.O  C  H  U  S. 
H  faut  voir  pouî  aimer  •  &  d'bû  le  mai' procède , 
C'eft  rarement .  Seigneur ,  que  provient  le  remède; 
Vous  croyez  n'aimer  plus^,,  je  n*en  veux  pas-douter  r 
Mais  qui  croit  n'aimer  plus ,  peut  fouvent  fe  flatter^. 
Bt  l'amour  eft  un  mal  difficile  iconnoître , . 
Dont  on  n'eft  pas  guéri  toujours  quand  <mi  croit  ren- 
tre. 
/  S^E  L  E  U  C  U  S.\ 

Duflai- je  encpr  aimer  Barfine  malgré  moî  , . 
Malgré  tout  mon  junotur  vousrecevrez  fa-  foi  r 
Et  dut  votre  bonheur  rendre  n»  mort  certaine^ 
^  fin  du  jour  fexâ  lafîn  de  votre  peine. 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 

Ah  Iplûtôt  qu'»4  ce  prix  j'accepte  un  tel  bonheur^ 
]k  renonce  iBarfine  ,  époufez-la ,  Seigneur^ 
S  E  L  E  U  C  U  S. 

Non ,  Prince ,  j'ai  promis  d^époufer  Stratonice  ; . 
Il  faut  que  mô  promeife  aujourd'hui s?àccomplifld;. 
'  Et  c'eft  m'obhger  peu ,  que  demcpréfenter 
Ce  que  j6  ne  fuis  plus  en  état  d'àecepterv 

A  N  T  I  OC  H  US, 
Ôépuis  que  Stratonice  a.  vd-  partir  fon  père , . 
Elle  n'a  daigné  prendre  aucun  foin  pour  vous  plâ* 

te-, 
Bt  Ion  orgiieil  Cff  vous  trouve  fi- peu  d'appas. 
Que  vousl'oblîgerea  de  nel'époufer  pas. 

SB  L  B  U  C  U  S. 
E'horreur  pour  Stratonice  en.  vous  A'eft  pas  bo»* 

velle , 
^ans  ceiïe  vous  câcJiea  de  m>'dftMlftes.co«ue«lk>-i 


TRAJSl^C  OME  DTE.       f^. 

ît  votre  averfion  vous  pouvant  aba(è|^^y    ^      "^  /  *  - 
Vous  n'^ces  pas  croyable  en  voulant  i*^^cufyu  •  ^ 

A  N  T  I  O  C  H  U  S.  .  ^• 

L'averfîon ,  Seigneur ,  n*eft  pas  ce  qui  m*ani<tae,^ 
Ifrjrcflds  à  ics  appas  ce  qu*OA  leur  cfoit  d'eftimç.:   -  „ 
flie  efi  belle ,  &  (es  yeux  ont  des  cKarmes  pouir 

tous  ;  ,  L 

Mais  Ton  cœur  eft  plus  fier  |.  que  fes  yeux  ne  fonf 

doux, 
f  cnconiçois  jnoins  d'clpoir ,  que  je  n'en  preas^d'aU 

larmes,  *    ^ 

£cfon  orteil  me  touche  encox  plus  que  Tes  chai>î 

mes.  ''  ' 

Vous  avez  vu  combien  elle  à  pris  de  foucy , 
Pour  faire  retarder  fon  hymen  jufqu'ici ,  ^         *"     . 
Et  combien  lentement  nous  l'avons  amenée      * 
JuCjues  en  cette  Ville  aux  noces  deftinéé. 
Mille  prétextes  vains  par  fes  foixis  inventés. 
Nous  ont  en  tant  d'endroits  fi  long- tems  arrêtés  ; 
Qu'elle  fembloit  aller  par  un  fatal  c^rice 
Au  lieu  de  votre  hymen,  comnpie  au  neud'un.fiîj^»? 

/plice. 
Plus  votre  foin^eft  grand,  plusfon  mépris s'accroîtj . 
D^  que  vous  paroiflfez ,  Cx  tariftefle  paroît. 
Ht  fi  vous  l'entendez  quelquefois  qui  foûpire  ,         f 
Ses  yeux  en  même  tems  prennent  loin  de  vous  dire 
Qiie  c?  fogîpir  funefte  échapé  de  fon  ccçur,  j ;  ; ;.[•  •  " 
£u  bien  moins  un  effet  d'apiour  que  de  douleur^    . 
La  fierté  même  eAfin  à  tel  point  eft  montée , . 
Qi^ellc  neme  pieut  voir ïans  paroînre  irritée*;' ^  *  ''\ 
Et  ùlus  quej'aye  en  rien  mérité  fon  courrouï ,-    •'     - 
Si  ce  n'eftpasl'hoancur  d'être  forti.dc  vous» 

.    S  M  t  E  U  C  U  s,^       :.  _,  y  \ 

Jqentre ,  &  ne;vcux  pa^  en  oiiir  davantagel^  '    • 
Vn  droit  inviolable  à  cet  hymen  m'engage  ;,  •""- 

Tomell.  (  l 


5t       rSTJ^JirONlCE;    -^ . 

Mapardlccftddiiiiée,ilfautl'exéciitcr. 
Et  puiâme  c^cftuninilj^prt»  ne  peut  érker  ; 
Je  le  retiens  aflezfaas  que  î'onja'en  inftruife, 
lEt  j*ai  plutôt  befôk  que  Ton  me  le  dcguife. 


SCENE     VI. 

UNTIOCHVS  ,  TI  MA  NT  Es 

il  N  T  I  O  C  H  tJ  s. 

C'En  ell  fait ,  fai  perdu  mes  foins  &  mo»  cfr 
poir , 
Mon  père  époafeia  Stratonice  ce  foix. 
Stratonice.! 

T  I  M  A  NTE. 

-  A  ce  nom  votre  pâleur  augmente  ; 

]KëiK>fe%*in>kts ,  Seigftctïr, 

ANTIOCHUS  tombant  far  Wi 
"        .  fiége. 

Quejc  fouflhre ,  Timànte! 
^t  crains  bien  qtie  le  Ciel  n'ait  marqué  dans  moo 

fort 
L^keure  de  cet  iiymcn  pour  celle  de  ma  mort. 

TIM  A  NTE 
ht  RoiVeft  pas  fort  loin  >  &  je  lui  y^mtcok» 
Le  malinepiaéqui  vient  4e  vous  ferpajenoer* 

A  î^  T  I  O  C  H  tf  S. 

Arrîte ,  &  garde^toi  de  loi  rien  découvrir 
D'un  mal-^iipeix  acroScce»  de  qu'il  ne  petit  '^i^ 
lie. 


TRAGI^OMEDIE.       ^j 

■il  ne  tn'ef^  pas  nouveau ,  je  l'eus  pour  mon  fupplice 
^s  le  premier  inilanc  (jtK  je  vis  Straconice. 
Ah  !  que  pmu  moi  ce  fut  un  maUieitrecu  inftant. 
Helas  ! 

t  I  M  A  NT  E 

Vous  foûpirea  î 

A  N  T  I  O  C  H  tJ  S, 

>îc  nt*olirerve  pas  tant,' 
laifle-ffloi  ce  cacher  la-caufe  de  ma  peine. 

T  I  M  A  N  T  t: 

Je  fuis  bien  abufé  y  Seigneur  >  IT  c'cft  ia  haine  : 
Pour  haïr  Stratonice ,  on  y  voit  trop  <i*appa$. 
.Vousl^hangeï.  4le  ecmleiu  ? 

A  N  t  I  O   C  H  U  S. 

Ne  lîie  regarde  pas» 
T  I  M  A  N  T  E, 
Je  vois  trop  qu*â  l*aimcr  votre  ame  s'abandonne. 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 
Ah  !  garde-toi  donc  bien  d*en  rien  dire  a  perfonne^ 

T  I  M  A  N  T  R 
VoBi  voulez  donc  l*âimcr  ? 

'  A  N.  T  l'O  C  H  U  S, 

'  Moi,  voulofT être amtttt 

Df  cette  qui  toujours  me  hait  obftinémcnt  î 
Qui  prend  même'piwfo  à  nse  montrer  fa  haine , 
£c  ^ui  coojoiurs.  me  6ût ,  ou  me^f&e  avec  peine  > 
Moi ,  la  vouloir  aimei;  \  Non ,  c'eft  trop  me  trahir; 
Non  ^  Timaâte  ^  pliîc6tJQrla  voudrois trahit. 
Mai» ,  à  te  dire  vrai ,  je  km  malgré  moi-même  , 
Qtie  ce  qu'on  ^peiif)h«ir  eil  (baVem  ce  qu'on  aime» 

lif 


too     \  àr RATON f  CE; 

T  I  M  A  N  T  B. 

/C'cjft  donc  par  quelque  eipoir  d'avoir  un  jour  (à  foi,  * 
Qjie.yous^oulci  contre  elle  aigrir  toujours  le  Roi  ; 
Et  le  dépit  àifdçnt  que  vous  faites  parQÎrre , 
N'cft  en  t&ét  qu'^moiir  «?    .     .  ' 

A  N  T  I  O  C  H  U  5.     .  ^ 

Cela  pourroit  bien  être  ^ 
Mais  l*ingratc  mt  hait. 

t;!  M  AN  T  E.  ' 

En'êtes^ous  certain  ? 
A  N  T  I  O  C  H  tJ  S. 
J'en ^vutodrois, bien. douter;  mais,  helasî  c'efl-  en 

.Sps  foins  'pour  m'éviter  chaque  jour  m'en  inftruir 

ient  ; 
-Quand  je  m'offre  à  fes  yeux ,  fçs  jregards  me  ledi* 

fent. 
ït  quand  je  veux  parler  ,'pour  m'en  inftruire  mieux, 
Sajbôuçhe  avoiie  encor  tout  ce  qu'<>nt:ditiêsyeux> 
La  cruelle  rougit  d*une  furtur  foudaine , 
Et  me  veut  hautement  affilrér  de  fa  haine. 
C'eft  l'ordinaire  effet  de  l'invincible  horreur. 
Qui  d'une  belle-mere  aigrit  toujours  le  coeur , 
Et  qui  fait  qu'un  beau-fils  qu'un  père  favorife , 
Luifemble  un  ennemi  qu'il  faut  qu'elle  détruife. 

TIMANTE.. 

Ji(lais  Batfine  vous  aime  ;&  vousxtoit  fon  amanty 
Vous  devez  l'épottfer  ? .  r 

ANTIOCHUS. 

.    C'eft  mon  pitis  grand  tourment. 
Devant  que  f  euffe  vu  l*ingrate  que  j'adore ,    • 
Je  l'aimois ,  &  mon  cceur  vouGJ;«|^ l'aimer  encore; 
M^is  je  (èns  dans  l'ardeur  qui  mB  Vient  enflammer , 
Qu^«on  n'aime  pas  toujousS'  ce  ^u'on  Voudroit  ai*-, 
nic^r 


TR^GI-^QMEDIM.     loi 

;  TIMANTE* 

6u malque  Vous  (oufFrez la lôoindre cbbnôiffancc 
De  rhymeade  Barfint  aujourd'hui  vous  difpenfc* 
Le  Roi.  vous^ime  trop ,  Seigneur ,  pour  vous  pitf-  * 
fen  :     w- 

A  î5  t  roc  H  ÛSî. 
Mon  mal  eft  bien  plus  grand  que  tu  ne  petit  pen- 

fer;  .  *       ' 

}e  me  feus  tout  de  âamnre ,  ôc  toujours  fans  rdâéhe 
tine^fi^vrejnuligiie  à  mes  humeurs  s'attache. 
Mon  ame  a  fçS  par  tout  répandre/a  langueur , 
Mon  fang  a  pris  fa  part  du, trouble  4e  moû  cofur  ; 
EtraeseÇrits  brûlans  par  leurs  .courfes  fbudainfs  ,» 
(5nt  enfiiifait  couler  mon  feu  jufqu'en  mes  veines. 
Mais  rougiflant  de  voir  ce  qui 'me  fait  brûler  , 
faimeencor  bçauCoup  mieux  eni  mourir  qu'en  par-- 

Içr:  ' 

MoiMmour  fait  mon  mal ,  Timantc  ,  &  je  m*cx- 

pofe, 
En  découvrant  l'efîct ,  à  découvrir  la  caufe. 
Je  me  fens  Ci  honteux  ^^j'aitantdc  regret 
De  n'aimer  pluç  ^vum'aimej  &  d'aimer  qui  me  hait , . 
Qu'auffi-bïen-jemourroi^de  honte  &  de  triflefle,- 
Si  l'ingrate' que  j'aime  avoir  fçû  ma  foibléfle. 
Quoi  !  l'orçiteiheufe  auroit  le  plaifir  de  fçavoir 
Qae  maigre  mormon  ame  efttoute  en  fon  pouvoir;- 
Qu*elie  peut  furmofl  cœur  beaucoup,  plus  que  moi- 
même;     • 
Qiilelle  me  hait  enfin  bien  moins  que  je  ne  l'aime ,» 
Et  que  c'eften  effet  pour  elle  que  je  meurs* 
Ah ,  ce  (eroit  pour  moi  le  plus  grand  des  malheurs  !  ' 
fille  n'aura  jamais^  cette  barbare  joie  ^ . 
Si  je  ne  la  hai  pas ,  je  veux  qu'elle  le  croie. 
Je  veux ,  malgré  l'amour  dont  je  me  fens  furpris , . 
Montrer  haine  pour  haine  ,  &  mépris  pour  mépris  ; 
Bt  que  l'indigne  ardeur  dont  j'ai  l'amç  enflammée , . 
Soit^une  honte  au  moins  dans  mon  cœur  renferméie. 

j       liij 


1Ô2       STRATONICE.    ^ 

Ddffai-jc  de  douleur  €n  mourir  à.  finftant^ 
Jtf-veuj  voirfon  hymen  d*un  viGige  cornent^ 
£c  concluce  à  iiesjxux  le  fatal  mariage  y 
Oui  je  {çai  qu'aum-bien  ma  pacoie  m'eng^  e» 
]e  répons  que  Barâne  aura  ma  main  ce  foir  ; 
Mais  je  m<^  fens  encor  trop  foible  pour  la  voir. 
Rfnuofi^.  ^- 

T  I  M  A  N  T  E. 
Quoi  !  Vous  craignex,  Seigneur,  de  voxrBaifinCi, 
Quand  votre  coeur  pour  elle  enfin  le  .détermine  ? 

ANTIOCHUS. 
Je  crains  defui  montrer  un  peu  trop  de  froideur; 
]«  répons  de  ma  main  ,  mais  non  pas  de  mon  cœof»^ 

\ 

Fin  du  pnrnitr  A^. 


^  ^  ^  ^&  «^  «S  «35  ÇW>  c3S  3r  «^  Ç^  W '^  ^5 

ACTE    II 

"'         '   '    ■     'IIW Il  |ii     i|i||»i.i ■■■■    ■Mil  'I  I     <f  «Il  ■■Kl  ..II» 

\  -  ^ 

SCENE    PREMIERE^ 

PHILIPPE  ^STKATONICEi 

Z  E  N  O  N  B^ 

PHILIPPE. 
fB  ne  permettrai  pomt  que  Iliymeo  l| 


ère, 

I  Per4e2-«n  le  defif  ^  }e  n'y  pw  âdar^ 

f    r  faire  j 

Vous  fçaveï  <jui  je  fuis. 

S  T  A  T  O  N  I  C  E. 

-  Oiii ,  je  le  ^i ,  Seigneur^  . 
Vous  pouvez  tout  fih:  moi ,  ma  mère  eft  votre 

iœur , 
Je  fçai  qu'il  &ut  ici  par  l'ordre  de  mon  père, 
Qjie  je  vQu$  pbéiffe  &  «jue  je  voug  rêve»  ; 
le  fçai  qu'ejDLtre  vos  mains  il  a  remis  fts  ioits^ 
Et  que  tous  vos  defîrs  me  font  autant  de  lûix.  - 
Je  ne  vous  pKcflc  pas  de  rompra  rbyme«éc , 
©à  pour  k  bien  public  je  me  vgi*  (j((&iQ«e  i    .    ,.  > 

I  iiij 


»C4  \  s^ratonice; 

Mais  pour  me  diip  ofèr  i  recevoir  ces  tvoeujs^,, 
Laiâbz-moi ,  s*il  |e  peut  ^  encore  un  jour  oMieaat^ 
Et  daignez  m'accorder  ce  tj^mtrpour  détruire  / 
te  irouble  qui  me  gêne  âc  qœ  l^hymen  m'infpirç» 

•     '  PHÏ  £  I  P  P  E. 

Voua  m^en  4ites  beaucoup  5  mais  j'en  vois  ençoc 

Vous  trouvez  peu  d'appas  fans  douté  â  Seleucus^. 
Et  ce  Irouble  lecret ,  dont  vous  êtes  gênée  ,| 
•A  plutôt  pour  objet  Tépoux  que  l'hymeriée  ; 
Mais  ce  trouble  fur  vous  eut -il  plus  de  pouvoir  ^ 
\{  £aut  que  SeleuCus  vous  époufe  ce  foir  :  ' 
ÎL^Reure  en  eft  déjà  prife,  &  ce  jour  fcul  you$: 

.  ï^e^    ,    .  .     ;  •      '   " 

EtiTplôyez-le  i  bannif  cette  haine  flmeflre.  ' 
Songez  qu'il  faut  régner ,  &  que  l'ambition 
Doit  être  des  grands^  cœurç  Funique  paffion , 
Qu'il  ne  faut  rien  ha^r  que  ce  qui  vous  peut  nuire  ^ 
Qu'il  ne  faut  rien  aimer  i  moins  que  d'un  empire  j. 
Efépârez-y  Votre  ame ,  &  pour  donner  des  loix^ 
ïlâtez-vouS  d*obéïr  pour  la  dernière  fois- 


SCENE     IL 

STRATONICE  ^ZENOKE.. 
s  T  R  A  T  O  N  I  C  E. 

QUe  ne  fçais-tu  la  peine  oiV  tu  me  vas  réduire,. , 
^    Cruel ,  qui  veux  me  voir  maitrefle  d'uii 
empire  ? 
Que  ne.fuis-tù  mes  vœux ,  &  pour  toute  faveur 
MQue  ne  melaiffes-tumaîçrefle  de  mon  cœur?: 


TRAGI-COMEDIE,     ro^ 

"Voi  ^Zenone,  â  quel  prix  ell  ma'hauje  naiflancCy 
Ell€  ne  peut  laiffer  mon  cœur  en  ma  puifïance  j 
Et  pour  avoir  le  droit  de  me  faire  obéir , . 
Je  perds  la  libené  d'aimer  &  de  Kaïr. 

.Z  E  IS  O  N  E.  ..      .\ 

■Mais^  contre  Seleucu$  cpcî  &  jet  v<mis  anime  ? 
Madame  ,  il  n'a  pour  vous  fait  voir  <juc  îç  l'cC- 
time. 

S  T  R  A  T  ON  I  C  E. 
^effone ,  il  eft  certain ,  mais  le  Prince  fon.filsf 
N*a  pour  œpijufqu'ici  fait  voir  que  du  mépris* 

Z  E  N  O  N  E.     - 
Le  Roi  chêfche  à  vous  pbife  avec  un  foin  extcime.^ 
STRATONICE. 

Le  Prince  Antiochus  n'en  ufe  pas  de  même. 

ZEN  ON  E. 
Le  Roi  vous  aimera  ,  bornez-y  vos  fouhaiis; 

STRATONICB. 
Mdis  le  Priiice  fon  fils  ne  m'aimera  jamais. 
Z  E  N  O  N  E. 

Vous  nommez  tant  ce  fils ,  à  vos  defirs  contraire , 
Qu'on  diroit  qu'il  vous  touche  un  peu  plutq^ue  foQ 
père. 

ST  RATON  iC  E. 
Le  Rjoi  chérit  le  Prince ,,  &  fon  averfioa  , 
De  fon  père  &  de  moi  peut  troubler  l'union. 
Voili  pourquoi  j'en  parle,  &  ce  que  jîea  doiscrairi- 
dre. 

ZEN  O-^N  E. 
Vous  n'avez  pas  en  cor  fdjet  de  vous  en  plaindre  ; 
23  eft  vrai  qu'il  fait  voir  pour  vous  quelîjue-  froi- 
deur,  -. 
Mais  fon  indifférence  émeut  trop  votre  conir. 


/ 


lotf        STRATONICE-^ 

Ooyez-flioi ,  vous  n'auriez  ni  legiet  m  cole^ 
De  ne  lui  plaire  pas,  s'il n'âvoit  pd  vous  plaire  ; 
Et  vous  pourriez  le  voir  {ans  douleur  aujourd'hui 
Indiffèrent  pour  vous ,  fi  vous  l'étiez  pour  lui. 

S  T  R  A  T  O  N  I  G  E. 
Quoi  !  ne  connois-tu  pas  quel  foin  &  quelle  peine 
Je  prends  inceflamment  pou£ lui  momier  mSihî»^ 
ne? 

ZENON  E. 
Si  vous  le  kaïffiez ,  vous  n'aurie2  pas  hefiyin , 
D'av^ttpoùf  k  montrer  tant  drp«ine  &  de  SMUr 

STRATONICE* 
Je  ne  le  vois  jamais  (ans  rougir  de  colère» 

♦  Z  B  N  O  N  E. 

Rmigk  eft  de  l^amour  un  eCèe  ordinaire.  ' 

STRitTONlCE. 
Mais  autant  que  je  puis  je  fuis  toujours  (es  pas; 

Z  E  N  O  N  B. 
Si  vous  ne  le  craknies'^  vous  ne  le  fuiriez  pas. 

STRATONICU 
Hé  bien ,  juge  â  ton  gré  démon  défordre  extréinei 
Croi  qae  je  cjeaias  f  aimer  »  mais  Qt  cm  pas  qit-  ^ 
j'aime. 

ZENONE. 
Mais  vous-même  croyez  qu'il  eft  ipréfiimee 
Que  Ton  aime  déjà  dès  que  Pon  crauit  d'atmeri 

STRATONICE. 
Le  Prince  aime  Barfîne ,  &  je  n*y  puis  prétendre  ? 
H  répoufe  ce  four.  Mais  que  viem«oa  m'appreodse^ 


^Sk 


/  TRAGI^  CO  ME  D  TE.     k>7 


se  EM  E     riL 
sTRjrroNicE ,  ZAnjts  \  zenone. 

^  A  B  A  s. 

BArfine  vrçot ,  Maitmc  ^  eo  ce  lieu  pour  vous 
voir. 

S^TRATONICE* 
BatfifMB  ?  Qè^lle  vienne ,  il  la  faut  sccevoir« 
2  E  N  O  N  E. 

€e  nom  tous  &tt  pâlir  ^  &  malgré  vous ,  Madame  ; 
On  yoic!juf<nfcn  vos  yeux  le  trouble  de  votre  ame  ^ 
Mais  àtort  votre  efprtt  contre  eWe^ft  animé , 
\a  Pcînce ,  â  ce  ^*op,  dit  »  n'en  efl  j>as  fort  aiméw 

STRATONïCE. 

Crois-tu  qu'on  dife  viai  >  Barfîae  féînt  peut-être,. 
Gn  aime  quel<juefoisiàns  le  £iire  connoître. 

Z  E  M  O  N  E. 

Îourrie3&-vous  bien  y  prendre  un  fi  grand  intérêt  ^, 
&  vpa$  tr  i^ainûez  pas.  • .  Mâi^  Batfioe  paro&. 


r 


i«R         STRA  TO  N  fCÊ  ;. 

SCENE,  IV. 

STRATONICE\  BARS  I  NE  ,, 
ZENONE ,  CEPHISE.      , 
STRATONICE: 


j] 


TB  me  trouve  furprife,&  (cachant  qui  vous  êtes^',- 
'  Je  n'ofois  efperet  Phonneur  que  vous  me  faites.  ;  7 
BARSIHE. 

\^  vous  connois ,  Madame  ,  &  je  fç^i  qui  je  fuis  , 
te^feng  dont  vous  fortes  a  fait  tous  mes  ennuis  ; 
Je  (çai  que  pout  détruire  un  puiflant  adver&ire ,    - 
xi,  VotcfeAyeulAntiçonea  fait  jnourirmonpere,,. 

Bt  que  dé  nos  maifons  les  cruels  différends 
^  Pouvoient  me  difpcnier  des  foins  que  je  vous  rerids*^ 

Mais  fi.' votre  maifon  2u  détruit  ma  famille  ,^ 
Vous  prenez  un  époux  dont  je  vais  être  filfe  •, 
Et  je  dois  mon  refpeâ:  au  rang  où  vous  montez , . 
Comme  je  dois  ma  haine  au Xang dont  vous/ortez.. 
;        STRATONICE. 

l.*hytiieh  de  Seleucus  m'dl  un  grand  avamage  -j  - 
Pûiique  de  votre  haine  enfin  il  me  dégage  , 
Et  qu'il  me  juftifie  en  faveur  de  fonrang , 
Du  feul  crime  qu'on  puiiTe  imputer  à  moa  fkng». 

B  A  R  S  r  N  E. 

L'hymen  d'Antiochus  ne  m'eft  pas  moins  propice , . 
Puilqu'il  faut  qu'avec  vous  ce  noeud  facrém'unifle  ;, 
Et  m'épargne  en  faveur  d'un  devoir  plein  d'appas  ,» 
JLa  peiiie.que  j'aurois  àxie  tous. aimer  pask. 


Mais  je  foaliaicerols  qu'un  nceud  fi  Favorable , 
"Y^s  pdt  être  auffi  doux  qu'il  doit  m'étre  agréable  ^ 
£t  pour  combler  mes  noeux  je  vpudrois  que  îe  Rot 
£uc  pour  vous  les  appas  que  le  Prince  a  pour  moL 

.SJKATONICB. 
Si  le  Prince  vou^  plaît ,  croyez  que  dans  fon^perc 
Jentfvois  rîen  aurtî  qui  ne  me  doive  plaire, 
£i  que  je  vous  fouhaice  en  recevant  la  foi , 
Autant  d'amour  pour  h,ù  que  f  en  ai  poùrle  RoL 

B  A  R  S  I  N  E.. 
Si  vbus  aimez  le  Roi ,  je  confèffe ,  Madame , 
<^u*on  ne  peut  trop  louei»  la  force  de  votre  ame,' 
Xt  que  l'on  ^t  avoir  fans  doute  en  pareil  fort    - 
.  Une  grande  vertu  pour  un  fi  grand  efFort. 
Si  pour  le  P|^e»«acor  vous  étiez  deftinée ,      «  ' 
Je  vous  verrois  l'aimer  fans  en  être  étonnée , 
Votre  âge  avec  le.fien  ayant  plus  de  rapport , 
;Un  peu  d'amour  pour  lui  ne  furprendroit  pas  fort  ; 
Il  a  des  quaiitez  dont  un  coeur  jeune  &  tendre 
N'auroit  pas  peu  de  peine  à  fe  pouvoir  défendre. 
Et  dont  l'appas  brillant ,  fans  qu'on  dut  s*étonner 
Pourroit  rendre  Pamour  qu'on  lui  pourroit  donner; 
Mais  que  de  votre  caur  vous  vous  rendiez  mai- 

treffc, 
Jufques  â  le  forcer  d'avoir  de  la  tendrefle 
Pour  un  Roi  qui  n'a  rien  qui  puifle  en  infpirer , 
Ccft  en  quoi  l'on  ne  peut  aflez  vous  admirer. 
STRATONICE. 

Mais4S>ntez-vous  pour  rien  l'éclat  qui  Tenvironnc; 
I.es:charmcs  de  /on  trône ,  &  ceux  de  fa  couronne  , 
Et  toutes  les  douceurs  du  pouvoir  fouverain  ^ 
Ou  je  vais  prendre  part  en  recevant  fa  main  ? 
Si  mon  choix  vous/urprendje  vôtre  auffi  m'étonne; 
Le  Rôi  vous  préfentoit  Cott  fceptre  &  fa  perfonne , 
Et.  je  plains  votre  cœur  abuC  par  vos  yeux  , 
D'avoir  choifi  le  Prince ,  ayant  pu  choifir  mieux.  J  ^ 


Tout  ce  qu'il  a  d^aimable  ta  aflcx  ordinâà-e  V 
Ou  je  IDC  conniis  mal  en  ce  qui  dcyroit  plâtre  r 
•11  me  cache  les  traits  que  vous  trouvez  £  aoux , 
Ou  je  n'ai  pas  les  yeux  fi  pénëtrans  que  vous  ; 
Et  je  n'y  ^ouvr  rien^  quoique  yôiis  puiffiez  dire,* 
Qui  pdt  jofliôer.  le  refiis  d'un  empire. 
*I1  eft  vrai  qu'il  cfi:  jeuûê,  &  le  Roi  aie  l'eft  pa». 
Mais  croyez-vous  qu'un  Erône^àveç  tou» fi^appaf , 
Ke  doive  pas  parcMtre  aux  yeux  d'une  ViiûceAc ^ 
Plus  doitx  &.plu5  briliam  qu'un,  peu  plus  de  jeu- 

nefl'e?  . 

Le  Koi  malgit'é  ion  âge ,  eft  toujours  un  beauchv»ir; 
TJjti  peu  de  cheveux  gris  ne  f\çd  poi»t  mal  aux  Roïs; 
Bt  quand  on  peut  atteindre  à  des  grandeurs  felides^ 
fTn  diadème  au  â:ont  efiàce  biea  des  rides. 

B  A  r'si  ne. 
Quand  l'ambition  feule  occupe  toiit  un  c«ur. 

Je  crois  que  hors  du  trône  il  n'eft  point  de  doucêurj 
lais  pour  croire  à  ce  point  lagrandeur  préciWe, 
Le  ciel  ne  m'a  pas  fait  affcz  ambitieuse.,-  i 

STRATONICE. 
■Ouand  Tamouf  touche'  une  ame ,  auffi  je  croirois 

bien,  .. 

Que  hors  de  ce  qtf  on  aime  on  n'eftime  plus  rien  ; 
Mais  pour  aimer  le  Prince ,  Se  né  nt'en  pas  d^ndte^ 
Le  ciel  m'afait  Un  cœur  qui  ti'eâ  pas  aÎTet  teodce. 

B  A  R  S  I  N  E. 
Ainfi ,  grâce  au  deftin-,  nos  cœuxs  jfeDont  tous  deux 
Par  des  biens  differens  également  heureux  :    ~     . 
Njille  de  nou«  n'aura  ce  qxîe  l'autre  Covàaitcr', 
ït  chacune  aura  lierf" d'être  fi  fatisfaire , 
Qu'il  ne  pourra  reftcr  â  pas  Une  en  fectec 
Le  moindre  (cntiment  d'envie  &  de  regret. 
Mais  il  faurvous  laiffer  ;  le  jour  d'une  hymenée 
Eft  toujours ,  quoiqu'on  die ,  une  grande  journée, 
Et  dans  de  pafceils  {oins  on  dpit  s'occuper  tnieux 
Qu'à  perdre  en  vains  dWcoursrun  temps  fi  firécietîr/ 


TRAGI'COMEDÎE.     tu 

I'.'  '       "^     TSSSSSSSSSSSSSSSSSSStSSSS^^ 

SCENE    V- 

STX^TONtCE ,  ZENONE. 

STRATONICE. 

y  TE*  bica  ^  avois-jc  tort ,  quand  fai  crû  que 

Pouvoir  aimefie  Pdnce  i  ({in  Pon  la  deftîne  ? 
Tout  ce  qu'elle  en  a  ait  vient  de  me  confirmer 
Qu'elle  y  voit  trop  d'appas  pour  ne  lepoittc  akner« 

Z  E  N  O  N  E. 
Av^is-^e  tort  auifi ,  lorfque  j'ai  crâ  ,  Madame  , 
Que  le  PriiH^e  en  (ècret  avoit  touché  votre  ame  ? 
Sçauriez-vous  â  regret  qu'elle  y  voit  dè^  appas , 
Et  qu'elle  l'aime  enfin  «  fi  vous  ne  l'aimiez  pas. 
Vous  coanoiffpt  ma  foi  ,  ne  ckejbchez  puis  d'à* 

drefles.     ^  n^; 
Vous  l'aimez  ?  Avoîiez-le. 

STRATONICE. 

Ah  !  Dieux ,  que  tu  me  preffes  t 
Jeté  laifle  tout  croâe,  &  veux  tout  endurer , 
Mais  fi  je  l'aime ,  au  moins  laiffe-moi  l'ignorer. 

2  E  N  O  N  E. 
Il  eil  bien  mal»aiâ  d'ignorer  aue  l'on  aime  > 
L'amour  (è  £ût  toujours  afiez  sentir  lui-même  $ 
Bt  qjuand on  coeuf  u  cache  un  malfi  plein  d*appai^' 
Illèmc  de  t*ignorer  »  &  ne  l'ignore  pas. 
Vous  dégnilez  en  vain  un  fi  (rueimanyre , 
<^uoi  1  Vous  baillez  les  yeux,  &  ne  m'otez  ri^  dire$ 

5TRATONICE. 

Qe  faut-il  davantage  ?  Avoir  les  yeux  baiflez, 
£t  n'ofer  dire  cien  ^  n'eft*ce  pas  dire  aflez  r 


tiA  STRATONICE; 

Z  E  N  O  N  E. 

Enfin  vôusconfeflcz  quePamôur  vous  funnohtef 

STRATONICE. 
D'od  me  pourroic  d'ailleurs  provenu:  tant  de  iionte^ 
Je  fens  ce,qu*cn  effet  je  ne  puis  exprimer , 
Mais^'e  ne  f^ai  pas  bien  encor  fi  c'efi:  aimes. 

'■     Z  E  N  O.N  E. 

pieux  !  que  me  ditcs-vour? 

STRATONICE 

Que  veux-tu  que  je  die  » 
L'amour  m'eft  inconnu,  je  n'aimai  4f  ma  vie  ; 
^    Mais  Dourtanty  dans  le  trouble  od  mesrexks  ibtit  ré-* 
^uits  y 
Je  croi  que  quand  on  aime  on  eft  comme  je  fuis. 
Oiii ,  Zenone ,  en  effet  je  commence  a  le  croire ,    • 
Je  conmience  à  vouloir  n'aimer  plus  pour  ma  gloire; 
Mais 'fi  de  mairayeur  j'ofe  te  faire  part , 
Je  crains  de  commencer  à  le  vouloir  trop  tard. 
Je  crains  que  cette  ardeur ,  dans  mon  coeur  itbf. 
cachée , 
.  Pour  en  pouvoir  fortir,n- y  foit  trop  attachée. 
Et  qu'un  mal  fi  hoiiteux  pour  l'avoir  trop  fi^ufFert , 
Ne  puifle-être  guéri  quand  il  eft  découverte 
Mais  quand. faurois  au  cœurd'aflez  scandes  foi--'" 

bîeffes;  ^ 

.Pour  ne  pas  étouffer  ces  indignes  tendreffes , 
Ne  croi  point  que  je  manque  à  fiiivre  nwn  deVoir , 
Ne  croi  point  que  le  Roi  n'ait  pas  ma  main  ccibii:,' 
Je  punirai  ce  cœur  qui  ne  me  veut  pas  croire , 
■  Ô^  coeur ,  qui  veut  aimer  4ux  dépens  de  ma  gloire» ,  ■ 
Ptiifqail  m'eft,  infidcUç  ,&  qu'il  veut  aujourd'hui 
Faire  un:choix  malgré  moi ,  j'wi  fi-rai  malgré  lui.      . 
Puifqu'd  entreprend  bien  d'aimer  pour  mon  fiip- 

plicc  -        . 

Ce  <J«ic  je  vc)ix  haïr  avec  tant  de  juftice , 

J'entreprendrai. 


TJt'AGI -COMÉDIE.      11} 

Jjèntreprendrai  d'aimer  ce  qu'il  prétend  haïr , 
Et  jc  le  trahirai,  côïnme  il  m'ofe  trahir. 

2  E  ^N  O  N  B, 
Ceft  doQC  powr  ce  fiqçt ,  qu*avéc  tant  de  tconftânce^ 
Par  tout  d'Antiochus  vous  fuyez  la  préfence  ? 

S  T.RA  T:0  N  IC  E. 
Oiii ,  je  Taî  tôu/ours  fuf,  de  crainte  qu'en  effet 
Oa  ne  connût  ^ue  j'air^e  un  ingrat  qui  me  hait*  - 

Z  E  K  O  N  E. 
Mais  du  Prince  j. en  effet ,  connoilTez-vous^la  haines 

STUATONICE. 
Il  ne  s'en  cache  pas  i  tant.il  a  l'ame  vdnjc ,  - 
Et  j!àppreiîs  tous  les  jouis ,  que  dés  qu'il  parle  AU 

Roi . 
Il  ne  peut  s'empêcher  de  parler  contre  fl^oi.  - 

■^      .     Z-.E  N  O-N  E.    • 

I^faiK'<loni:  empêcher  votre  amour  de  paraître. 

ST  RAT  OKICE;   . 

Oui ,  oui ,  mon  Uche  coeur  lï^en  fer^ps  Je  maître^ 
Je  forceraij^ia  bouche  en  choquant  fes  defirs,  . 
A  ne  laifler  fortir  ;auatn  de  fes  'fcti^rs  j 
Je  craindrai  ce  qu'il  veut ,  je  fuimice  qp'H-.aime  ;^a 
Et  s*il  faut  voir  le  Prince  enfi»ïnalgré-^oi''  même. ^ . 
Jimpêcherai  mes  yeux  de  piêter  à  mon  cœur 
^  Aucun  regard  qi|i  puiffe  expiçimcr  fa  langueur*  - 


Ximtll.^  K^ 


«14  STU^TONICyp; 


'     S  CE  NE     V  L 

ANTIOCHVS  ,  STRjiTONICEl 
riMANTEyZENONE. 

ANTlOCHUSiTiwwwe. 

Viens ,  fùrs-mîH  diez  Barfine,  allons  fans  plu» 
^  atccpdre , 
Je  me  fins  de  la  force  affez  pour  l'entreprendre.    . 
Mais  je  >dW  Siratonice. 

O  Dieu  11^  Paiw:^  ibiC, 
A  NT  lO  CHU  A. 
ïvkoûs  ià  rencontre. 

ITRATONICE. 

Bvit^n^'iâtiftbord* 
AKTIOGfiUS. 
MonorotM  que  je  lahai. 

^TRATONïCE. 

Mentii<cAS^  qw  jePabliofrc, 
T  rw  A  N  T  B  *  j<«fr«)r*iiT. 
Vous  avancci  toujours. 

ZENONB  iStratonicf. 

Vous  demeures:  encore^ 
ANTIOCHUS. 
Allons  ^retirons- nous» 

STRj\TONICE- 

AlLans ,  fbrtons  d^cL 
A  N  T I O  GlhJ  S  l  Stratoniie: 
Hc ,  quoi  !  YOi,is  me  fuïcstè      '' 


TSAGt^COMEDIE.     iTf 

STRATONICE. 

Vous  me  filiez  auffi. 
ANTÎOCHUS. 
Si  -je  vous  fms ,  au  moias  f  apprens  de  V4>tre  6n(C 
Que  ce  ne  doit  pas  étfe  un  f^in  qvi  vous  irrite. 

STRATONJCÇ-    '  .^^  , 

Votre  fuite  m'apprend ,  fi  j'énFÎte  vos  pias  ; 
^us  c'efl  un  fom  alifll  c|ui  ne  vous  d^j^lak  pa^; 

ANTIOCHUS.  "T' 

€e  foin  ne  devrait  pAS  ea  effet  me  déplaire*- 
'Eoutesfeifi, . , 

STRATONICE- 
Achi^vesCf 

ANTIO€HUS.^      ► 
ihïon  ,il  vaut  amxx  m^  taire  ^, 
ia^AÀtn  oùicTois  vfitrt  foixlc  le  «dcnr^ju» 
Ce  que  je  vous  dirois  ne  ferviroit  de  rien. 

STRATONICI. 

Je  doîj(^^uiilitouj<»2»;i&;  yjom  fmM  ^9^.^^^'^  «T 

Cependant-  •  •  ,    ;  ^f 

ANTIQÇHUS-, 

Dites  tout. 

STRAT0J«IJC,E.      .  :, 

Il  vaut jnseuKOC  tien  dor^> 
AuijS^tenen  ?^tar.od  je  viois  notce  (ott^ 
6«^ae  )c  voua^dircôs  poumût  ine  £i«De  ton^  . 

A  NT  IP  CHU  S..  '    i 

Si^ous  fçaviez  les  maux^u^s  mou  iaai8i>*ur  j»*en«^ 

voye, 
Maïs  fi'.voasle  fçaviczveus  auriez  tfopp^^  Wl^^ 

Jtlen  ne  doit  mûotenant  vous  canf^r  dé  feitto^^ 


xi^,      iSTRjiTO^ICEi. 

AKTIOCHUS.. 

Vous  Tallez- être  Auilîr 
STRATON'ÏCE. 
Voits^oufez  ce  &it  une  btfsmté  bien  chcrc.  . 

"ANTIOCHUS. 
Ce  même  loir  aofE  vous  époufe^  mon  père. 
-SiTRAT  ORICE. 

>Jè  vous*  entends  ,  je   vois  qu'aux  cœurs  ambi-^ 

tieux 
te  nom  4e  belle- mère  eft  toiti%)urs<  odieux. 
Je  vous  fâche  en  ce  rang,  mais  je  veux  bien  qu'oa 

fçache 
Que  cet  hymen  me  plaît  d'autant  plus^qu'il  vous  « 

fâche,  • 

Et  quç  ce  nom  fatal,  dont  vousêtes  jaloux , 
Par  l'hor^euè  qu'il  vous  fait  me  femblè  encor  plu» 
doux. 

ANTîOCHtTS. 

'  Je  drbi  fans*cé  fccoors  mon  ocre  affez  aimablc- 
l^oiic.vous  faire  trouver  cet  hymen  agréable..     . 

STRATONICE.. 

l?eut-être  vous^croyeztjue  j'ai  peinei  l'aimer, - 
■Et  4'^c  oià  Fon  le  voit  vous  de  fait  prcfumer. 
Mais  je  veux  vous  forcer  de  croife  le  contraire  ^ 
Je  veux^qae  vous  f^addeZ' qu'il  m'2  d'abord  fçdr 

Et;qpe  le  Roi  pour  moi ,  maigre  les  x:heveux  gris  ,^ 
Wàujrôitriéh  d'bdieùx  s'd  n'àvoit  point  de  fils. 
Oui,    fans, rien  dcguifer  ,  Prince^ je  vous  cona- 

•  fëffe 
<iue  vous  lui  dérobc:t  beaucoup  de  nMi  tendreffe  j 
C^e  vous  Câttrez  pour  lui  ce  ^que  j'ai  de  froideur^,  1 
iït-q|!i*iln^^^uefoii>fils  quiiuirQai&<»i^QalC0BiV   i 


tragi-comédie:      tij: 

Atî  Tl  oc  H  U  S; 
Vous  me  hâïflez  donc  ? 

S  T  R  A  T  ON  I  G  E* 

\  J'y  mets  toute  ma  gloire^ . 

tt  mettrai  tous  mes  fbms  a  vous  le  faire  croire.  * 

ANTIOCHUS. 
Achevez, &  pour  moi  montrez  tant  de  courroux,*.. 
Que  vous  me  contraigniez  d'en  prendre  auffi  pour. 

vous; 
Ihfpircz  moi  l'orgueil  dont  votre  ame  cft'fi  pleine  j 
Et  verfez  dans  mon  coeur  un  peu  de  votre  haine. 

SI  T  R  A.t  Q  N  I  G  E. 
€e  o'èft  pas  un  {ècoursdont  vous  ayez  befbin  ^ . 
Vous  me  haïrez  bjon  fans  que  }'en  prenne  foin. 

A  N<Pl  O  G  H  U  S. 
J'y  ferai  mes  efforts ,  &  fans  votre  afïïftance 
Mon  cœur  peut-être  encor  n*£n  perd  p^s  l'efpjj* 
rance.  ^ 

S  T  R  A  T  ON  I  CE. 
Vous  en  viendrez  about,  je  n'en  veux  point  douter. 
Mai&c'eft-  trop  vous  foufirir ,  &  c'efltrop  m'arrèter. 
Adicu  ,.proyez  toujours  que  maJiaine  eft  extrême  y  ^ 
Prince  ;  &  ii  je  vous  hais ,  haïflez-moi  de  même. 


SCENE     Vil- 

ANTIO  C H  VS^TIMA  NTEé 


AN  T  ri  QG  H  U  S. 

H  !  ï'vous  me  laiffez  l'ordre  de  vous  hkïr  ;. 

L'aillêz-moi  donc  auflî  te  pouvoir  d'obéir  ; 

Cruelle ,  &  fi  pour  vous  ma  haine  efl  néceflaire , . 
-T&urm'ômpêcher^'itimcr^aciïpêchtz-TouS'de  plaire. 


A 


wf        STRjtrONICS, 

Vous  defBdn<kt  ma*  hâiive»  Ak  (  tte  pouvk&voQ»^ 

mieux 
Mettre  m)qm£im  à*ieçotà  voxtt  bopclie  6c  vos^* 

yeu  j  ? 
Peuvent-ils  à  la  éms  orouloir  avec  )ttftice , 
là  Que  je  vous  adore ,  &  qwc  j«  vous  haïffe  ; 
Et  4ievie;t-vou$  prêter  pour  ma  peiae  en  ce  jour;.. 
Votj^e  bm«(à5  ila  haine ,  18^  vos  yeux  i  l^amour  ? 
Moi  vous  haïr  iHélas  l  le  devez- vous prétcndic »  * 
Comme  fi  de  mon  choix  mon  cceur  pouvpit  dé-^ 

pendre; 
Et  comme  £  Tàrdeur  qjji  fait  mon  défefpoir 
Avoit  lailïe  pour  vous  ma  haine  en  mon  pouvoit^ 
T  I  M  A  N  T  E. 

Quoi  !  vous  Viive^^z.  «nepr ,  5ii!^|pw»r  ?  qu'^ifl  de- 

vi?n««- 
Cette  fierjé  qu'en  yo»s  j^i  tpujours  reconnue  r 
Et  l*orgueil  cwui  régna  toujours  dans  votre  cp&ur  ^, 
Sou&e-t-il  &ns^^i(t  oe^te  iitdi^e  rigueur  ? 

aKtiochus; 

Helas  î  je  vioudroi?  bien  p»oîtte  moins  cfdàve,\ 
Je  voudroi^-bien  braver  Vingrate  qut  me  brave  ; 
Pour  avoir  du  d^pit  mon  coeur  feit  ce  qu'il  peut , 
IS^ais  on  n'a  pas  toujours  du  dépit  quand  on  veut. 
fai  beauc^ap  enduit ,  je  fçai  que  rihhumaine 
Me  oarloirfeulement  pour  m'exprimcr  fa  haine , 
Je  {ouffrois  des  rigueurs  «  qui  dévoient  m*émou-^ 

voir  ;  ^ 

Klals ,  T«î4i)tç ,  f  avois  Je  plaifir  rfe  ia  voir , 
Et  par  l'elfct  puiflant  du  charme  qui  me  touche  > . 
Ses  yeux  adottciSbient  les  rigueurs- de  (â  bouche. 
Je  te  diiw  iiç^  pluj  ,jie*i5  leç  foinstiu'ellra  pris 
N'ont  pu  periuader  won  cour  de  fçs  mépris  ^ 
Je  ttouvie  AUX  mpts  ci»cjs  qji^elle  m'a  fcit  entendre 


rit: A GTI  COMEDIE,     n^, 

Y^i  peiné  â  m'allanner  ^  &  fans  (ça voir  pourquoi 
•]e  ne  (çat  quel  e^ir  me  Hàcce  maigre  moi  : 
Taot  il  eft  naturel  ^  Jans^oo  malheur  extr^è  y 
De  fe  fiactec  toujours  ,  mais'  £»  tout  quand  oft 
aime». 

T  r  M  A  N  T  £. 

Mais  Bat£ne  ;  Seigneur  ^  vous  oblige  à  la  ▼©»  ^ 
&  vous  avea^  deflein  de  l'éppufèr  ce  foir. 

AN  TI  O  CH  US. 

Je  ne  ^i$  ,  mon  mai  croît ,  voyons  plutôt  mo»/ 

père , 
Afin  que  s*il  fe  p£ut ,  ion  hymen  fr  dificie  ; 
lik-ce  d'un  (cul  moment ,  pc  m*en  détourne  pas  ^ . 
C*e£b  toujours  d^un  mojuenc  difièrer  mon  trépas^ 


IRm-di^fi^ondjiSfr 


ACTE  lit 


SCENE   PREMrER  E.  ' 

STRATONICE,  SELÉVCVS i, 

PO  Lie  RATE  ,  ZE  NO  NE. 

s  T  R  A  T  O  N  I  C  e: 

E''ft3n  '  de  nottç  hymen  tout  entiers 
vous  regarde  ; 

Et  fi  vous fouhaitez ,  Seigneur,  qu^oa  i 
le  retarde , 

Vous  en  êtes  le  maître,  &  dans  ce  fentiment, . 
Vous  n*ave2  pas-bcfoin  de  mon  confentement.  -     ^ 

S  E  L.B.U  C  US. 

Si  -vous  n'y  confente:^  ;jc  ne  puis  l'entreprendre. 
SXRATaNÏCE. 

V 

Si  vous  le  defitex ,  je  ne  puis  m'en  défendre ,  . 
Et  vous  avez  déjà  lut  moi  des  droits  facrez. 
Pour  me  faire  vouloir  ce  que  vous  defirez. 
Ne  confulteique  vous,  différez  fans  rien  craindre  ^  , 
J?ilirôi&  bien  du  regret ,  Seigneur ,  de  vous  con- 
traindre*.^ 

.SELEUCUS- 


7R^GI -COMEDIE^     ni 

,  SELEUCUS. 

N'outragez  point  ma  foi  jufqu'à  fous  figurer 
Que  pax  froideur  pour  vous  je  cherche  à  différer. 
Mon  cœur  fuit  mon  devoir ,  &  ma  feule  tendreffe 
Demande  ce  délai  pour  irion  fils  qui  m*en  preffc. 

STRATONICE, 
Quoi  î  Ce  àclai ,  Seigneur ,  du  Prince  eu  fouhaité  r 

SELEUCUS. 
Lui-même  avec  ardeur  m'en  a  foUicité  ; 
Sans  lui  jamais  ce  foin  n'eûç  entré  dans  mon  ame« 

STRATONICE, 

Quoi,  lui-mémo 

SELEUCUS. 
Oiii  j  lui  (eul ,  n'en  doutez  point ,  Madame* 
STRATONICE. 

'Ah ,  je  n'en  doute  point ,  &  mon  cœur  mterdit 
£n  croit  bien  plus  encor  que  vous  n'en  avez  dit. 
Je  croi  qu*auprès  de  vous  le  Prince  à  l'injuftice  . 
De  me  rendre  toujours  quelque  mauvais  office  ; 
Je  croi  qu'il  ne  peut  voir  mon  hymen  qu'à  regret  ; 
je  croi  que  mon -bonheur  fait  fon  tourment  fecret , 
|e  croi  qu'il  veut  m'ôter  ce  que  j'obtiens  de  gloire  , 
Je  croi  qu'il  vous  y  porte.  '  . 

SELEUCUS. 

Ah ,  c'eft  un  peu  trop  croire* 
STRATONICE. 
Quoi ,  Seignetu ,  dans  la  haine  od  je  le  vois  pan-, 

\Cher,. 
Pteiaez-yous  intérêt  jufqu'â  me  U  cacher  2 

SELEUCUS. 

Non  ,  je  n'entreprens  point  de  vous  cacher  fk 

haine  î- 
Je  i^àï  que  je  preudrbis  une  inutile  peine , 


Puirqu'ou  ne  voit  cjde  trop  ea  diaî)Uie  occafioi» 

Les  bizarres-£&ts  de  cette  av^rfion , 

Et  que  fou  amc  en  eô  fî  fortement  tOïUcKée^  ' 

Qu'il  me  ^éfàvoueroit  £  je  Pavois  cacJb^e. 

Je  n'entreprcns  ici  qiie  cle  vous  afltqwf  : 

QUe  c*eft  un  fenthnent  q^ji'iinfi  peu;  i»*infpircr  ; 

Que  je  ne  trouve-en  vt>us  rien  qui  ne  doive  plaire,^ 

<S^  là.  baÎQC  diLfilis  n^  va  poim^ïqu^aii  père  ». 

£t  que  cecte  injailiçeindigtif  àt  âDn^rang 

A  ou  moins  refpeâ^  la.iource  dcfoa  (^uig^ 

STRAXaNICE. 

Si  je  vous  plais ,  Seigneur ,  je  dois  etrç  contente  ;  . 
Toute  autre  averfion  doit  m'étre  bdifflerenre. 
Et  mon  ame  livrée  âa  poavoir-dHln  époux , 
Doit  borner  fes  de^  &  fes  craintes-  en  y^ons. 
On  peut  croire  pouutaatque  fa  Jvfiise  enflâméc 
Auroit  déjà  ceffé  11  vous' m*avic2  aimée  ,  . 
Et  qù^ayant  fur  un  fîfs  mi^  pouvoir  abfoIU| 
Il  auioic  pu  m'aimcr  fi  vou^  rayiez  voulu. 

SE  L  EU  G  US; 

N'accufcz  que  moa  fis  ,  âfluïsex^  vous ,  Ptin-. 

ceflc, 
Qu'il  ne  tient  pas  à  moi  que  fa  Haine  ne  cejflfe.. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pn  poui  vous,enfaire  aimer  ^ 
Il  a  des  fentimens  qu'on  ne  peut  trop  blâmer; 
Et  j'aurois  empêché  fcn  jcccuird^o&rlts  prendre , 
Si  jufques  fur  fôncqçu^mtes  droits. pou voiencs'é** 

tendre 
Il  ttent  de  moi  le  joui: ,  iUû. deffousi^a  loi , 
,Mais  (on  ame  eft  un  bien  qu'il  ne.  tient  pas  de  moi  $ 
Les  Dieux  dont  elle  vient ,  par  leur  loi  touveraine 
L'ont  faite  iadépeskiâftte  A:  libte  (ians  fa  haine  $     ''' 
Et  le  Ciel  dans  mes  droits  ne  m*a point  accordé 
Un  pouvoir  4ac  kis  Di^tuiii'bnt  pas  même  ganié»   . 


rRAGt-COMEDIE. 

}e  l'ai  pourtant  réduit  enfin  à  me  promettre 

Pe  re^câer  le  rang  ou  ma  main  vousi  do^  Q^ec^ 

tre,; 
Mais  fon  cœur ,  pour  dompter  cet  areugJfe  tranf-i 

port; 
Demande  un  peu  de  tems  pour  un  fi  erand  efibrt  ^ 
$t  fi.  vous  fi>uluitez  que  £à  haine  &vàSk. . . 

S  T  R  A  T  ON  ï  CE. 

Non ,  non ,  puifqu'il  le  veut ,  Seigneur ,  qu'il  me 

haïffe, 
Achevez  notre  hymea ,  &  ceffbns  aujourd'hui 
l>e  le  votzloir  forcer  1  m'aimer  maigre  lui ^ 

SELEUCUS, 
Quoi ,  je  tt^obtîendrai  pcmit  le  délai  qnNl  de&ef 

STRATONICE, 
}e  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  fuis  fous  votre empine^ 
C'eftde  vous  que  dépend  ce  que  vous  den[^ndaE. 
Et  j*y  confentkài  fi  vous  le  commandez. 
Mais  fi  votre  bonté  d'autre  part  considère 
le  jour  qu'oa  a  choâfi ,  les  vœux  que  j'ofe  faire, 
îtce  qn*oti  doit  auûng  dont  j'eusrheur  de  fortirf 
Vous  ne  me  v.eudrerpai  forcer  d'y  confêntir. 
Je  coQ&ns  à  fa  haine ,  &  dois  trop  pei;  la  craiodi^c  ^ 
^ur  lui  vouloir  donner  le  foifir  de  l'éteindre  ; 
M'eo  faire  aimer,  Seigheur ^ce  feroit  me  trahir» 
Je  ne  vous  ceic  point  qtie  je  le  veux  haïr. 
Je  n'y  veux  épargner ,  ni  tcms  ^  ni  foin ,  ai  peine  ^ 
Et  pourie  bien  haiôt  j'ai  befoin  de  (a  haine  : 
Souffrez  qu'il  la  conferve ,  &  £ins  plus  confiilteç 
pTefiez  le  tiœtrd  fatal  qnila  peut  augmenter^ 
(1  y  va  de  ma  gloire  i  le  haïr  fans  cefie , 
Sauvez-moi  du  péril  d'une  i^^igue  tendreflt^ 
£t  fi  vous  ne  vouiez  trahir  mes  jùftes  rœu^ç  » 
^}e  a9u$.emp|<;he%^s  de  bous  haïr  tous  detu;, 


tu         STRATONICE;  ^ 


SCENE     II. 

SELEVÇVS^POLICRATE; 
SELEUCUS. 

COnnois-tu  ma  difgrace  ,  &  les  peines  cruelr* 
les , 
Où  me  vont  expofer  leurs  haines  mutuelles  ? 
Helas  \  cher  Policràte  ,  en  ces  extrémités 
Pourrois  -  tu  dans  mon  eœur  jettcr  quelques  clar- 
tés? 
Straionice  &  le  Prince  ont  un  defir  contraire  ; 
Quels  droits  dois-je  garder  o}i  d'époux  ,  ûu  de 

pcre  ? 
Et  qui  doit  l'emporter  fur  mes  fens  interdits , 
Du  devoit  ou  du  fang,  d'une  femme  ou  d'un  fils } 

POLICRATE. 

Seigneur ,  auoi  que  du  fang  la  pui/Tancefoit forte; 

Il  faut  fans  balancer  que  le  devoir  l'emporta. 

De  ce  jour  pour  l'hymen  vous-même  avez  feit 

choix , 
Et  tien  n'eft  préférable  aux  naroles  des  Rois  j 
C'eft  au  defir  du  Prince  à  refpefter  le  vôtre , 
Ou  pour  mieux  dire ,  il  doit  jamais  n'en  avoir  d'au- 
tre. 

S  E  L  E  U  G  U  5. 

Il  le  doit ,  ]c  le  fçai ,  mais  je  ne  fçai  pas  bica 
Si  fon  defir  auffi  ne  feroit  pas  le  mien.    • 


TRAGI-^COMEDIE.     ti$ 

P  O  L  ï  C  R  A  T  E. 

Quoi ,  Seigneur  ^  cet  hymen  auroit  pd  vous  dé- 
plaire , 
Jttfqucs  à  defirer  auflî  qu*ôn  le  diffère  ? 

S  EJ-  E  U  C  US* 

Helaî  î  fî  je  fondois  mon  cœur  fans  le  fiate^  ; 
J'apprehenderois  bien  de  n'en  pouvoir  douter,' 
D'y  rencontrer  toujours  uiie  flame  mutine , 
ït  de  n'y  rien  trouver  plus  avant  que  Barfine. 
Il  me  femble  en  effet  que  mon  cœur  qui  s'émeut  ; 
Cherche  a  n'y  renoncer  que  le  plus  tard  qu'il  peut , 
El  que  devant  ailleurs  une  foi  qui  l'engage , 
Il  tâche  à  reculer  ,  s'il  ne  peut  davantage. 
Pour  avoir  du  délai  je  me  fuis  trop  preffé , 
Pour  ne  m'y  croire  pas  moi-même  iatereffé  ^ 
ït  le  cruel  refus  que  l'on  vient  de  m'en  faiçe  ,• 
We  devroit  moins  toucher  fi  je  n'-étois  que  père* 
Je  ne  croyois  tantôt  parler  que  pour  mon  fais , 
Mais  je  crains  qu'en  effet  je  ne  me  fois  mépris  ; 
Que  je  n'aye  en  fecret  confondu  dans  mon  ame 
L'intérêt  de  mon  fang  y  &  le  foin  de  ma  fiâme  ; 
Que  les  defîrs  du  Prince  en  de  tels  déplaifixs, 
N'ayent  fervi  de  voile  à  mes  propres  defirs , 
Et  que  pour  Fexprimer  dans  mon  cœur  qui  mur-; 

mure. 
L'amour  n'ait  emprunté  la  voix  de  la  nature. 
L'empire  de  Barfine  a  des  charmes  pour  moi  y 
Que  j'ai  peine  à  quitter Mais ,  6  ï>\twi  î  je 

la  voi. 


Liîi 


Il  I  Kit'         ••■■■.     ^.  ' 

— ''  '  Tl       I        .     M     II.. I  I      ,        ■      .)p« 

s  C  E  N  E    1 1  I. 

'SELEVCVS^  BARSINE^  CBPHISEi 
tO  LI  CRATE. 

SÉLEUCUS. 

VEoek»  fenfo^n'aideryinhamàifie^titiceile; 
A  m'arracher  à&  l'ame  un  reÂe  de  feibleflè. 
Mon  coem-,  ce  lâche  cœur  qae  vous  fçâtes  dM* 

mer ,  .  . 

Malgré  mor,  maître  vous^  «fe encor  toQs  ^ifier. 
Am&uOL  y  pour  btifer  des  chaînes  &  cruelles , 
ï>es  dédains  redoublés ,  des  Cruautés  ûouvelltS; 
Venez  année  enfia  d- un  excès  de  rigueur , 
ït  d-uoiiorcroîc  de  haine  ^  au  fecowrs  def  moncoeUf. 

«  A  R  5  I  N  E. 

Moi ,  vôuiliàtr ,  Seigneur  l  Etre  à  ce  point ingritf 
Ppur  un  Roi  dont  le  idin  en  ma  faveur  éclate  i 
4t  ^uinl'ayant  comblé  de  bienfaits  infinis^ 
M'aune  encor^ufqu'au  point  de me  doaaei  Ton  fils! 

S^LEUCUS. , 
ïVh  i'fi  ce  ddn  vous  plak ,  gardez- vous  de  meplai>te> 
liffaïez  d'affoiblir  votre  charme  ordinaire  ; 
£t  de  peur  que  vos  yeux  ne  me  femblent  trop  doux, 
Mêlez  y  quelques  traits  d'orgtieil&  de  courroux. 
Irntez-moi ,  de  peur  que  jje  ne  m*atrendrtflè , 
5auvëz-moi  ma  vertu  par  un  peu  d'injuftice  ; 
Et  n'ayant  pu  m'aimer ,  pour  le  moins  en  «ce  jour 
Pcêtez**moi  vos  mépris  pour  vaincre  mon  amour. 


TRAGI -COMÉDIE,     tiy 

Mon  cœur  jan^avoic  promk  de  fuivte  on  autre  em«« 

îi  cependant  le  traître  eft  prêt  à  Ce  dédire , 
Et.piôt  à  vider  la  foi  4e  nos  Traitez ,  *  " 
Si  vous  n'ymktez^^dre  avec  vos  cuiautés; 

B  A  R  S  I  N  E. 
l'heufde  vous  obéit  fait  «la  plus  chère  envie  : 
Demandez-moi ,  Se^neur ,  &  mon  fan2&  ma  vie , 
Et  tout  XX  que  je  pliis  jufques  a  mou  trépas  4 
Mais  pour  des  cruautés  ne  m'en  demanaez  pas, 
El  dâignezn'exiger  dé  mon  obéiffance 
i^ûe  d'es'eîlK)rts  au  moins  qui  fbient  eu  m^  piûilaQ* 
^   -et,'  •    ■  -' 

'     :S  E  L  £  tJ  C  Û  S. 

'Hé,  quoij  jpourm'accablec  avez- vous «Nteprb 
De  me  rêFuler  tout  jufques  à  vos  mépris  > 
■Quoi  l  nf  aurez^wus  pour  moi  jamais  eu  que  cifrlère , 
Tant  ^Q  vi>tK;  jrigueur  a  mes  voeux ibc  OMitraire  i 
Vaiirez-voii^  &it  toujours  ^cisteEafec&iii , 
Et  n^en  atirez^vouspia&jQiique.j'etLai^Gifîaiinf 
Après  avoir  pour  moi  confervé  votre  haine 
Tandis  qu^élle  de  voit  ne  ièrvir  qu'à  loa  pe»e^ 
T'(WirreB-'VOusbien  la  perdre  ici  mal-à-propos 
Alors  qu'elle  poTirroit  forviri  moatepos  î 
^erez-vous  à  mé  nuite  affcz  ifïgénieufe  , 
Pour  prendre  uae  j^ttté  pour  moi  ii  rigoureiffè  ^ 
Pour  un  bonheur  pafEé  me  âôre  mt  mal  préfent , 
£t  pour  oï'oïKcager  même  en  me  favârtËuit  t 

B  A  R  S  I  N  B. 
l^on ,  non.,  puif^^  pour  vous  ma  tendrefie  cd  m 

craindre  ^ 
Je  ferai  mes  eiSorts  afin  de  me  coocralndre^ 
£t  pour  vous  obéir ,  je  cacbeofti  ^Seigneur  , 
Le  mieux  que  je  pourrai^  lefr&crdts  3e  mon  cocittv 
Le  £lençeà  qui  ienxËs  eût  poutt^tdffîctle  :       ; 
La  jO^iace  e&  t0(9i>ua  ioi^ ,  encore  <^ 

L  iiij 


Ïz8      STRjiTONICE, 

Et  mon  fort  a  tel  point  devient  injurieux , 

Que  je  pourrois  me  plaindre  y  ou  de  vous  on  des 

dieux. 
Mais  pour  £:>ulagemenc  du  mal  qui  me  menace , 
3e  borne  tous  mes  vœux  dans  une  (èule  grâce; 
Si  vourf  me  l'accordez  ,  mon  foft  fera  plus  doux, 
Itje  ne  me  plaindrai  ni  des  dieux  ni  de  vous, 

S  EL  E  U  C  U  S. 
Je  ne  fuis  pas  encore  en  état  d'entreprendre 
De  VOUS  refofer  rien  que  vous  puimez  prétendre; 
Parlez  &  demandez ,  bien  ,  dignité ,  grandeur  ; 
Demandez  tout  enfin ,  mais  exceptez  mon  cœur* 
Ma  foi  l'engage  ailleurs-,  je  le  dois  à  ma  gloire , 
Ne  le  demandez  pas  fi  vous  me  voulez  croire  ; 
Ou  plutôt ,  pour  tout  dire  ,  &  pour  vous  retenir. 
Ne  le  demandez  pas ,  de  peur  de  l'obtenir. 

B  A  R  S  I  N  E. 
La  faveur  que  j'attens  ne  fera  pas  fi  grande  , 
Le  fcul  droit  d'un  refus  eft-  ce  que  je  demande  ;    . 
Et  tout  ce  que  je  veux ,  c'eft  qu'il  me  foit  permis 
De  ne  pas  q)omcir  le  Prince  votre  fils. 

S  E  L  E  U  C  U  S." 
.Vous  n'aimez  pas  mon  fils  î  Eft-ilbicn  vrai.,  Prin- 
ceflc  ? 

B  A  R  S  I  N  E. 

Il  eft  trop  vrai ,  Seigneur ,  éxcufcz  ma  foiblefle.   , 
Ce  don  venant  devons  doit  m'être  précieux  : 
Si  mon  cœur  m'en  croyoit ,  il  plàiroit  â  mes  yeux  ; 
Et  mon  ame  à  ce  Prince  aurgit  été  donnée , 
Si  fon  deftin  ailleurs  ne  l'eût  point  entraînée. 
Mais  forcée  à  faillir  ,  j'aime  mieux  en  effet 
Etre  ingrate  à  demi ,  que  l'être  tout-à-feit: 
Je  tâche  d  m'arrêter  à  la  moitié  du  crime  ; 
Et  croi  devoir  plut^  par  uq  foin  légitime 
Lui  refufer  un  cœur  qui  fuit  d'autres  appas , 
C^ue  à*okt  le  prometoe^  &  aç  le  d<»uier  pas^» 


TRAGhcOMEDIE.      Uj 

s  E  L  E  U  C  U  s. 
Si  VOUS  ave*  an  cœur  pour  le  Prince  invincible  , 
Pour  quels  autres  appas  peut-il  être  fenfîble  ? 
Que  je  cohnoifle  au  moins  qui  vous  pouvez  aimeft- 

B  A  R  S  I  NE.  ' 
Ah  !  ne  me  preffez  point  de  tous  en  informer  , 
En  difant  ce  fecret  je  ne  puis  que  vous  nuire  ; 
Et  fi  vousm*en  preffez ,  j'ai  peur  de  vous  le  dire. 

SELEUCUS. 
Pour  quelque  Roi  voifin  gardez-vous  votre  amour? 

B  A  R  S  I  N  E. 
Non ,  mes  voeux  ne  vont'^pas  plus  loin  que  votre 
cour, 

SELEUCUS. 

Timante  ,  après  mon  fils  ;  tient  la  première  place* 
fcft-ce  lui  qui  vous  plaît  ? 

B  A  R  S  I  N  E. 

Sanâiflance  eft  trop  bafle. 
SELEUCUS. 
Ce  n'eft  pas  moi ,  du  moins  ?  Vous  vous  taifez  \ 

B  A  R  S  I  N  E. 

Helasr 
Si  ce  n*étoit  pas  vous ,  je  nç  me  tairois  pas. 

SELEUCUS. 
Vous  m'aimeriez,  Princefle  ?  Ah  !  dieux,  le  puis- 

je  croire  ? 
Vos  dédains  ne  font  pas  fort»,  dç  ma  mémoire  ; 
Et  mon  Cœur  engagé  par  un  drpf t  abfolu  , 
N'auroit  été  qu*a  vous  Çi  vous  l'aviez  voulu. 

B  A  R  S  I  N  E. 
Et  né)fçavez-v6u's  pas  quelîe  eft  la  peine  extrême  ' 
Qu'une  fille  a  toujours  pour  avouer  qu'elle  aime ,    . 
Et  quç/çe  fexc  fier ,  qui  fe  rend  à  regret , 
Rèfufe  bien  fouvent  ce  qu'il  veut  en  fecret  ? 
J'ai  toujours  feu  le  prix  d'un  cœur  tel  que  le  vôtre; 
f  t  quand  j'ai  rcfiîfe  ce  bien  qu'obtient  une  autre  ^ 


Je  n'aijpas  crd  le  perdre  ,  8c  f  ofois  me  flatter 
De  Tcl^oir  de  m^  voir  contraindre  à  l'âcceptçf*    ■ 
Mais  cet  cipoir  cefla  lorfJjuc  je  vis  votre  ame, 
P^ouc  plaire  à  votre  âls.^  retumcer  à  ma  flamme  : 
Car  Cûfîn  qui  renoi!cc  à  Pobjet'de  fon  feu , 
Ou  n^aitne  point  du  tout ,  ou  n'aime  que  bien  pe«r 
Le  ciel  i^ait  quels  touîfièens  mon  anie  dépitée 
^ouftrk  pour  vous  quitter^  quand  vous  m'eûtes 

quittée, 
Bt  <|uel  dirent  alors  les  tSk>tt%  que  je  fis 
Pourm'arracherau  pcfc ,  &  me  pr<)mettre  au  fiîs. 
Oiii,. voyant  j^'à  ce  fils  vous  fine  vouliez  foumewrej 
Je  lui  promis  mon  cœur^  Mars Tai- je  du  pronaettre^ 
Et  dois- je  être  fercife  i  lui  tenir  ma  foi , 
Si  j'ai  pronùs  un  bien  qui  jj'étoir  pas  à  moi  > 
Puifqu'il  veut  être  a  vous,  fouftrezxjii'il  y  demeure. 
Je  ne  demande  point  da  fortune  meilteure  ^ 
Endurez  m2.foibleffe ,  &  difperifez'ma  foi 
D'achever  un  hymen  qui  ine  cpmbk  d'efliroi, 
JDégagez-moi ,  Seigneur  ,  de' l*in juftice  exttêmç 
•De  ne  pouvoir  aiaier  ce  qu'il  faudra  que  j?aimef 
Et  vous-même ,  rompez  des  n<3euds  mal  aflortis. 
De  peot  de  dérober  mon  coeur  à  votre  fik, 
Mais  enSn,fi  ma  voix  trop  foiBlement  vdu*  t<MiCÎ», 
Mes  yeux  pour  vous  ^échit  fe^oignem  i  ma  bou- 
che ; 
Et,pour  avoir  le  droit  de  n'aimer  point  aiBetirs , 
Je  confonds  3  vos  pieds  ma  prière  &  mes  pleurs. 

5  E  L  BT^  C  U  S. 
Ah  î  lerez-Tous  ,  M-adame ,  &  retenez  vos  larmes, 
y 0,5 yeux,  pouf  me  toucher,  ont  affez  de  letH« 

charmes  j 
Et  ces  briljans  auteurs  des  troubles  que  jelèns , 
Sans  le  fçcTbuis  des  pleurs  ne  font  que  trop  puiflins- 
"Vous  n'avez  pasbeioin  des  la^rmes-qu^ils^répandènt^ 
J'accorde  i  4ro«  défir$  tout  CE^u'ilsnâedeaiaûden^ 


it  crains  d^accorder  nsêaie  à  vos  chaimans  appas. 
Ce  que  peut-être  cncor  vous  ne  demandez  pas. 

B  A  R  S  I  N  E- 
Ah  !  Seigneut,auand  on  fuit  ce<}uelagleire  infpirc. 
On  ne  demande  pas  tout  ce  ^ue  î\>n  délire, 
Jen'ai-garde  d^«V9ir  lâez  de  vftfiicé 
i^our  demander  le  cœur  <jiie  voas  m'avez  ôté  r 
Il  eft  en  d'autres  m^ns ,  Se  je  ne  p«ts  prétendre 
Que  vous  l'en  rettrieSt  afin  de  me  le  rendre. 
}e  cède  i  Stratoittce  ^  elle  peut  mieux  oue  moi 
X)t)tenir  Se  garder  l'amour  d'un  £  grana  Rot  ; 
Mieux  que  moi  vous  paroitre  utile,  tiluftre  &  beUe , 
ht  je  ne  Duis  ^  Seigneur ,  ^tie  vous  aimer  mieux 

5  E  L  E  U  C  U  S. 
Ali  !  c'eft  on  bien  encor  qui  me  peut  ébloliit. 
Pourquoi  me  l'of&ez-vous  fi  je  n'en  puis  jouir  ^ . 
Et  s'il  faut  m'affliger  comme  d'un  mai  extrême , 
Du  bonheur  d*être  aimé  de  la  beauté  que  j'aime  ? 
]'ai  4>caupre&r  pountm;  mon  caut  qoft  vouschoi- 

mex,""  ' 

De  fentir  du  regret  de  ce  que  vous  m'aîoiee  , 
Je  ne  puis  empêches ,  quet4{ue  foin  que  j^mploie^ 
Qu'il  d'eu  prenne  en  lècret  une  maligne  joye. 
]e  me  trouve  eo  péril ,  par  uttareu  fi  doux  , 
De  reiKincer  i  tout  pour  me  iùtmtï  à  voqs^ 
De  trahir  mon  devoir ,  ma  gloheflt  mon  empire. 
Helas  1  fi  vous  m^imcs.^  deviez  vous  meie^iro 
Ou  plutôt,  s'il  eft  vraitpie^vous  m'aimiez  fans  fard^  ^ 
Prince ffe  ,  deviez- vous  me  le  dire  fi  tard  ? 
Que  n'avez- vous  fait  voit  i*ârdeur  qui  vous  anime. 
Alors  que  je  pouvois  y  répondre  fans  crime  ? 
Quand  vous  pouviez  me  rendre  heureux  innocem*^ 

ment .... 
Mais  y  qui  fait  avancer  Zabas  fi  promf  temenc  i 


ïji        STRu4TONlCE,   - 

SCENE     IV. 

SELEVCys  ,  ÉARSÏNEl 

^^BAS.POLICRATE, 

CEPHISE. 

2  A  B  A  s. 

P  Hilon ,  un  Etranger  qui  fert  chez  Stratonice  : 
*    ieigneur ,  &  qui  feas  moi  vous  a  rendu  fervice, 
vous  demande  en  fecret  audience  à  l'inftant 
ABn  de  vous  donner  un  avis  important, 

S  E  L  E  U  C  U  S, 

Je  n'ai  pas  maintenant  le  loifir  de  l'entendre  • 

.vous-même,  prenez  foin  que  l'on  le  faffe  atten- 
ore.      ;  • 

B  A  R  $  I  N  E. 
Non,  non,  Seigneur ,  pour  moi  ne  vous  arrêtez  pas: 
Je  vais  me  retirer ,  allez-y  de  ce  pas. 
Fmfque  Pavis  importe ,  il  fe,„  vous^n  inftruire. 
^     a  ,S  E  L  E  UC  US  àZabat. 

Je  pafle  au  cabinet,  vous  l'y  pouvez  conduire. 


TRAGI-COMEDIE.      i}> 


SCENE      V. 

BARSINE,  CEPHISE. 

C  E  P  H  I  S  E. 

S  Ans  cet  avis  fancfte  â  contrc-tcms  venu  , 
Votre  adreffe ,  Madame ,  auroit  tout  obtenu* 
B  A  R  S  I  N  F. 
Afprens  auc  cet  avis  que  tu  nommes  fonefte , 
Dudeffem  commencé  doit  achever  le  refle  ; 
Et  que  cet  Etranger  qui  vient  parier  au  Roi , 
Eft'un  reflbrt  nouveau  qui  n'agit  aue  pour  moi. 
Il  naquit  dans  Pergame ,  &  fujet  de  mon  père , 
Il  s'eft  toujours  fait  voix  empreffé  pour  me  plaire  : 
Et  foit  dans  notre  Gour  ,  ou  près  de  Seleucus , 
C*eft  à  mes  foins  qu'il  doit  les  biens  qu'il  a  reçus» 
>]*ayant  pas  rencontré  Stratonice  chez  elle , 
J'ai  remarqué  tai:\f  ôt  cet  honune  plein  de  zélé  ; 
Tu  me  l'as- vu  long-tems  entretenir  tout  bas , 
Il  doit  par  un  menionge  aider  à  mes  appas. 
Il  vient  pour  dire  au  Roi ,  qu'il  fçait  que  Stratonice 
N'a  pour  lui  que  mépris  ,^quc  t^inc  &  qu'in  juftice  ; 
Qu'elle  a  prispour  le  Prince  un  amour  v  puifiant , 
Qu'elle  ne  peut  cacher  les  ennuis  qu'elle  ikta  ; 
Qu'enfin  c*eft  un  fecret  qu'ila  fçû  d'elle-mê|j}c  , 
Et  que  la  connoiflantdans  cette  peine  extrême. 
Il  n  eftimeroit  pas  fon  filence  innocent , 
Et  qu'il  croit  la  fervir ,  même  eu  la  trahiflant. 
Juge  quel  grand  fuccès  de  cet  avis  doit  naître , 
Enfuite  par  mon  ordre  il  ne  doit  plusparoitre  ^ 
De  peur  qu'en  le  preflant  il  ne  fc  contondît 
Et  A6  foûti^t  pas  piea  tputce  ^u'il  auroit  <uc. 


1:34'        STRATON-TC  E^  ' 

C  E  P  H  I  s   E. 
Stratouice  &  le  Prince  ont  fait  voir  tant  <îe  haine  ,  - 
Que  le  Roi  ne  croira  cet  amour  qu'avec  peine. 

B  A.  R  S  I  N  E. 
On  eft  aifément  cnî ,  <juand  on  flatte  un  amant  ; 
Mais  le  Roi  n'en  eiu-il  fju*an  &u<pçpa  fiukment  > 
Il  voudra  retarder  cette  union  funefte  ; 
Et  £  j'obtiens  du  tcms ,  j*obticn<lrai  bien  Icreftc. 

C  E  P  H  l  S  E. 
Mais  ne  brûlez -vous  point  pour  le  Prince  en  fecretu 
Et  pourrez- vous  enfin  Je  perdre  faas^regret  > 

B  A  R  S  I  N  E. 
Ahi  ne  m'en  parle  pas,  n'éveille  point  ma  flâme; 
Il  n'eft  plus  pour  Tamour  de  place  dans  mon  ame/ 
I/ambicion  remporte ,  &  ce  mouvemem  fier 
Wa  pas  trop  pour  lui  feuf  dç  mon  cœur  tout  entier» 
Je  vois  maâeftinëe  an  point  d'être  conclue , 
I.aiflc-moi  (ans  foiblefle  en  attendre  l'iffuc  ; 
Ft  permets  à  mon  ame  aorès  tant  de  revers  , 
De  v<iir  ce  que  j'obtiens  lààs  voir  ce  que  je  per& 

Fin  dn  iréijiime  uiElû, 
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ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

TIM^  NTE,  ANTtOCHVS. 

T  I  M  A  N  T  E. 

'  Uoî ,  vous  voulez'  fortir  en  Wtat'  od 
vous  êtes? 

ANTIOCHV^. 
Oui ,  c'eil  avec  tes  foins  en  vain  que 
ium*airêtes, 
Sçachons  &  ma.  prière  enfin  a  xéafCu 
T  I  M  A  N  T  E. 
Mais  votre  fièvre  augmente  > 

ANTIOCHUS. 

Ht  mon  amour  aunî. 
Mon  corp»  brâlc  ^  il  eft  vrai ,  mais  ce  ^u*il  a  (ta 

fiâme 
K*eft  qu'un  écoulement  <le5  ardeurs  de  mon  ame  i 
Et  toute  ma  foiWefle ,  &  toute  ma  langueur  ^ 
Ont  leur  terme  eu  mon  iang»  ^  leur  iottuce  en  mM 
C4xur« 

T  I  M  A  N  T  E.  ! 
Stratonîce ,  auffi-tâttauek Ro* î*aittarT4ii| 
Afetarder  PJiymenieferAréfclus. 


13^         STRATONIÇE, 

ANTIOCHUS. 

J^h  !  ce  n*cft  pas  aflest  cncor  pour  me  guérir  , 
Et  c'eft  mourir  plus  tard  ,  mais  c'cfl  .toujours 
mourir» 

T  I  M  A  N  T  E. 
Quels  font  donc  vos  defirs  ? 

.     A  N.T  I  £)  C  H  ir  S. 

Mon  cœur  d'abord  s'obfHne 
A  vouloir  s'exempter  de  l'hymen  de  Barfine  i 
•Mais  ce  foulagement  n'eft  pas  en  mon  pouvoir  ; 
Et  il  c'efl  iTion  defir ,  ce  n'eu  pas  HK>n  cQxMr. 
L'ordre  du  Roi  mon  père  ,  &  ma  foi  ^ui  m'en-; 

M'empêchent  d'çfperer  un  fi  grand  avantage-    . 

T  I  M  A  N  TE.. 
Il  n'eft  rien  dont  ici  vous  ne  veniez  à  bout , 
Le  Roi  vous  aime  affez  pour  vous  accocder  tout. 
A  N  T  ï  OX  H  U  SI 

Quand  mon  père  pourroit  rompi;e  cet  hymenéc, 
]V>urroit-il  contenter  cette  ardeur  forcenée , 
'  Qui  ne  peut  fans  ma  mort  foufFrir  entrëfes  bras 
Une  ingrate  que  j'aime  ,  &  qui  ne  m'aime  pas  ? 
Pour  me  guérir .,  Timantc  *  il  faiit  qu'il  me  la 

cède. 
Et  tu  fçais  fi  je  puis  e^erer  ce  remède, 

T  I  M  A  N  T  E. 
Hazardez-vous,  Seigneur ,  d'avoiier  votre  feu, 

ANTIOCHUS. 

Le  trépas  m'eft  plus  doux  cent  fois  que  cet  aveu  ^ 
Et  ^  par  toi  mon  père  en  avoit  cpnnoiffance , 
.   Tu  n'éviterois  pas  ma  haine  &  ma  vengeance. 
Mais  quand  j'obtiendrois  tout,  &  quand  même  le 

Roi 
)Ed  iiytMx  de  mes  feux  voudroit  trahir  fk  foi , 

la 


TRAGI'COMEDJE.     137 

La  crtt^île  beauté  qui  fait  ma  deftinée  , 
Ne  fe  donnti'O'icjpas  quand  il  l'auroit  donnée  ; 
Et  quand  il  m'oftritou  ce  charme  de  mes  yeux , 
N'en  étant  point  aimé ,  je  n'en  ièrois  pas  mieux. 
Pour  me  guérir  ,  Timante  ,  il  fkudroit  l^impoffi- 

-     blé, 
n  faudroit  que  l'ingrate  i  mes  maux  fi}t  {ên£ble , 
Il  faudroit  l'émouvoir ,  il  faudroit  l'attendrir, 
£t  ne  le  pouvant  pas  ,  Timante^  il  faut  mourir. 
Ceft  l'unique  remède  au  tourment  qui  mepreâè. 
Mais  j'aperçois  le  Roi,  cachons  bien  ma  foiblefle. 


S  C  E  N  E     I  I. 

SELEVCVS  ,  ANTIOCHVS  , 

T  l  M  A  N  T  E. 

S  E  L  E  U  C  U  s. 

PRÎAce,  je  vous  chetchois,  &  j'ai  {ans  perdre 
tettis 
A  vous  communiquer  des  feciets  importans. 
Ce  qui  de  mes  rourmens  fait  mainten  ant  le  pire , 
C'eft  que  je  n'ai  pour  vous  rien  d'agréable  à  dire  ; 
ît  que  vous  (buftrirez  beaucoup  à  m 'accorder 
Ce  que  pour  mon  bonheur  je  viens  v6us  deman^ 

der  ;  • 
Vous  fçave%  bien ,  mon  ffls ,  avec  quelle  tendreflc 
Dans  vos  moindres  ennuis  mon  ame  s'intereiTe.  : 
Vous  avez  vd  combien  je  me  fuis  affligé 
Da  chagrin  invincible  oti  vous  êtes  plongé  ; 
Vous  fçavez  que  pour  vous ,  par  un  effort  extrême 
)*ai  traiii  mon  amour  en  cedam  ce  que  j'aime  ^ 
%omt  II.  M 


^^        sTkjîTÙNîCE, 

Et  au'il  eft  rare  encor  de  voir  jufqu'à  ce  p^t 
Le  lang  &  la  raifon  rqjnporter  for  J^amour. 
Enfin ,  Antiochus  ,.tdik  pouvex  bien  comprendre 
■'Que  j'aurai  d^ns>  tos  maiix  beaucoup  de  part  t 

prendre  ^ 
■Et  que  mon  coeur  touché  le  premier  de  vos  coups^^ 
En  vous  faifont  fouffrir ,  fouftrira  pkis-(iue  vd». 

A  N  t  I  OC  H  US. 
Sêigocttr ,  le  nok  dbgrin  qui  toujours  nie  iiévoie> 
ÎSIe  vous  a  riai  6tc ,  poHR|tte  je  vis  encoie  ; 
Et  vous  devant  la  vie  &  le  jour  que  je  voi  ^ 
Tast  que  f éa  jouisai  ».  voit&  pôurfez  eoat  fur  jBtfn» 

SE  L  E  U  C  U  S. 
?*lais  ètes-vo«s  >  mon  £fe,*arm^  d\m  jgrand  cou- 
rage?. /*  -r 
"M'en  pouncï-towilofinër  Hti  puil&attéfnéi^»- 

ge? 
Vous  feàte2-f^u«  capable  enfin  d'an  gcahd  effortt 

ANTIOCHUS. 
^'UÎ  ,Sit4l'xnifle  fins  plus  cruel  que  k  mort. 

S  E  L  E  U  G  U  S. 
Hé  bièh>"s*il  Ëcot  vous  dke  à  quels  vœH*jc  in*dV 

ftine, 
Ccfl(?z»  Pnwie  ;^&t  de  prétehdfc  à  B^finiew 

ANTIOCHUS. 

^  ^Quôî  ,V<wtt  în*ordànnèrie2  deii'y  prété^ndre  rknï 

SE  LE  U  C  U  S. 

%e9t ^fe&t  tk'hicTk  cmel  y  mom  fis ;^  têKcai  t>iéB.]f 
^)2is^achdK  qt»  Baifine  eft  pi«ir  voQ»  unttdii- 

'  Si  je  romps  votre liymen  ^ c'efteKe qw  m'enfktflr» 
^<»ïfe  amour  s«en  émeur^MaisapièsfeflrOTS,  ' 
"^r  mec  y  £  vous  m'aimez  ^4l£iQCiM$4im«^ftoi 
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îl  faut  faire  céder  l'amour  i  là  nature. 

Ctt  eâôrt  cft  bien  ^rand  ^  votre  coeur  ca  mui^ 

tnure, 
Mais  enfin,  fi  fnoii  Ô5  n*êft  ingrat -aujourd'hui , 
31  doit  faire  pourvoi  oc  <ju:e  jf*ai  fait  p6ur  Jui. 

31  cl^jufte,  «c  déjà  mon  cœur  fané  peine  îûdine 
Ji  vousfâcrxfiet  mon  àmourpour  Barfine^ 
Xt  quand  ]'j  trouvcroi^  mille  fois  pins  d'^pas  , 
-tn  étant  nïëprifë  ,  )e  ne  l'aimèroispa^, 

S  E  JL  B  U  C  U  S. 
Ahl  que  vous  m^oblîgez  de  vaincre  Cette  Hâmeî 
îc  recôïfflois  moû  fàîig  i  ctttè  grandeur  d'amc^' 
Jadmirc  cet  elîbrt  de  giûérofité , 
Et  je  ïj^ai  ce  ^u'U  vaut  ^par  ce  qu'il  m'a  coâtit 
Mais  après  ce&ccès ,  oierois^je  ^ous  dire 
<îue  ce  n'èft  pas  encor  tout  ce  ijue  je  ddSre^ 
lielas  !  c'eft  un  bonheur  qui  patfe  ftion  elpott* 

Vous  pouvez  f^rer  Vil  eilen  »»A$wm^ 

Je  n'ofe  pa^îe  tMtt,  &f  ai  peir^e  1  jjrëtcftdre 
Qftc  n^me  vèùs^^utffieï  le  vouJôh»  entreprendra  ^ 
i'honneut  -<n  fttôâ  gr^d^ «tiais'vôus Xctci  Xai- 

;ït  vtwK  ne  wu*e»poinid1i<>nneur  àJShaiitprix. 
jç  utïirfJe  ixB^expÛquer  jUc  *r6mM64ivccittftiûe; 
Car  cnfinpourriez-vôus  époufer  itiatonice  * 

:^M  T  10  C  HvUS. 
^orfctStraténiee!  Ah,  Séigfieuït 

.      '  .  ,-A'îi^.inen:fflsJ 

J^^ou&lexffi^ii^l^iei^^^ât  yoiis  feriez  fuijijsi^ 


HO         STRATONICE, 

Le  défordre  qu'on  voit  fur  tout  yotre  vifage , 
Des  troubles  de  votre  amc  eft  un  sik  témoignage  • 
Votre  bouche  fe  tàît ,  mais  vos  regards  tonfus 
A  fbn  défaut  déja.in'expliqueBt  vos  refus. 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 

Je  fuis  fùrpris  fans  doiue ,  êç.  nse  m*en  puis  défen-^ 
dre  ;  .  _    .  , 

Maïs  quand  j'bbéirois  ,  qu'en  pourriez  -  vous  at- 
tendre ?  . 

Straeonice  pouf  moi  fuperbç  au  dernier  point , 

Quand  j'oftrirois  mon  cœur ,  ne  le  recevroii  point.: 

SE  LE  U  C  U  S. 

Ce  prétexte  6ft  mal  pris  ,,Stratonice  vous  aime. 
ANTIOCHUS- 
%        Elle  m'aime  f       ^ 

S  E  L  E  U  C  U  S. 
Oiii ,  mon  fils ,  &  d'^n  amour  extrêote^ 
Par  le  £dele  aveii  de  Philoi\  qui  la  fert ,. 
Ce  fecret  vient  de  m'être  à.  i'inôant  découvert* 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 
Fhilon- a  pâ  vous  feiréwn  rapport  infidèle» 

S  E  L  E  U  C  U  S. 

D'abord  fans  héfiter ,  j'ai  crâ  cette  nouvelle';  -      > 

Mais  je  viens  d'ordonner  pour  noieux  être  édaircî^ 

Et  <jue  l'on  s'enaffure,  &  qu'on  l^aipçQC  ici. 

A  NT  I  OC  HU  S. 

Si  Stratonicé  m'aime  y  il  n'eft  rien  d'impoffiWe  ;  . 
£11^  eft  fille,  elle  eft  belle ,  &  mon  cœur  eft  fen^' 

fible,  ^  .....•;- 

Il  ne  m'eft  plijs  permis ,  Seigneur,  de  la  haïr, 
£t  mon  cœur  vous  doit  trop  pour  vous  dçiôbéir. 

S  E  L  ^'U  C  U  i. ^ 
O  d'un  jcœur  généreux  effort  incomparable  ! 
(^ue  de  ce  dernier  bien  je  vous  fuis  tedev^e  i 
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Mofî  fils ,  vous  m'affurez  l'objet  de  mon  amour, 
£t  j'ai  moms  fait  pour  vous  en  vous  donnant  le; 

jour. 
Mais  remettons  ailleurs  à  vous  en  rendre  grâce  ^     v 
Il  faut  bien-tôt  ici  que  Stratonice  paffe  ; 
Sans  fon  oncle  Philippe  eHe:a  dans  ce  moment 
Sprti  pour  voir  Barûne  en  fon  appartement. 
Laiffez-  moi  l'engager  au  choix  que  je  defire» 

.     -A  NT  I  O  C  H  U  S. 

Elle  vient ,  fobéis ,  Seigneur  j  &  me  retire. 


SCENE     III. 

STRATONICE  ^SELEVCV  Si 
ZENON  E. 
'stratonice, 

LE  Prince  en  me  voyant  eu  promptement  rca-^ 
-tré , 
Mais  il  rn'a  faitplaifir  de  s'être  retiré  ; 
Et  s'il  feuffre  au  moment  ^^'i  fes.  yeux  je  me  mon- 
tre,   '     *  '  .  .     .  "      ,.  ■  j"     " 
Je  foufire  pour  le  moins  a»t4nt*  à  fa  çencontrc. 
S^f  L  ïi^tt'CJU^?.    :" 


Le  fçh»  îqtfii  pïend  ,  Madame  ^  *  tWt  vou^  eft  fiiC- 

^£t,  -.  -  ...    .    . 

Sa  haine  pafCJît  moins  ici  que  fon  »efpe€b  5 
Le  Prince  a  i*ame  fîere ,  4îc  non  pasânhumaine. 
Soit  cœur  même  eu  piu^j^tfçpieiia^^iiBiittr  <]uU  la 

iiabe  ^ 


^4i        STR^TONÏCIË, 

^t  mieut  que  je  n'aictid ,  reComiois  isui)our^dl 
hts  fecfettes  bontés  (joe  t ou^  avez  pour  iuL 

STRATONÏCE. 
<2ui^^oi  ^  }'auro(s  pour  luf  i}iiéiqtte$  ixtaccK  le* 
creues? 

,   S  E  L  m  V  cv  s. 

Il  reçoit  fans  -mépm  rhonneur  ^e  vousiai  Ëtîtc».; 
Bt  Con  avei^oo ,  dont  v^us  ^tis  allariDOx , 
^Finira  inainteQant  qu'il  ^ait  que  ^qus  l'aimez. 

STRATONICE, 
Jiioi ,  Paimer  l  C2uoi ,  le  Prince  c&  afleî  Vain  pour 

cioire 
Xin*il  me  fait ^oiMer  f»o&  ievmlt  liia|^okié4 
'jQuoi ,  ce  fils  indigné  de  vous  voir  mon  époux^ 
fPréfume  d'ufurper  ce  qui  n*eft  dû  qti'à  VDus , 
D'exciter  dans  mon  ame  un  amour  téméranre  » 
Et  d'ariadiei  mon  coeur  jufqu'aux  auûqs  de  Ib» 

Pere-ï 
ÏI  m'eftime  donc  lâche  aflez  poor  me  trâiir  , 
Jufqu'à  l'ofer  aimer  quand  il  mV>fe  Imr? 
'il  penfe  donc  me  rendre  â  ce  pohit  infenfécî 
Ah  !  je  lui  ferai  bien  perdre  tette  penfëe  , 
Je  fçaurai  le  cdnvaincrei  force  de  mépris., 
*Qfen  croyant  qne  je  Paim«  il  Cé&hçsaitox$j^mé-» 

pris. 
Bt  fon  amefiiNeÏÏe  encor  cent  fois  plus  vainc^ 
3èreâip*clieTâîbien  àt  douter  de  makainè,    - 

SEXE  U  C  U  S. 
"^otrc  tiprtty  Ai  tttûfdlt  &  de  crainti  âgîrf , 
Doute  peut^tre  ekc^  àttasiéïïocjàké  ; 
ît  jjc  vettx^'fr^tfnant  jrotfc^fcu  ^t^wat; 
<^e  mon  fecret  vous  aide  à  découvrirle  yâtreL^^ 
:Si  Tamour  dk  tecriiiie  tj3iaÊxs^*iin'iaittéfwax,^ 
11  ne  jne  croate  f$»fibn  iopoeoit^»  1HNIS4 

>â&:in0];â&b'voosc8'pkl^^a£fine  i^âmefl^e  , 
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ït  ce  ferait  vous  faire  une  trop  dure  loi , 
De  condamner  en  vous  ce  que  je  fouffirc  en  moi* 
Mon  erreur  rend  ici  la  vôtre  légitiîhe , 
ï>Jous  nous'juflifions  pârxin  mutuel  crime  ^ 
J'autorife  vos  feux  aimant  d*auires  appas  ^ 
f  t  fcrois  criminel  il  vous  ne  J*étie2  pas. 

S  t  R  A  T  O  N  1  C  E.    ^ 
tjuoi ,  Ùnsiêtre  content  du  tort  que  vous  me  faitety 
Vous  me  croyti  coopable  à-c;(ïij[eqiic  vous  l'êtes  ? 
Et  me  faifânt  injure  en  me  mahquim  de  foi , 
Vous  vçruîez  que  le  crime  en  tombe  enc^r  fiir  mcSiP 
Préférci-moiBarfine  ^au  Prince  deftinée, 
£t  violcï  îâ  foi  que  vous  itt'avet  ilonnée  ; 
Mais  G.  cette  injuftice  a  po!te"Vt»ï»  tant  d'^àppas  ^ 
Pour  la  coiuniettit;  dà  moins  tae  me  rmipiiteï  pfis.' 

S  E  L  E  U  C  U  S. 
Pourqitot  vous  tsbftkier  i  cacfcer  votre  ftime  > 
•C'eft  rnifomîmitile ,  on  m'a  foût  dit  y  Madame^ 

STRATONICE. 
Tout  di  *  Hé  l  qui ,  Seignctii' ? 

SELEUCUS- 

^n  fidék  tTénïdln  > 
^i'içait  votre  fecret,  9c  «lor^'eft  pa»forc  let»- 
3'ai  tout  fçû  de  V\À\oti, 

STRATG^ÏNCï. 

Je  confondrai  ce  trâSere> 
$  E  L  E  tJ  C  U  S. 
^Qfn  Ya^Mël'tmener ,  ^pous  VaUei-voiri^tâtte* 


^®^ 
^ 


\  • 
0  -5 'f|? 
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S  C  E  N  E    I  V. 

TOLICRATE.StRATONICEi 
SELEVCVS  ,  ZENONE. 

P  O  L  !  C  R  A  T  E. 

SEignçur ,  brûlant  4c  voir  votre  ordre  exécuté  , 
]'ai  couru  chez  Philon  aflez  bien  efcorté  ; 
Mais  je  n'ai  pris  d'abord  <ju'une  peine  inutile  ; 
Ce  traître  étok  déjà  forti  de  cette  Ville^ 
Ayant  fçd  toutefois  qu'il  n'étoit  pas  fort  loin  ,    ^ 
J*ai  conduit  mon  cfçortc  avec  un  iî  grand  foin  , 
Que  nous  l'avons  atteint ,  le  fuivant  âia  trace  , 
Sur  je  pont  de  Dapbné  fous  qui  POronte  paiTe. 
Alors  reconnoifTant  qu'il  vouloit  fuir  en  vain  ^ 
Il  s'eft  en  cet  endroit  arrête  tout  foudaia  ; 
E t  s'écriant ,  preffé  de  fa  propre  injuftice , 
Je  fuis  u»  impQfttur  qui  mérite  un  fufplke , 
De  crainte ,  de  remords  ^&  de  rage  emporté  , 
Dans  le  courant  du  fleuve  il  s'eft  précipité. 
J'ai  fait  ramer  après ,  mais  malgr-é  mon  envie  ^ 
<>ri  l*a  trouvé  fi  tard ,  qu'on  l'a  trouvé  fans^vie* 

STRATONICE. 
Ainfi ,  ^aces  aux  Dieux ,  la  mort  d'un  iiapofleiit 
Prouve  mon  innocence-,  &  fait  voir  votre  erreur. 

SELEUCUS, 
Vous  me  voyc*  rêver  pour  tâcher  de  connoitre 
Qui  peut  i  ce  mcpfonge  avoir  pouffé  ce  traître* 

S  T  K  A  T  O  N  i  C  E. 
^cachant  Tamour  qu'ailleurs  on  vous  a  fçû  donner. 
Vous  êtes  le  premier  qu'on  pounoit  foupçonner  ; 
Mais  le  re(pe£l  qu'en  moi  le  nom  d'époux  imprime. 
Me  force  i  ntoier  pas  vous  imputer  ce  crime  ; 

fit 


It  ce  fôupçon  qu'arrête  un  nom  déjà  H  doux , 
Tombe  fur  votre  fils  -y-n'ofant  tomber  fur  vous. 
Je  vois  où  contre  moi  Paverfion  l'engage  ; 
Jour  rompre  notre  hymen  il  met  tout  en  u(âge .; 
"Et  n'a  point  eu  d'horreuï  des  moyens  les  plus  bas  ^ 
^Pour  pouvoir  m'anacher  du  txône  acde^ros  bras, 

SELEUCUS. 
jeconnois-mieux  monfàng,  la  gloire  ch-eft  titip 

pure 
Tour  ie  pouvoir  fouiller  d*4ine  ïâche  impofhurc. 

STRATONICE. 
le  cœur  de  votre  fils  cft  pour  moi  plein  d*honeur^ 
Et  le  fàng  le  j>lus  pur  tient  ^es  taches  du  coeur  ; 
Mais  vous^  ni  vo$re  fils  n'aurez  plus  lieu  de  croira 
<^e  j'aie  aucune  ardeur  qui  foit  contre  ma  gloire^ 

S  E  L  E  0  C  U  S. 
Vous  êtes  iimocente ,  il  eft  vrai-,  itiais,  licks  ! 
Je  vous  devrois  bienjplusfi  vous  ne  l'étiez  pas  ; 
in  choifiiTant  mon  ms-^  vous  finiriez  ma  peiae, 

S  T  R  A  T  O  N  I  C  E. 
Je  me  dois  toute  i  vous ,  &  je  lui  dois  maliaine  ; 
£t  quand  bien  je  h'aurois  ni  haihe  y  ni  dépit , 
Mon  choix  îêroit  toujours  celui  qifon  m'a  prefcrif 
Ccft  un  malheur  j)ovirrnoi  qu'uuc  beauté  plus 

Tare, 
De  votre  ame féduite,  à  ma  honte,  s^emptte^ 
^£t  que^fâns  nul  re^eâ  du  facré  nom  d'époux , 
Vous  vous  donniez  ailleurs^  ^uand  je  me  donne  2 

vous. 
C'eft  trahir  votre  îoi ,  Seigneur  jtnais  cette  offenffe 
i)ufoxn>de  mon  de  voir  n'a  rien- qui  me  difpenfc^ 
£t  mon  cœur,quelque  fruit  qu'il  puifle  en  recueillir. 
Vous  doit  fuivrei  bien  faire ,  &  non  pas  â  faillir. 
Vous  l'aurez  tout  entier ,  comme  û  pour  une  auere 
Je  n'avois  jamais  fçâ  que  vous  m'ôtez  le  vôtre  ; 
Et  peut-être  ayant  fait  pour  vous  ce  que  je  doi , 
fcrez^votis  quelqu'effort  pour  être  tout  à  moi« 
2iw  K  N 


J4^         STRATONtCt.., 

SELEUCÛS. 

Hé  bien ,  piîifqu'âce  choix  vous  êtesobflinëe  , 
Il  faut ,  Madame  ,  il  faut  achever  lliymenée  ; 
Et  n'ayant  pas  le  droit  él*y  renoncer  lans  vous 
Puîfque  vous  le  voulez ,  je  ferai  votre  époux. 
A  vous  donner  ma  main  ma  parole  m'engage  , 
Vous  aurez  dès  ce  foir  ce  funefte  avantage  ; 
Mon  cûcuf  t^heta  même}  i  remplir  mon  devoir  ; 
Et  fera  tout  à  vous  s'il  eft  en  rilon  pouvoir  ; 
Mais  fi  devant  ^os  yeux  ma  crainte  ofc  paroître. 
J'ai  bien  peur  tfu'eri  effet  je  n^en  fois  pas  le  maître  , 
Et  que  l'objet  mtal  qui  fa  trop  fçû  toucher , 
Fut- il  entte  vos  mains ,  ne  l'en  vienne  arracher. 
Qu'il  vous  fouvicnnie  aii  moins ,  fi  ce  tort  vous 

anime  , 
Qu'il  n'a  tenu  qu'à  vous  de  nt' épargner  ce  crime  ; 
Et  que  fcntant  mon  coeur  touché  craùtres  appas  , 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  ne  vous  trahir  pas. 


S   G  E  N  E     V. 

ZENONÊ,  STRATO  NICE. 

.  2  E  N  O  N  E. 

HE'  quoi  l  vous  préferez  ,  fans  que  rien  vous 
allàrme , 
Le   Roi  qui  vous  déplaît  ,  au  Prince  qui  vous 

charme  ; 
Et  votre  ame  en  effet  fenfible  à  fcs  appas , 
:  Voit  ce  qu'elle  aime  offert,  &  ne  l'accepte  pas? 

STRATONICE. 

Pouvois-je  l'accepter  fans  une  honte  extrême  ? 
Le  Prince  a  des  appas ,  on  nié  r<?ffre,  &  je  l'aime  ; 
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Hais  il  ne  m*aîme  pas ,  &  toute  ma  fierté 
Auroit  été  trahie  a  l'avoir  accepté. 
Zcnonc  ,  voudrois-iù  que  f  eufle  la  foiblefle 
Défaire  a  cet  ingrat  connoître  nia  tendreflc , 
D'être  à  iui  fans  lai^laire ,  Se  pat  un  choix  trop  bas 
De  lui  donner  un  coeui:  qu'il  ne  demande  pas^ 

'i  E  N  O  N  È.    ■ 
Mais  à  choifk  le  K<)i  ^^^^/oi^  vous  autori£è  $ 
Au(&-bien  que  le  fils  le  père  tous  mépri(è  ^ 
Et  du  moins  ayant  vd  leurs  mépris  confirmet , 
Vous  deviez  faire  choix  de  ce  que  vous  aimez. 

STRATO>JlCE. 
Que  tu  fçais  mal  fuger  des  foins  qui  me  retiennent  l 
Les  mépris   font  cruels  de  quelque  part  qu'ils 

viennent; 
Mais  ils  le  font  bien  moins  pour  un  cœur  cnflâmé 
D'un  objet  qui  déolaît ,  que  d'un  objet  aimé. 
Ce  qui  nous  toucne  peu  ,  ne  nous  oiFenlê  guère  | 
Mais  quand  un  mépris  vient  d'une  perfonnê  chète^ 
Un  coeur  qui  les  reçoit,  &  qui  s'y  vient oiFrir  , 
Comme  il  eft  ptusieofible  ,en  a  plus  i  fbufFrir. 
Quand  bien  j'aurois  choifi  l'ingrat  qui  nie  furmomCp 
Que  m'eut  produit  ce  choix ,  qu'aa  furcroit  i  nu 

honte  ? 
Je  dépends ,  tu  le  fcais ,  d'un  oncle  ambitieux  ^ 
Qui  veut  par  mon  hymen  que  je  règne  en  ces  lieuir^ 
Et  ff  je  vois  le  Prince ,  après  fon  impofture , 
Je  ne  dois  plus  penfer  qu'à  venger  cette  injure. 
Et  qu'à  le  mettre  enfin  nors  d'etar  aujourd'hui 
De  m'imputer  jjfenais  des  Foibleflcs  pour  lui  ; 
Je  veux  lui  faire  voiV  tant  d'orgueil,  tant  de  haine* 

Z  E  N  O  Ï^E. 
Il  vient ,  vous  rougiffez, 

S  T  R  A  T  Ô  NICE. 

~  Ne  t'en  mets  point  en  peine  j 

J*ai  fiirmonté  ma  flâme ,  &  ce. peu  de  rougeur 
Eu  cft  un  rcfle  encor  qui  s'enfuit  de  mon  caur, 

Nii 


-^  I 


jia       TS  RATONICE; 


SCENE   V  I. 

-JINTIO  à  BV  s  .STEATONICE; 
/    ZENONE.riMANTE^ 
ZABAS. 

ANTlOCHtJS. 

MAdamc ,  pardonnez  au  trdp  d'inopaticnce 
Qui  me  feii  de  jnonXoKt  ^heycchçr  la  connoa«5 
iàncc  , 
f  e  (cns  quelque  rayon  &  de  ^oie  &  d'efpoir  , 
lEt  je  croi  que  le  Roi  voui  aura  fait  fçavoir. .  .^ 

S  T  R  A  T  :43  N  I  C  3E. 
4!^  ,  Prince ,  je  fçai  tout. 

^  N  T  I  O  C  H  U  S. 

Vous  fçavez  donc  la  peîjie.  ..^ 
STRATONï  CE. 

£)îïi  ^  je  fçai  à  quel  point  vous  mérite»  matainc  - 
Je  fçaice  qu'attendoitmqn  cqcur  encor  douteux, 
jour  vous  pouvoir  haïr  autant  que  je  le  veux  ; 
*  Je  fçai  od  contre  moi  l^  haine  vous  emporte , 
Mais  fçâchez  que  la  mienne  eft  encore  plusibrte; 
Btque  malgré  vos  foins  les  effets  feront  foi  _ 
Que  vojus  ne  fjayez  pas  fi  bien  t^ïr  ^ue  fxxoir 

9 
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SCENE    VIL 

'ANTIOCHVS,  ZABAS,TtMANT£:' 
ANTIOCHU.S* 

AH  !  fi  je  ne  le  fçai,vous  pourrez  me  ^^if^tetiàie^ 
Inftruit  par  vos  dédains,  j'ofe  encore  prétendra 
D*encliérir  â  mon  tour  (lu:  votre  ingrat  courroux  ,  - 
£t  me  pouvoir  vanter  de  haïr  mieux  que  vous; 

Mon  vioient  <lcpit  fçaura  fi  loin  s^éceodre 

Mais  la  fiiperbe  fait ,  &  ne  peur  plus  m^n  tendrez 
Vous ,  témoinff  des  tranfportr  dont  je  fiiis  agité , 
K'êtes-vous  point  fiirpris  de  cette  indignité  ? 
K'êtes^vbus  point  confus-dc  l'air  dont  l'inhumaine 
M'a  fait  voir  tant  d'orgueil  avecque  tant  de  haine  ^• 
Et  ne  feriez  -vous  pas  encore  plus  furpris  ^     . 
Sij^étois  infénfîble  à  de  fi  grands  mépris  ?> 

Z  A  B  A^S^ 
Seigneur ,  il  eft  certain  ^e  jamais  înjuflice* 
Ne  fçauroit  égaler  celle  dfc  Stratonice , 
Et  que  votre  grand  cœur  après  ce  traitement^ 
Ne-peut  faire  éclater  trop  de  reilentiment. 
Vousn'avez  dit  d'abora  rien  qui  ne  lui  dût  pkife  ^k 
C'éft  fans  nulle  raiibn  qu'elle  a  tant  de  colère  , 
Votre  plainte  êft  fort  jufle ,  ^ioix  cœur- violent ^ 
Atort  de  sfemporter. . . . 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 

Taifez-vous ,  infolent. 
Stratonice  araîfon ,  &  jtai  tort  de  m'en  plaindre  y.. 
Ofcz-vous  en  médire  oii  je  fuis  fans  rfen  Cfain(ke?f 
Allez,  lâche  flatteur,  apprendre  à  parler  mieux  ^ 
£t  gardex  bien  jj^mais  oe  p  acoicie  àones  yeux» 


I50        STÏÏJTQNICE, 

SpENE     VII  I. 

"^NTIOC  HVS\  TI MANTE.^ 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 

AH  !  Timante ,  je  fens ,  quoique  je  puifle  faire , 
Que  mon  amour  revient  & chaflc macoieie , 
Op  plucâc  je  (èns  bien  à  ce  foudain  leCQux 
Que  ma  colère  même  eu  changée  en  amour. 
Qu'ai-je fait,malheurenï?  Ahî  que  je  fiiis  coupable! 
Bien  loin  de  reiped^er  cette  ingrate  adorable  ^ 
j'ai  fuivi  mon  orgueil  &  me  fiii«  emporté 
Jufques  à  murmurer  contre  fa  cruauté. 
Que  dis- je  ,  murmurer  ?  J'ai  bien  eu  Palfijrsncc 
V  D^all^r  jufqu'au  àé^ii  êc  jufqu'à  Pin£?lence  ; 
£t  tous  mes  fentimetis  ont  bien  pu  fe  trahir 
f  ufqu'â  la  înenacer  même  de  la  haïr. 
Ah  !  fouf&e  que  je  coure,  en  Tardeur  qui  m^anime , 
Implorer  i  (es  pieds  le  pardon  de  mon  crime. 

U  revient  fur  fes  pas» 
Hé  quoi  !  fans  m*arréter ,  fans  faire  aucun  effort , 
Timante  m'abandotme  à  mon  lâche  tranfport  ; 
î^  peut  fouffrir  qu'aux  pieds  d'une  fiere  PrinccfTe , 
f  e  m'en  aille  étaler  ma  honte  &  ma  foibleflc  ? 

•TIMANTE. 
Votre  amour  eft  (î  fort ,  qu'y  ? ouloir  réfifter , 
Seigheur ,  c'eft  vous  déplaire  enfèmble  &  l'augmen- 
ter. 

ANTIOCHUS. 
Non ,  non ,  c'eft  quand  tu  vois  que  ma  foiblefle  cft 

grande 
Qu'il  ^e^ut  du  fecours  ,&  que  jet*en  dcman<ic. 
Aide-moi,  cher  Timante ,  à  bannir  fans  retour 
De  mon  amc  outragée  un  fi  hontcu:^  amour  ; 
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Retrace  à  mon  efprit ,  pour  l'aigrir  davantage  , 
De  ce  dernier  mépris  l'infupporcable  image  i 
F^is-moi  rcflouvenir  de  toute  la  fierté 
Qu'a  témoigné  pour  moi  cette  ingrate  beauté  ;      } 
Sur  tout  empêche  bien  que  mon  cceurne  J'oublie , 
Ce  cœur  qui  iàit  le  brave  ,^  dont  je  me.dëHe  j 
Et  qui  (cachant  fort  bien  qu'elle  ofe  Je  trahir , 
Tâche  cle  l'oublier  de  peur  de  la  haïr. 

T  I  M  A  N  T  E. 
Mais  tout  votre  vifage  &  s'altère  &  fe  trouble  ; 
Soncz  d'ici ,  Seigneur ,  votre  mal  y  réibubic.  • 

A  N  T  I  O  C  H  0  5^. 
îais-moi  fuir  mon  amour,  allons  où  tu  voudrais; 
Mais  od  peur- on  aller  où  J'amour  n'aille  pas  ? 

Fin  dn  quatrième  ^Be. 


N  iiîj 
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ACTE    V. 


SCENE   PREMIERE. 

JSjiRSTNE  ,    CEP  MI  SE; 

B  A  R  S  IN  R 

On ,  la  mort  de  Philon  ne  m'a  point  al- 

larmée  ;. 
En  s'avouant"  ç4upAbl6 ,  il  ne  m'a  point 

noînmée  j 

Ut  qtiand  oii.fçauroit  tout ,  le  Roi  mêiEnc.  aujoujr 

d*liui 
Impuceroit  mon  crime  a  mon  amour  pour  lui. 
IJ  eft  tçms  d'achever  le  bonheur  où  j*alpire  ; 
Allons  prendre  une  m^n  qui  nous  donne  un  Em* 

pire.     • 
I)ëja  je  touche  au  Trône ,  &  je  me  puis  flatter 
Que  le  degré  qui  refte  eft  facile  a  monter, 
ïl  nie  femble  pourtant  que  fi  près  d*être  heureufe 
Mon  ardeur  pour  régner  n'eft  guère  impéiucuCe  j 
Que  je  vais  chez  le  Roi  fans  nul  emprcffèment , 
ït  que  je  monçe  au  Trône  un  peu  bien  lentement.. 

CEPHISE. 
Si  proche  du  grand  bien  que  le  Ciel  vous  envoie  >. 
Ji(Udafiie  y  vous  montras;  en  eiFet  j^eu  de  joie. 
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BARSINE. 
î)*bd  mè  pourroit  venir  cette  indigne- langueur-?- 
Seroit-ce  point  l'amour  qui's'émcut  dans  moiv 

cœur  ? 
€*eft  le  Prince  ;  oiii^c'eft  lui  ,,cV(l  ce  fils  téméraire:' 
Qui  s*<C)bftijie  en  mon  ame  à  combattre  fonperej^ 
Et  qui  d'un  cœur  ingrat  fe  voulant  reflentir,, 
TâcW  à  le  déchirer  avant  que  d'en  fortir. 
Mais  ,  quelque  fort  qu*îl  foit  ,il  faut  pourtant  qu^^ 

forte. 
L'ambition  fur  moi  fe  trouve  encor  plus  forte. 
G'cft  le  foin  des  grands  cœur« ,  &  vc;:itablement 
L'amour,  des  cœurs  wfîfs n*eft-que l'amufement. 
A  l'hymen  d'un  grand  Rpi  bornons,  notre  efpé-- 

rancej. 
Hitons-nous  d'av.ancer , Mais  lui«mème  it 

avance.. 


SCENE     IL 

s  EL  EV  CV  S,  B^  R  SINE. 
C  E  P  H  I  S^E,, 

&ELEUC.US. 


A 


H,  Princefle] 

BARS  IN  F. 
Seigneur,  quel  trouble  vous  fàrprcndf-' 

SELEUCX7S. 

D  n'en  fot  jamais  un  plus  jufté  ni  plu^grand- 

G'eft  un  crin^e  en  ce  lieu  pour  moi  que  la  confiance. . 

}e  perds ;tQ^.i»on  hoaheui^  mon  unique  efpéranj^Ci 
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Je  fens  percer  mon  cœur ,  &  tarir  à  mes  yeux 
Le  plus  pur  de  mon  faiig  &  le  plus  précieux. 

B  A  R  S  IN  E. 
Scroit-ce  tien  le  Prince  ? 

S  E  L  E  IT  C  U  S. 

Il  eft  trop  vrai  ,  Madame  ; 
Ce  fils  qui  m*eft  fi  cher ,  eft  prêt  z  rendre  î'ame  ; 
Etplas  mourant  que  lui ,  je  viens  par  ma  douleur 
Eflaïer  d'émouvoir  votre  ame  en  fa  faveur. 

B  A  R   S  I  N  E. 

Son  mal  me  touche  plus  que  je  ne  le  puis  dire. 

S  E  L  E  U  C  U  S. 
Une  tiendra  qu'à  vous  d*empê cher  qu'il  n*cxpirc. 

B  A  R  S  I  N  B. 
Son  falut  eA  certain  ,  fi  je  le  puis  caufer. 

SELEirClï:S; 

Jugea  par  ce  récit  fi  j'ai  pu  m'abufer. 
Dès  le  premier  avis  envoyé  par  Timante , 
Que  le  Prince  tomboit  dans  une  fièvre  ardente , 
.  Accablé,  de  douleur ,  avec  eniprcffement 
J'ai  paffè  tottt  émd  dans  fon  appartement. 
Ilétoit  en  foibleffe  ,  &  fa  langueur  mortelle 
Edt  touché  de  pitié  l'ame  la^pltw  cruelle  ; 
Et  l'euflîez-vous  ha'i ,  l'excès  de  fes  malheurs 
A   vos  yeux  comifte  aux  miens  eût  arraché  ies 

pleurs. 
Je  l»ai  trouvé  fans  force  &  fans  marque  de  vie  ; 
Son  vifage  étoit  pâle  ,  &  fa  fraîcheur  ternie  j 
Se<  lèvres  coc£br voient  encor  quelque  couleur. 
Mais  par  l'effort  mourant  d'un  refle  de  chaleur, 
Deflus  fa, bouche  feule  un  dernier  trait  de  fiâme 
Sembîoit  avoir  laide  les  traces  de  ton  ame. 
Il  étoit  étendu  fans  aucun  femimçnt ,  ; 

Son  pouIx*mênae  déjà  petdoit  k  mouvcmtnt.^      .    ^ 
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Il  ne  lui  refloit  rieu  de  fa  vigueur  première  $ 

lt%  yeux ,  quoiqu'cmr^ouverts  ,  n*avoient  plus  de 

lumière , 
Et  dans  leurs  feux  éteints  on  remarquoit  d'abo(4 
L'abfence  de  la  vie  &  Tombre  de  la  mort. 
De  mon  fi!s  toutefois  l'amiç  prcfcjue  envolée    . 
A  femblé  tout-à  coup  par  mes  cris  rappelléc  ; 
Et  la  vie  &  le  jour  que  j*ai  fçû  lui  donner , 
N*ont  par  refpeâ: ,  ce  femble ,  ofé  l'abandonner. 
Ses  fcnsfbnt  revenus  ;  mais  fâ  vue  agitée 
Ne  s'eft  fur  nul  objet  delong-tems  arrêtée; 
Et  prefle  d'expliquer  fes  maux  &  fes  défirs  , 
Son  cœur  n'a  rénondu  que  par  dp  longs  foupirs  ; 
Mais  qui ,  tout  déguifés  qu'ils  ayçtKcflayé  d'être  , 
Pouries  foupirs  dfamQurfefpntfciisreconnolire- 
A  ma  vue ,  emporté  d'un  trouble  &ns  égal  » 
Il  n'a  pu  me  cacher  que  yt  fuis  fon  rival  : 
Son  tranfportl'a  forcé  de'm'avoiier  lui-même 
Qii'il  meurs  pour  m<;  céder  la  Prinçefle  qu'il  ainaç , 
Qu'il  l'a  donne  au  devoir }  nuais  qu'au  mou»  foa 

amour 
Le  force ,  en  la  perdant ,  de  perdre  au/S  le  jour. 
Apres  cc;s  roots  (à  fièvre  a  paru  redoublée  , 
Je  n'ai  rien  fçû  dé  plus,  fk  raifon  s'eft  troublée, 
A  prendre  aucun  repos  il  n'a  pu  confentir , 
Et  même  de  fa  chambre  il  a  voulu  fortin 
Mais  le  peu  qu'il  m'a  dit  trop  clairement  s'explique^ 
Son  mal  eft  un  effet  de  notre  amovir  tragique  ; 
Et  je  viens  vous  preffer  parles  nœuds  les  plus  doux. 
De  fauver  par  pitié  mon  fils  qui  meurt  pour  vous. 
Aufli-bien  Stratonice  a  nos  voeux  eft  contraire  : 
Accordez- vous  au  fils ,  ne  pouvant  être  au  pete  ; 
Ht  lui.  donnant  la  main  pour  fortir  du  tombeau , 
De  mon  làng  qui  s'éteint  ranimez  le  plus  beau. 
Si  mon  amour  vous  plaît  dans  cetautre  moirin^me^ 
C'eil  la  meilleure  part  de  «ion  oœur  qui  vous  aime; 
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Et  tout  ce  qu*en  effet  j*âi  d*e(prits  aujourd'hui  ^ 
N*eft  qu'un  rcfte  de  ceux  qui  font  pafTez  en  lui. 

B  A  R  S  I  N^. 
€e  fiTs  vous  eft'^fi'^cher ,  qu'il  ne  m'eft  pas  pofïîblc  ;. 
En  apprenant  fbn  mal ,  d'y  paroîtte  inlènublc  : 
Ma  pitié  même  ira,  Cachant  vos  déplaifîrs , 
Jufqu'à  fàcrifier  mon  cœur  àftsdéfirs  , 
Si  votre  amour  pour  moi»  devant  qu'on  nous  unifie^ 
Peut  aller  jufqu'à  rompre  avecque  Stratonice. 

^SELEUCUS. 
Quoi ,  trahir  mon  devoir  pour  confbrver  mon  fils  D 
Ah  !  n'en  êtes*  vous  pas  un  aflez  digne  prix  ? 
pour  racheter  û  vie  &  païer  fon  remède , 
Ne  m'en  coûte-t>il  pasaflez  quand  je  vous  cède  -^ 
Et  {ans  trahir  ma  foi  pour  lui  fàuver  (e  jour , 
Ne  fais- je  pasaflez  de  trahir  mon  amour? 

B  A  R  S  I  N  E. 
Si  votre  foi  vous  pireffe ,  afin  d'y  fatisfiiire  , , 
En  l'état  qu'eft  le  Prince ,  obtenez  qu'on  diÔerej 
Et  vous  pourrez  après  trouver  facilement 
Un  prétexte  plaukble  à  rompre  entièrement. 
Si  votre  ame  a  ce  choix  ne  le  peur  pas  foûmettre  y. 
Pour  le  Prince,, Seigneur,  je  ne  puis  rien  promettre;^ 
Je  foufïre  que  d'dn  fils'vous  Eamezmon  époux, 
Et  lui  cédiez  un  cosur  qui  veut  n'être  qu'à  vous. 
Mais- enfin  mon  amour  plus  tendre  que  le  vôtre , 
Ne  fçauroit  vous  fouffrir  entre  lès  bras^'un-autrc  ; 
Et  peut  bien ,  poUr  vous  plaire  &  vous  tout  accor- 
der ,     / 
Se  réfoudre  à  vous  perdre ,  &non  à  vous  céder. 

S  E  L  E  U  C  U  S. 
H  faudra  difFelrer  \  mais  cependant ,  PrincefTe , 
Montrez-vous  à  mon  fils  avec  quelque  tendreilèé.. 

B  A  R  S  I  N  E. 
Je  féraimes^fForts ,  Seigneur ,  pour  obéin 

SELEUCUS. 
4UoAS..  .«^  Mais  jufqu'ici  quel  biuit  fe  fàitouit^ 
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S  GENE       III. 
utN^TlOCHVS  ,  SELEVCVS  i 
m^iRSINE,  ?OLICRATE^ 

TI  MANTE. 

Al^TlOCHV  s  fixant  ceux  qut 
leftiheiiXi&fi 
voulant  tuer* 

^^^  *Eft  trop  fouffrir ,  mourons. 

S  E  L  E  TJ  C  U  S  lui  Stantfin  epiti 
Refpc^e  au  moins  ton  pcre  , 
X^i  mourra-de  ta  mort. 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 

Seigneur ,  qu'allez-vous  faire  ? 
S  E  L  E  U  G  U  S. 
Cofiferver  4e  mon  fang  la  plus  telle  moitié- 

A  N  T  I  O  H  C  H  U  S. 
Que  vousm^tes  cruel  avec  votre  pitié  ! 
Pourquoi m'empêckez-vous.  Seigneur^  de  le  ré- 
pandre y 
Ce  fang  que  je  yous4ois.&  que  je  veux  vous  ren- 
dre ? 
Ce  fang  impétueux  que  vous  m'avez  donné  , 
Qui  contre  mon  repos  eft  toujours  mutiné  ; 
Ce  fang  qiri  de  mon  cœur  s'eft  rendu  le  complice^ 
Ce  (kng  qui  ne  fert  plus  qu'à  nourrir  mon  fuplice , 
Et  qui  par  la  fureiM:  d'un. amour  violent 
S'eft  changé  tout  entier  en  4in  poifon  brûlant; 
C^  enfin  déformais  je  ne  le  puis  plus  taire 
Cet  ampur  qui  mejbrûle^  &  ^ui  me  défefpcrc  j 
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Et  qu'cchapé  à.ç.%  miens ,  fans  ce  que  je  vous  doi , 
J'aurois  au  moins  force  de  mourir  avec  moi. 

S  E  L  E  U  C  U  S. 
Pers ,  mon  fils ,  pers  enfin  cette  funeilc  envie , 
Loin  de  mourir  d'amour ,  tu  dois  aimer  la  vie. 

ÂKITIOCKU5. 
Qui ,  moi ,  mourir  d'amour  ?  Ah  î  ne  le  croyez  par 
Ce  mal  pour  grand'  qu'il  foit  caufe  peu  de  rtépas  j 
Et  je  ne  penfc  point  que  par  quelque  baficfle , 
On  m*ait  pu  foupçonner  d'avoir  tant  de  foiblcflè. 

S  E  L  E  U  C  U  5. 
L'amour  eft  tin  beau  crime ,  &  fa  douce  langueur 
N'eft  pas  une  foiblefle  indigne  d'un  grand  coeur. 

AN  T  I  O  Ç.H  U  S. 
Quoi!  vous  vous  obflinez  à  croire  encor  que  j'àime* 

S  E  L  E  U  C  U  S, 
Vous  venez  à  ttnftant  de  le  dire  vous-même. 

AKTIOCHUS. 
Ah  !  je  n'ai  donc  pas  fçû ,  Seigneur ,  ce  que  j'ai  Jic  : 
Pour  parler  fainement  j'étois  trop  interdit , 
Mon  mal  m'ai^oitfaft  perdre  &  raifon  &  mémoire; 
Et  quoi  que  j*iie  dit ,  oh  ne  m'en  doi:  pas  croire. 
S  E  L  E  U  C  U  S. 
»    Jefçai  trop  que  Ba!rfirfe  a  cïiarmé  tous  vosfens. 
A  ïsl  T  I  O  C  H  U  S. 
Barfine  *  H<i  bien,  Seigneur  c  rayez- Ir,  j'y  confens. 
Croyez  que  je'Padorc  ,  &  que  je  meurs  pour  elle  , 
Que  la  peur  de  la  perdre  à  mon  cœur  c  ft  mortelle , 
Qu'elle  caufe  mes  maux,meslangueurs,raes  ennuis. 
Je  ve\ix  bien  Faîvoiier  en  l'état  od  y^ïm^i. 
SELEUCUS. 
'  Ceffez  d'être  agité  d*une  crainte  inutile , 
Quand  le  mal  efl  connu ,  lè  remède  efl  facile. 
Confolez-vouS  ,  je  veux  contenter  vos  defirs , 
Fin?r  tous  vos  Chagrins ,  votfs  combler  de  plaifirs  ; 
Pour  Stratonice  enfin  ma  bonté  vous  dilpenië , 
De  You» faire  jamais  la  moindre  violence, 
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Son  coeur ,  loin  qu'il  vcjus  aime ,  ofè  vous  méprifer> 
Et  vous  ne  devez  plus  craindre  de  l'époufer. 

ANTIOCHUS. 
Hélas  !  •  '  , 

SELEUCUS. 

Vou^  vous  plaignez  ? 
ANTIOCHUS, 

C'cft  du  riiâl  qui  me  preflc  ; 
Mais  ce  n'eft  rien ,  Seigneur ,  &  cette  douleur  ceffe. 

SELEUCUS. 
Je  fçii  bien  que  pour  vous  ce  ii*eft  pas  faire  affez , 
De  vous  faire  éviter  ce  que  vous  haïflez  ; 
]é  vous  donne  de  plus  ,  par  un  efiori  extrême  , 
B.irfKîe  qui  vous  charme ,  encore  que  je  Painie  » 
Mon  foin  l*a  difpofée  à  vous  rendre  fon  choix  , 
Er'  mon  coeur  vous  la  cède  une  féconde  fois. 
JouiiTez  d*un  bonheur  qui.  jamais  ne  finifle  j 
Mais  qui  vous  trouble  eneor  ? 

ANTIOCHUS. 

J*apperçois  Stratoiiice. 

f  ,  '        I    l^        '    I    '  r   '.    I  '       y 

' ' — r^ — 

SCENE  DERNIERE. 

PH  ILIPPE,STR^TONICE  ^ 
SEL  EV  CVS,  ANTIOCHUS» 

BARSINE ,  ZENONE .  CEPHISE  , 
POLIC  RATE, Tl  MANTE. 

P  H  I  L  I  P  P  B. 

SEi^eur, l'mftant  arrive  â  moncfpoirfi  doux. 
Où  l'hymen  doit  unir  Stratonicc  avec  vous. 
Et  chacun  ,  comme  moi  ,  brûle  d'impatience 
Qu'un  ncEud^fi  ûint  con&ine  une  heuteufe  âilùuice. 


Vffd        TS  HATONÏCE^ 

s  B  L  E  U  C  U  s. 
'C'eft  un  bien  que  le  Prince  en  péril  d'expirer 
Avec  trop  deraifon  ni^oblige  a  différer. 
STRATONICE. 
<^oiî  le  Prince  cft*fi  mal'? 

A  T^  T  I  O  C  H  U  S. 

Non  ,»Prkicefle  iahumaine^' 
•Je  me  porte  fort  bien  ,ii'en  foyez  point  en  pcincJ 
*în  vain  déjà  ma  mort  flatte  votre  defir  , 
Vous  n'aurez  pas  fi-tôt  ce  liindle  plaiiir  ; 
^es  pof  tes  du  trépas  Barfine  me  ramené , 
Je  vivrai  malgré  vous  &  malgré  votre  haine  7 
Je  Arivrai  pour  "jouir  long-temps  d'un  ièrtbiea  doux  ^ 
Mais  ennn  je  vivrai  pour  une  autre  que  vous. 

S  T  R  A  TON  I  €  E 
Je  vous  excufe ,  Prince ,  &  commence  â  connaître 
<Quc  vous  êtes  plus  mal  que  ^ous  ne  croyez  être. 
Ce  tranfport  contre  moi >  fans  rerpeft,£ans  raifba,* 
Marque  un  redoublement  plus-qu'une  guériibn  ; 
-Et  dans  ce  trifte  état, quoique  vous  puuHezfaife, 
J'aurai  plus  de  pitié  pour  vous  que  de  colère. 

Al>ITIOCHaS. 
Vous  croyez  que  je  fouâre-?  Ah  \  perdez  cet  eipoky 
Si  je  fens  quelque  peine ,  elle  vient  de  vous  vcrir  ; 
liiais  afin  que  votre  ame  en  foit  mieux  convaincue. 
Pour  ne  ftjuffrir  plus  rien  je  veux  faïr  votre  Tde. 

//  partira  ceux  qui  veulent  lui  aider  à  marcher. 
Non. y  non,  ne  m'aidez  pas ,  ne  prenez  aucun iotn. 
Aidé  de  mon  dépit  je  n*en  ai  pas  befoxn. 
Je-vais. .  - .  » 

//  tombe  aux  pieds  de  Stratonice^ 

STRATONIC  E- 
Vous  tombez ,  Prince  * 
A  N  T  I  O  C  H  U  S. 

Oiii ,  fuperbe  Princefle  . 
pUi  je  tombe  à  vos  pieds^  &  cède  a  ma  fbiblciTe  ;  * 

Mais 


ttàis  croyez  que  du  moins  cette  indigne  langueur^  . 
M*a  mis  en  cet  état  fans  l'aveu  ile  mort  cœur; 

STRATONICE. 
Prince ,  je  le  veux  Croire ,  êc  pour  toute  vcûgcancè 
Vous  épargner  le  foin  d'éviter  ma  présence. 
Jk  vois  qu'elle  vous -nuit ,  &  les  cœurs  généreux 
Ke  preimenfpas  plaifîr  de  nuire  aux  malheureor. 
Elle  veut  fe  reiirtr. 
AN  TI  OC  H  US. 

Bêlas \ -^u'clle-re vienne ,  cHc  emporte  mon  ame i . 
Jfe  n'enfjiiisphis ,  Timante. 

ï/  tombe  en  fojblejji» 

^E  LEUC  US. 

Ah  !  revenez ,  Madame  Jn 
Si  TOUS  vous  élo^ez  »  mon  fils  s'en  va  mourir , 
Bar  pitié  de  mes  pleurs ,  venez  le  Recourir. 
Voyez  de  quel  fuccès  mon  attente  eft>fuivie , 
Déjà  votre  retour  a  rappelle  fà  vie. 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 

At  \  qu'il  eftmal-aifé  de  pouvoir  un  feul  jtJur 

Déguiiêr  fans  mourir  un  violent  amour  ! 

<^e  mes  maux  vengent  bien  l'ingratt  qui  me  tou- 
che ; 

^ûe  mon  cœur  cil  pupi  de  l'oigiicil  de  ma  bou- 
che ; 

Bt  qu'alors  que  l'on  veut  cacher  des  feuxArdens^  . 

Les  feintes  du  dehors  coûtent  cher  au  dedans  ! 

Helas  !  Qde  f  ai  CàuSttt  un  rigoureux  fupplice  ^ . 

lk>ur  ne  pas  avoiier  que  j'aime  Sttatonice  1 

S  T  R  A  TO  NI  C  B. 

J^pi,  Seigneur ,  vous  m^'imez  ? 

A  N  T  I  p  C  H  U  S. 

Quoi ,  je  fuis  entendu  f,. 
Xt'Ce  nonv'eatt  sourmcst  m'itoit  eoccuie  dû  # 


t€i        STRjiTONICE  ; 

Hé  bien  donc  ,  il  eft  viai ,  je  vous  aime  ,  inha-r 

maine  ; 
Contentez  votre  orgiieil ,  contentez  votre  haine  j 
Triomphez  de  mon  cœur  que  vous  avez  féduic  , 
Triomphez  dé  la  honte  où  vous  m'avez  réduit  , 
Jouiflez  a  longs  traits  de  la  douceur  flineile 
De  voir  foufiiu:  Tobjct  que  votre  cœur  détcftç  ; 
Goûtez  votre  vengeance,  &  pour  la  iêntir  mieux 
Songez  que  mon  tourment  efluq  coup  de  vos 

yeur. 
Si  ce  n'cft  pas  affez ,  s'il  feut  ma  vie  entière  , 
^ç  vous  ennuyez  pas,  vous  n'attendrez  plus  guere^ 
Et  je  lens  que  fti^«  «œUf  avec  vos  yeux  d'accord  , 
Vous  va  donner  bien-tôt  le  plaifit  de  ma  mort. 
Dans  mes  derniers  foûpirs  trouvez  au  moins  des 

charmes. 
Mais  qu'apperçois-je  ?  è Dieux,  vous  répandez  des 

larmes!    , 
Princeilé,  eft-ce  pitié  dont  vos  fens  fonç  émus? 

STRATONICE. 

Ce  ne  peut  être  moins ,  &  c'eft  peut-être  plus. 

A  N  T  I  G  G  H  U  S. 

Si  vous  me  «fîtes  trai ,  que  ma  mort  eft  faeureufê  ! 
Quoi,  grâce  âmes  malheurs ,  Princeffe  généreuft. 
Je  ne  iuis  plus  haï  de  ce  cœur  irrite  > 

"   STRATONICE. 

Il  n'eft  pas  jnême  sâr  que  vous  l'ayez  été* 
Je  fçai  que  juiqu'ici  fai  fait  tout  mon  poflible.. 
Pour  vou^  paroître  fiére ,  inhumaine ,  infenfible  l 
£t qu'il  ne m'cft  jamais  rien  échapé  ppur  vous, 
Que  des  marques  d'oigiieil  »  de  haine  &  de  cour- 
roux. 
Mais.  P.  ÎBce ,  vous  (çavez  ^  par  votre  expérience  ^ 
<2u*oA  lè  ttompe  iboventi  croire  l'^^pp^çncp^^ 


TRAGI-COMEDIE.      i^f 

Et  venez  fraîchement  d'éprouver  en* ce  jour 

Que  ce  qui  femble  haine ,  eâ-  quelquefois  aitidur*   * 

A  N  T  I  O  C  H  tJ  S. 
Que  par  ces  mots  chaxmans  ma  mon  eft  adoucitel 

STRATONICÊ. 
Et  qui  vous  prefle  eïicor  d*iâb^n<ioftner  là  vie  ? 
Vous  n'êtes  point  haï. 

-AN  T  I  O  C  H  U  S. 

Cet  aveu  m'eft  bien  doux  , 
Mais ,  Priticefle,  le  Ror  doit  êtte  votre  époax  ) 
Si  je  ne  vis  pour  voirs  ,  je  ne  fçaurois  plus  vivre ,      , 
La  foi  de  nos  Traitez  à  mon  père  vous  livre  -, 
Et  quoi  qu'en  ma  faveur  je  vous  voie  attendrir. 
Je  vous  aime,  &  vous  pers  ,  c*eft  afTez  pour  mou* 

rir. 
Tout  eft  perdu  pour  moi  fi  ^e  pers  ce  que  fai^e. 

S  T  R  A  t'o  NICE. 
Ah!  Prince  ,  je  voudrois  dëpJanire'de  moi-même  ; 
Mais  reinife  au  pouvoir  de  nïon  otttle  auijourd^nri, 
]e  ne  puis  être  a  vous  qu'en  m'obrenaot  de  Iw. 

PHILIPPE. 
Ne  foyez  point  flatté  d*une  dpérancc  Taine , 
Stratonice  eft  venue  ici  pour  être  Reine , 
Prince ,  au  Roi  de  Syrie  ,  elle  a  promis  fa  foi  ; 
Vous  l'aimei: ,  je  vous  plains ,  mais  vou5'ii*êiespâs' 

RoL 
Si  vous  étiez  au  rang  oii  l'on  voit  vo:rc  père  y 
Mon  ordr?  à  vos  defirs  ne  feroit  pas  contraire  ; 
Vous  avez  des  vertus ,  vous  avez  des  appas, 
Mais  illui  fe'iit  un  Sceptre  ,8t  vous  n'en  avez  pas. 

S  E  L  E  U  C  U  S. 
Noa  ,  vous  vivrez  ,  mon  fils^  &.vous  vivre*  pour 

elle. 
Je  prétends  couronner  une  flâme  fi  belle  5 
Et  puifqu'il  faut  régner  pour  être  Ton  époux , 
Mon  Sceptre  ne  m^eô  pas  fi  précieux  que  VoUa. 

.  '  Oij 


1^4        SrTRATONICE, 
B  A  R  s  I  N  E. 

-  Quoi ,  Seigneur ,  lui  cc(içr  la  puiflànec  fupiêmc  > 
S  E  L  E  U  G  U  S. 
oui  ,j*cftime, mon  fils  plus  que  mon  DiAdcme ,  ^ 
Là  nature  m'engage ,  au.mépris  de  mon  rang , 
Adépojuillermonfiont  pour  conferver  monîang,^ 
^  la  peine  ou  je  fuis  doit  être  plus  légère 
A  ccflçr  d'être  Roi ,  qu'à*cçiler  d'être  p^re. 

:e;  A  R  S  I  N  E. 
De  grâce  j^^icore  un  coup,,  Seigneur^  cdnfidercz/, 

S  E  L  E  U  QU  S.. 
La  nature  l'emporte  ,  ^  fes  droits  foet  facrez  ; 
^on  fils  .entre  au  tomb.e^u ,  s'il  nç  monte  i  l'Em  - . 

pire; 
%  pour  me  rendre  heureux ,  votre  cœur  peut  fufr  : 

fire. 
MaiSjDieux  !  Quelle  ^roi4ël^^rérniHgnez-vouspoWi 
moi.?.        *  "  \ 

BARS- IN  E, 
,  Spigncu^,  Ç0at«dirc  tout ,  je  fuis  fille  de  Rôi.' . 
H  me  ièroit  honteux  de  vivre  ici  fujettc , 
Si  VOUS  quittez  le  fccptre.»,  agréezma  retraite  ; 
Mon  oncle  ir^gne  encor  a  Pergàme  aujourd'hui , . 
l^t  je  vai  m^ntenant  retouraer  pris  de  lui. 

S.,E  LE  U.  eus. 
Ailez  ,  ingrate,  all^*.^ je  pers- enfin  ma  flâme, 
Rien  ne  vous  retient  plus ,  vous  fortez  de  mon  ame,-, 
je  dédaigne  aiftmenc*qui  m'ofc  déd«gncr^ 
]^  nç' veuxrppint  d'^n  cqpur  qui  niaime  qa'-à3:ër- 

AK  T  rO<l  H  US; 
Pour  conferver  ma  vie.au  défefpoir  offerte , . 
31  vouijen  .coAcc  trop ,  fouffrez  plutôt  m^bfertc*. 

L  E  U  C  U  S... 
Xi^  ne  ime  coSce  trop  pour  vous  faùver  le  jour V , 
iS^nei^jk  pdflidpz  j'pbjet  de  voçrç:îanoui:i. 
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Mais  mon  confentemem  ne  vous  doit  point  fufHre. 

P  H  I  LI  P  P  E. 
PuifquM  régne  ,.  Seigneur  ,  je  fuis  prêt  d*y  fouf> 

crirc  ,. 
Imites  que  Stratonice  approuve  auffi  (es  feux/ 

S  T  R  A  T  QN  I  G  E. 
Puifqu'il  a  votre  ayeu^  le  mien  n^tîftpas  douteux; . 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 
Que  ces  mots  font  puiflants  ^  adorable  Ptinceflè  l. 
Par  ce  charmant  aveu  déjà  tout  mon  mal  cefTe  ^ 
Je  reiTéns  to«-ài-coup  ma  fanté  de  retour , 
£t  ne  puis  .plus,  mourir  que  de  joye  &  d'âjïiour^ . 

SEL  EU  eus. 
De  Ton  mal  en  e£Fet  aucun  figne  ne  refle , 
Allons  «n  rendre  grâce  â  la  bonté  célcfte , 
It  par  des^.nœuds  iàcrez  qui  confirment  la  paix  > . 
Vcûçztous^euxau  Temple  êire  unis  pour  jamais,^ 
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TR  AGJ- C  O  ME  DIE.' 

ACTE    I 


;S  C  E  NE    PREMIERE. 

.     CVSM^N , ROGER.        . 

.  .       G  us  M  A  N.  '  '  ■- 

H  l  Seigneur ,  par  quel  fort  vous  troa*; 
^vai  je  en  ces  lieux?  /..  , 

'   KO  GER.        .'    '      ^ 
Ah  !  Gufman  ,  quel  defHii  tè  prtûnte à 
mes  yeux  ?    • 
G-U-SMAN. 
3'albLS  d.i ij s  la  Caftille  , ^-ma  cojïrfe  itoix.  -vaine;  . 
Que  vous  n^'cpargûc^  bko  dçs  pas  &  delà  j^clae  \ 
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Je  parfois  pour  vous  joindre  où  \%  ^ous  ai  laiiTé , 
£t  mon  Toyage  eft  fait  plutôt  que  commencé. 

ROGER. 
I>epuis  que  je  t'attends  iix  Lunes  font  paflees. 

G  U  S  M  A  N. 
Si  j*ai  ftilli ,  Seigneur ,  mes  fautes  font  forcées, 
J^éiotf^  dans  Barcelonne  en  état  de  partir , 
Quand  par  mer  &  par  terre  on  la  fit  inveftir  ; 
Et  dahi  ce  jour  marqué  pour  une  conférence , 
J'allois  prendre  U  pofle  &  faire  diligence. 

ROGER. 

Hé  bien ,  en  quel  état  eft  Diane  ma  four? 

G  U  S  M  A  N. 
Près  la  Princefle  Aurore  elle  eft  dans  la  iàveut  : 
3*ai  pour  vous  de  fà  part  une  lettre  importante. 
Qui  vous  promet  des  biens  qui  paflent  votre  at» 
tome. 

ROGER  lit. 

'  \y  Mon  frère ,  tout  l'Etat  fe  trouve  défolé , , 

j,  L'injiiftice  y  fait  voir  Tinnoccoce  affligée  ; 

^  Par  les  Troupçs  de  Stelle ,  Aurore  eft  a/ficgcc; 

^,  Vene*  la  foûtenir  dans  fon  Trône  ébranlé. 

^Ceft  elle  à  qui  le  Sceptre  appartient  juftcmcnt , 
»  Vous  fortez  de  fon  fang,  vous  la  devez  défendre  : 

,,  Partez ,  &  quelque  emploi  que  vous  puiificï 
prétendre  , 

•„Il  ne  vous  coûtera  qu'un  fouhait  feulement. 

Diane. 

G  U  S  M  A  N, 

Voulez-vous  occafion  plus  belle  î 
ROGER. 
Tu  m'apportes  fans  doute  une  bonne  nouvelle/ 
}e  fuis  comblé  de  joye  ^  de  béni  ton  abord. 

O  U  S  M  A  N. 
J'appoke  un  autre  aw  qui  vous  déplaira  fort. 


ET  DÉ  LA  FORTVNE.     171 
ROGER. 
Quoi ,  OHci  avis  > 

G  U  S  M  A  N. 

Tenez  pour  maxime  aflîirëe^ 
Que  la  plus  grande  joye  a  le  moins  de  durée. 

ROGER. 
Que  fçais-m  ? 

G  U  S  M  A  N. 
Que  qui  fuit  la  Fortune  &  PAmonr 
Gagne ,  petd ,  rit ,  ^  pleure  au  moins  fîx  fois  par 
jour. 

ROGER. 

Dis-moi  tout  promptcment ,  ta  morale  me  choque^ 

G  U  S  M  A  N. 
Sachez  que  Léonor  de  votre  amour  fe  mocque> 
Qu'avec  elle  Dom  Juan  doit  être  marié  , 
Et  qu'il  vous  coupe  enfin  l'herbe  deflbus  le  ^ié* 

ROGER. 
Il  faut  s'en  confoler. 

G  U  S  M  A  N- 

Qui  vous  a  fait  fi  fage  ? 

ROGER. 

Depuis  fîx  mois  entiers  je  fçai  qu'elle  eft  volage  ; 

J'appris  de  Dom  Bernard,  qui  vient  chercher  em-; 

ploi , 
Son  amour  pour  Dom  Juan  ,  &  fe&  mépris  pour 

moi; 
Et  laiffant  lôrï  agir  mon  dépt  &  rabfence , 
Mon  changement  dc^près  fuivit  Ton  inconftaûce* 

G  U  S  M  A  N. 
Tant  mieux ,  je  n'aurai  plus  de  poulets  à  porter; 
Perdre  beaucoup  d'amour,,  c'eft  beaucoup  profiter; 

ROGER. 
La  Fortune ,  Gu&nan ,  ne  m'eft  pas  fi  propice  : 
£n  fonam  d'un  xnalheur  j'entre  en  un  précipice  | 
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Une  Beauté  nouvelle  a  troublé  ma  raKôn  , 
,£t  rAmouiièulement  m'a  changé-de  prifon. 

G  U  S  M  A  N. 

^Quoi/dcpuis  inon  dépan  ? 

ROGER. 

Dans  un  combat  tragique 
^es  troupes  de  Caftilk  &  de  celles  d'Afrique , 
Le  Prince  d'Aragon  s'étant  trop  avancé  , 
5c  trou  voit  fans  fecours  ,  &  fcientoit  blefle , 
Lorfqu'avec  cjuelques  gens  dont  j'a vois  la  conduite 
A  ceux  qui  le  preffoient-je  fis  prendre  la  fuite  j 
]^ais  dans  ma  tente  â  peine  écoit  il  arrivé , 
Que  je  le  vis  mourir  après  l'avoir  fauve  ; 
Icx  qu'au  point  d'expirer  d'une  voix  demi-morte , 
Me-donnant  ce  portrait ^  il  parla  de  la  forte. 
„  N'ayez  après  ma  mort  rien  à  me  reprocher  , 
^,  ReceveT;  de  mes  mains  ce  que  j'ai  de  plus  cher, 
„  De  l'objet  que  je  fers ,  c'eiî  ïa  charmante  Idole. 
A  ces  mots  crois  fpiipirs  coupèrent  fa  parole. 
Et  me  firent  douter  en  ce  dernier  eftort 
Qui  terminoit  fa  vie ,  ou  l'amour  ou  la  mort. 
Ainfi  vi^nt  dans  mes  mains  cette  image  fatale  ; 
Et  dès  que  j'obfervai  les  charmes  qu'elle  étale  , 
Tous  les  feux  dont  ce  Pjincc  avoit  fenti  l'ardeur, 
^bandopn^nt  fqn  ame  entrèrent  dans  mon  coeur, 
G  U  S  M  A  N. 

Votre  amour,  fi  j'ofois.dire  ce  que  j'e  pcnfe , 
Avecque  la  folie  a  grande  reff.mblance. 
X^uoi ,  des  traits  qu'un  pinceau  vous  a  fçu  figurer. 
Vous  caufcnt  des  langi^eurs ,  &  vous  fou'.  foûpirer  ? 
Et  quelque  peu  d'émail,  de  couleur  &  de  gomme 
Jont  un  .{\  grand  défordre  au  cœur  ^vlvl  fi  grand 

homme? 
Quand  on  perd  la  raifon  l'on  avos  fenrimens  , 
^oiii  ce.aue  vous  fert  d'avoir  lu  des  Romaotb 
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ROGER. 

Bien  <ju*i  ce  btâu  portrait  fadreffe  mon  hommag^^ 
Ge  n'cft  pas-  ce  que  j-'aime ,  il  n'en  efl  que  l*image  ^ 
J'aime  un  autre  chef-d'œuvre ,  &  je  fuis  enchanté 
De  l'objet  qu'en  ces  traits  Pkrt  a  reprefemé. 
Jiigc  &  ù,  beauté  mérite  qu'on  l'adere.- 

.  G  U  S  M  A  K.^ 
Je  reconnois  les  traits  deli  Prtnccfle  Aurore^; 

R  O  G  E  R. 
Ke  dois-je  pas  aiinër  un  objet  û  charmant  t 

-G  U  S  MA  ÎSI> 

Mais  vous  ne  l'avez  vu  qu'en  portrait  feulementr 
La Princeflè  au  bcrCeaufut  portée  en Efpagnc  , 
Lorfqu'on  la  rapella  nous  étions  en  campagne  ^ 
it  depuis  quinze  mois  qu'on  la  voit  de  retour  ,i 
L'on  ne  vous  a  point  vu  paroître  en  cette  Gour. 

ROGER. 

I;*Amour  furprend  nos  cœurs ,  &  fçait  plus  d'urî^ 

voie 
Pour  y  porter  feî  feux  &  troutrer  notre  joie. 
Aurore  a  tous  les<lroits  ,,  comme  tous  les  appas ,', 
Des  Dieux  que  l'on  adore  &  que  l'on  ne  voit  past 
Je  (çai  qu'elle  eft  aimable  ,.&  mon  ame  charmée 
Ainfî  que  fa  peinturr  en  croit  la  Renommée , 
Cette  prompte  couriere  avecque  foin  m'apprit 
Les  charmes  de  fon ame-&  ceux  defon efprit ,, 
Quand  lés  vifibles  traits  dont  le  Ciel  l'a  pourvue- 
Dans  ce  portrait  fatahs'offrirent  4  lïia  vue  ; 
Et.ce  fut  lors  qu'Amour ,  ce  maître  fi  fçavartt  ; 
En  forma  dans  mon  cœur  un  portrait  tout  vivanfi^ 
Juge  dans  fon  p^rti ,  combien  je  m'interefle ,  ' 
Elle  eft  ma  Souveraine ,  &  de  plus  ma  maîueflc, 
Je  fuis  à  la  fervir  engagé  doublement , 
Et  comme  (oDrSujec ,  &  comme  fon  amant. 

B  iij; 
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G  u  s  M  A  N, 

Mais  coBiine  bon  Sujet ,  Se  comme  Amant  fidèle 
Vous  deviez  moins  tarder  i  vous  rendre  auprès- 
d^elle. 

R  O  G  E  R- 

Je  n*ai  pas  dâ  ptrtir  qu^U  ne  me  fîk  permis 
D^abandonner  remploi  qtie  Ton  m'avoit  commis. 
Enfin  j'arrivai  bier  lans  jne  £ûre  connoître , 
Four  iervir  au  repos  des  lieux  qui  m'ont  vu  naî- 
tre ; 
£t  dedans  Barcelétme  enfin  j'allois  entrer 
Alors  que  le  bazard  nous  a  rait  rencontrer. 

G  U  S  M  A  M. 

Vous  venez  juilemem  quand  la  guerre  s'^eve  \ 
£t  l'on  doit  aiijourd'kui  convenix  d'«me  trêve. 
Enfin,  fçacbez».. 

ROGER. 

Je  (çai  que  tu  peux  bien  (çavoir 
Qu'en  ce  lieu  ks  deux  SoMirs iè  doivent  entrevoir» 
Que  la  Paix  ou  la  Guerre  y  doit  être  conclue. 
Mais  Stelle  vient  ;  dans  peu  noixs  en  fçaurons  l'tilîië. 


SCENE    IL 

STELLE,  LE  COMTE  ^  ROGER  ; 

GV  S  AfjiN. 

STELLE. 

JEconnois  maiceor»  Comte,  Bc  n'attends  point 
d'accord , 
U  faudra  que  la  gueoDe  colique  notée  iôtc  i 
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Je  ne  puis  lui  céder  te  rang  de  Souveraine , 
Et  pour  vivre  fujettc  elle  a  l'ame  trc^  vaine. 
Mais  avant  qu'en  venir  aux  derniers  démêlez , 
je  confens  à  la  voir ,  puifque  vous  k  voulez* 
L  E    C  O  M  T  E. 

Je  n*abufef  ai  plus  de  votre  confiance  , 

Si  le  Paix  n*eft  conclue  en  cette  conférence  i 

Nous  ^obtiendrons  par  force ,  &  tous  les  mien* 

font  prêts 
De  péril  avec  moi  fuivant  vos  intérêts^ 

S  T  E  L  L  E. 
Vos  foins  n'oblîgeîit  pas  une  Princefle  ingrate; 

LECOMTE. 
Le  feul  bien  de  vous  plaire  eft  l'efpoir  qui  me  flate. 
Vous  avoir  pâ  fervir ,  c*eft  avoir  combatu     " 
Pour  la  taêpe  )ullice  &  la  même  vertu. 
Votre  feule  beaut*  dont  f  adore  l'empire , 
Peut  prétendre  a  régner  îur  tout  ce  qui  reipife  ;; 
Et  de  tout  rUnivers  auroit  le  premier  rang , 
..  S'il  pouvoir  s'acheter  au  prix  de  tout  mon  fangr 
•r.   ^.,  ,   STELLE. 

ïi^méSi^autres  Souhaits ,  il  n'eft  point  de  Cou- 
•     rohne  ' 
Que  j>  n*a5me  toujours  moins  que  votre  pcr- 

Çdtmt  ; 
Et  fi  notre  parti  demeqroit  le  vainqueur  ^ 
Vous  auriez  une  place  aa  ttône  àc  dans  mon 

ctrur. 
Mais  Aurore  s'approche  ^&  ce  bruit  m'enaflurê  : 
Voyons  fi  le  fuccés  fuivra  ma  conjedure. 

R  O  G  Ç  R. 
GuCnan  ,  que  j«ai  de  trouble  en  voyant  tant  d'ap- 
pas î 

G  U  S  M  A  N. 
Puifqu'ils  vous  font  du  mal  ne  les  regardez  pas* 

J  iii> 
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ROGER. 

Ce  mal  me  femble  doux ,  j'aime  fa  violence^ 

G  U  S  M  A  N.      . 
/h  !  Vous  eztrayaguez. 

ROGER. 

Obierve  le  fîlence; 


SCENE       III. 

'jiVRORE  ,  LOTAIRE  ,  STELLB  ; 
LE  COMTE,  ROGER  ^ 

GVSMAN. 
AURORE. 

MA  fceur,  pour  notre  accord  nos  commans 
Députez. 
Déjà  fans  aucun  fruit  ont  fait  plu(îeurs  Traite?. 
Je  fçai  quelque  pouvoir  qu'une  Princefle  donne  ^ 
Que  fon  meilleur  Agent  peut  moins  que  fa  pcr-»' 

fonne , 
Et  j*ai  cru  qu'il  falloit  en  ces  lieux  nous  trouver  > 
Soit  pour  rompre  l'accord  ou  foit  pour  l'achever. 
Je  ne  cèlerai  pas  d'une  adrefle  inutile 
Que  j'ai  beaucoup  d'horreur  pour  la  guerre  civile  l 
Je  ne  puis  fans  remors  voir  pour  nous  défunis 
Le  frère ,  le  germain  ,  &  le  père  &  le  fils  ; 
Et  le  fcepire  en  ma  main  affermi  parles  armes 
Me  peut  coûter  du  fang  faasi  mc^  coûter  des  laxi» 

mes,.  ' 
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E/Tayons  d'étouffer  notre  Hivifion  , 
Ecoatons  la  juftice  &  non  Pambicion. 
En  fuyant  des  grandeurs  par  le  fan^  affermies , 
Commençons  d'être  foeurs  ,  ceflbns  d'être  cnnc*^ 
mies^. 

S  T  E  L  L  E. 

Je  fouhaite ,  ma  (ôeur ,  ce  que  vous  fbnhaitezy 
Pour  moi  comme  pour  vous  la  paix  a  des  beautez  r 
Ce  fut  avec  regret  que  j'entrepris  la  guerre 
Contre  ma  propre  fœur ,  &  dans  ma  propre  terre  ,• 
Et  ce  fera  toujours  avec  ravifTement 
Qu'on  me  verra  figner  notre  accommodements 
Cet  Etat  m'aoparticnt  par  droit  héréditaire. 
Vous  fçavez  les  amour  du  Comte  notre  père  ; 
Notre  lïicie  commune  ayant  fçû  l'embraCer , 
Us  s'aimerenrlongtcms  avant  que  s*époufcr  ; 
Et  chacune  de  nous  fçait  bien  qu'elle  fut  née  , 
Vous  pendant  leurs  amours,  mot  depuis  Thymenée  : 
Ainfi ,  grâce  au  deflin  des  chofes  d'ici  bas , 
Je  me  vois  légitime  ,  &  vous  ne  l'êtes  pas  ; 
Et  vous  fçavez  qu'enfin  nos  Loix  &  nos  maxime* 
Donnent  tout  l'néricage  aux  enfans  légitimes,         ^ 
Cependant  comme  fœur ,  je  fçai  ce  que  je  doi;. 
De  la  feule  amitié  je  veux  fuivre  la  loi  ; 
Et  bien  que  tout  l'Etat  doive  être  mon  partage  ,' 
Je  vous  offre  la  paix  ave  unappanage* 

iV  U  R  O  R.E^ 
Cette  offre  eft^  trop  in jufte ,  &  je  puis  me  vantci^ 
Que  j'ai  droit  de  la  faire  ,  &  non  de  l'accepter. 
Le  Trône  du  feu  Comte  appartient  â  l'aînée ,. 
De  votre  mère  propre  avant  vous  je  fus  née  ; 
Et  l'hymen  fuccedant  à  leurs  feux  clandeflin», 
Autorifà  nos  droits  &  jugea  nos  dellins. 
Vous  condamnez  à  tort  l'augufle  Marguerite  ^ 
Df  qui  toute  l'Europe  admira  le  mérite  i 
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T.t  lui  devant  le  jour ,  avez- vous  bien  l-orgikit 

D'attaquer  Ùl  venu  jufques  dans  le  cerci&eil } 

J'étois  encore  â  naître ,  alors>(]ue  noue  mère 

Reçut  fècrettement  la  foi  de  notre  pcrc  ; 

Et  puisque  furMa  foi  Thymen  fe  doit  fonder. 

Je  naquis  légitime  ôc  dois  ki  fucceder. 

Vous  içavei  que  ce  Prince  avoit  encore  à  peine 

Reçu  le  dernier  coup  |de  la  parque  inhumame  , 

Que  les  Grands  dm  pais  de  4  perte  troublés 

Fuient  incontinent  au  Palais  aâemblés. 

%à  càacua  de  nos  droks  eut  connoiflance  entière  ; 

Chacun  du  Ptince  mort  me  nomma  Phéritiere  ^ 

Condamna  votre  brigue ,  &  vous  dut  eniè^ner 

Que  je  fui»  votrc^înée  .ôçcptjc  dois  régner. 

Mais  bien  que  vous  fçacbiez  quema^réFartifice 

J^ai  toute  l'équité  >  vous  toute  l'injufticc  ; 

Que  par  mes  mais&s  le  Sceptre  a  dtoit  d^it  oo^ 

CUp^é; 

Que  s*il  étoiti  iwis ,  il  feroit  «ferpé  ; 

Et  qu'eniSnjc  ne  puis  vousrfouf&ir  qa*àvec  honte 

$ur  un  Trône  ou  nos  Loix  ordonnent  qi^e  je  te  • 

monte; 
Quelque  )u:^  que  (oit  ce  point  d%ofineiir  fatal , 
3e  Pimmok  an  repos  de  m^  ^n  pais  natal. 
Je  veux  par  nwien'dreffe  étouffer  votre  kaioe , 
Et  vous  traiter  en  fœur  ,^&  non  en  Souveraine. 
Mon  amitié  s^accorde  à  ne  plus  contefter 
Ce  que  mondroiç  d'aûieflè  a  lieu  de  vous  ôter. 
Enfin ,  fuivant  les  Loix  que  le  fàng  nousmfpire  j^ 
iJniffons  nos  elprits,  &  partageons  l'Empire. 

ROGER  kas.    . 
Oufinan ,  peut-on  former  de  plus  juftes  fouHaits  ? 

G  U  S  M  A  N  bas. 
Pouvicï-vous  mieux  venir  pourvoir  faire  la  paix  ?" 

S  T  E  L  L  E. 
J'admire  votre  adrcfle ,  &  bien  plus  votre  audkce^ 
Yous  parlez  d'un  partage  ainfi  que  d'une  grace^ 
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l\  femUeqae  ce  foit  feulement  par  pitié 
Que  de  mon  propre  Etat  vous  m'offrez  la  BK>itié  1 
Je  fuis  de  ce  pais  légitime  Princeffe. 
Il  m'eft  indiffèrent  que  votre  haine  cefle , 
Votre  amitié  m'outrage ,  &  je  n*y  précens  rien 
PuiCqu'elle  doit  coûter  k  moitié  ae  mon  bien. 
Je  prétens  diipolèr  de  tout  mon  héritage. 
On  brifiî  une  Couronne  alors  qu'on  la  partage  : 
Le  Trône  en  me  portant  ;  a  le  poids  qu'il  lut  faut  ,1  ' 
£t  s'il  vous  {bdtenoit ,  il  tomberoit  bientôt. 
Aitafi  que  mon  bon  droit  votre  injwftice  éckte 
Dans  cet  injulle  Arrêt  dont  votre-orgiieilfe  flatc  ; 
Votre  putflanie  bri^e,&  vos  riches  prefens 
Des  Juges  aflemblés  firent  vos  par ti£ms  $ 
Et  j'aurois  obtenu  les  mêmes  avantages , 
Si  j'avois  lAcbomeaK  «nandié  le«rs  iSSitg^ 

AURORE. 

Vous  accofez  àtort  des  Juges  innoeeivS} 
Mes  légitimes  droits  forent  mes  parti&ns; 
£t  fi  leur  jugement  vous  a  peu  fktisfaite  , 
Açoufez-en  le  Ciel  qui  vous  fit  ma  cadette. 

S  T  E  L  LE. 
Le  peuple  i/qvi  le  Ciel  a  concédé  les  droits 
Dittterpseter  les  dieux  &  de  créer 4esRoi$ ,. 
Par  fes  émotions  ai)ien  du  vous  apprendre 
•  Qi*il  révoque  l'Auèt  que  vous  aveï  fait  rendre^ 
Que  votre  loin  ne  iert  qu'à  vous  faire  haïr , 
£t  que  ce  û*eft  qu'à  moi  que  l\>\\  doit  obéir. 

A  V  KO  R  E. 
Sçachez  que  fi  le  peuple  à  mon  règne  s'oppofê  ^.  " 
Ses  mouvemens  font  voir  l'équité  dema  caufe, 
C'cft  un  monftre  privé  de  tout  difcemement,.. 
Qui  cherche  le  déf<»:dre  avec  aveuglemeut , 
£c  qui  s'émeut  toujours,  tautfon  audace  efl grande,^. 
Contse  les  Souverains- donc  il  £iut  qu!il  dépende,  : 
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Mais  enfin  Ton  courroux  ne  doit  pas  m'alkctneri^ 
Avec  un  £êul  regard  je  puisie  défaimer. 
S  T  E  L  L  E. 

Dans  votre  injufte  orgiieil  foyez  moins  obftince; 

La  Couronne  jamais  ne  vous  fiit  dcftinéc. 

Mon  père ,  ainfi  au'un  fruit  d'une  honteufe  amour  ^ 

Dès  vos  plus  tendres  ans  vous  bannit  de  la  Cour  ; 

El  comme  Ton  opprobre  ,  &  non  comme  fa  fille  ^. 

Vous  fi'  r^crciement  élever  en  Caftilk. 

Vous  le  fçavez ,  ma  fœur ,  &  m*ofêz  di{puter- 

Ce  pais  dont  la  Loi  vous  doit  déshériter  ; 

Et  qui  par  un  infime  que  le  Ciel  lui  Tuggere  ,' 

Ne  vous  peut  regarder  que  comme  une  Etrangère^ 

AURORE. 
Ce  pars  m*a  vu  naîire  ,  &  me  doit  regarder 
Comme  celle  aujourd'hui  qui  lui  doit  commandera 
Qui  fçauraque  je  fus  en  Caftillc  élevée, 
Sçaura  que  pour  leTrône  on  m'avoit  réfci  vée  : 
€'eft-la  que  l'on  peut  voir  fur  un  Trône  brillant 
Ce  que  la  politique  a  de  plus  excellent  ; 
C'eft-la  qu'avec  la  plume  oh  force  dès  murailles^ 
Qiie  dans  un  cabinet  on  ç;agne  des  batailles , 
Et  c'eft-là  qu'on  eut  foin  de  me  faire  enfeigncr     _ 
Des  fecretspourvousvaincre,&  l'art  de  bien  régnera 

S  TELL  E. 

Chez  cette  nation  qui  fe  croit  indomptable  , 
Vous  n'avez  rien  acquis  qu*un  faile  infiipportablè;- 
S\  vous  pouviez  régner  en  ces  lieux  juftément , 
Mon^pere  l'eut  marqué  dedans  fon  Teftament» 

AURORE. 
S*il  eût  jugé  qu'un  jour  vous  m'cu/ficz  traverse  ^. 
Il  eût  mieux  explique  fa  dernière  penfée. 
Mon  droit  fur  la  Couronne  eft  fi  jufte  &  fi  clair  ^ 
Qu'il  n'a  pas  crû  -devoir  feulemciu  en  parler  ^ 
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ît  l'Atrêt  farvcnu  vous  doit  faire  conuoîtrc 
fQue  c'^ft  pour  m'obéir  que  le  Ciel  vous  fit  naître. 

S  T  E  L  L  £, 

De  cet  Arrêt  le  fort  me  pourra  confbler ,    . 
Ma  main  à  monépée  en  prétend  appeller. 
Nousfçaurons  gui  de  nous  doit  régir  cette  terre  ,' 
£t  nos  Juges  feront  la  fortune  &  la  guerre. 

AURORE. 

Tar  ces  Juges  fouvent  contre  toute' équité  , 
Le  parti  le  plus  jufte  cft  le  plus  mal  traita  : 
Mais  quoiqu*cn  ce  deffein  votre  efroir  (e  propofe  ^ 
Vous  devez  craindre  encor  de  perdre  votre  caufe. 
Pour  vous  chaffer  d'ici  je  ne  manquerai  pas 
De  fidèles  fujets  ni  de  braves  foldats. 
J'engage  en  mon  parti  des  Princes  redoutables  , 
£t  je  trouve  des  Rois  quijne  font  favorables. 
S  T  E  L  L  E. 

'K'avez-vous  fouhaité  de  me  voir  en  ces  lieux , 
Qwe  potrr  faire  éclater  votre  audace  à  mes  yeux  ? 
Loin  d'attendre  de  yous  cet  orgiieil  qui  m'éconnc,'  • 
J*aicrâ  venir  ici  reprendre  ma  Couronne. 
Je  prétens  régner  leule  &  régler  votre  Ibrt  : 
Si  vous  n'y  confèntez ,  ne  parlons  plus  xl!accord. 
AURORE. 

Hé  bien ,  je  vous  déclaré  une  guerre  mortelle  ; 
Jefçâurai  vous  punir ,  fœur  ingrate  &  rebelle* 

L  E    C  O  MX  E    D*  Ù  R  G  E  L. 

Vous  concevez ,  Madame  ,  un  efpoir  bien  hautain. 
Le  fuccés  de  la  guerre  eft  toujours  incertain  j 
Et  lorfqu'on  eft  réduit  à  garder  une  place ^ 
Il  n'eft  pa^  tems  d'ufer  d'orgueil  &  de  menace. 
C'eft  à  -telle  à  préfent  que  i'efpoir  eft  permis 
Ce  ne  voir  plus  la  peur  qu'entre  fes  ennemis. 
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Je  fuis  Prince ,  Madame ,  &  je  porte  une  cpëe 
Qui  petit  lui  redonner  £a  Couronne  uliirpée. 

L  O  T  H  A  I  R  E. 

Pour  un  Comte  d'Urgel  vous  parlez  un  peu  haut  ; 
Vous  fûtes  rcpoufle  dans  le  dernier  affaut , 
Et  l'on  pourra  forcer  votre  valeur  extrême 
A  s'exercer  bien-tôt  dans  votre  pais  même. 

S  T  E  L  L  E. 
Comte  de  Rou/fiUon,  aurez-vous  ce  pouvoir  ? 

AURORE. 
Un  jour  i  vos  dépens  vous  le  pourrez  fçavoir- 

G  U  S  M  A  N  bas. 

Ma  foi,  nous  nous  battrons- 

ROGER  has. 

Coulons-  nous  dans  la  preffe  / 
ft)ur  entrer  dans  la  ViUç  avecque  la  PrinceiTe. 

S  T  E  L  L  E. 

Il  faut  nous  fcparcr ,  pour  concli^re  la  paix 
Je  vous  irai  trouver  jufqu*cn  votre  Palais* 

AURORE. 
Je  viendrai  rotis  revoir. 

S  t  E  L  L  E- 

Vous  n*avez  cpti  m'attendtei 
AURORE* 
Sengeïi  ^camper. 

S  T  E  L  L  E. 

Songez  i  fous  dé&ndrcj 
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LE     COMTE. 
Nous  vous  yttïons  ,  Lothaire. 

L  O  T  H  A  I   R  E. 

Oui ,  pour  votre  malheur. 
S  T  H  L  L  E. 
Craîgnei  notre  pouvoir. 

AURORE. 

Craignez  notre  valeur. 
S  T  E  L   LE. 
Je  puis  vaincre  aifement. 

AURORE. 

Tremblez,  tremblez  encore; 
LE    PARTI    DÇ   STELLE. 
Vive  Stelle ,  foldàts. 

LE   PARTI   D*AUR  ORÉ. 
Vive  pMtôt  Aurore. 

Fin  du  fr^mêer  ASIu 


r84    LES  COVPS  DE  l^'AMOVR; 

ACTE  II. 


SCENE    PREMIERE. 

jiVRORE.DJANE. 

AURORE. 

P  Une  ,  ç'eneft  fait,  il  faut  vaincre  bu 

1'   P^rir; 
Ce  n'eft  plus  qu'à  la  force  où  je  dois 
recourir. 

J'ai  pris  mille  chevaux  ,  &  Lothaire  s*apprétc 
Pour  les  faire  fortir  &  combattre  à  leur  tête. 

'  DIANE. 

Lothaire  peut  beaucoup,  fl  vous  aime  &  vous  plamt. 
Vos  malheurs  &  vos  yeux  Pont  doublement  atteintj 
Et  c'eft  un  grand  fécours  qu'un  Prince  magnanime. 
Quand  la  pitié  le  touche,  &  quand Pamour  ranime. 
Sij'ofe  toutefois  vous  parler  librement , 
Vous  le  traitez  ,  Madame  ,  un  peu  bien  froide- 
ment: 
Depuis  que  fa  valeur  i  vous  fcrvir  s'emploie , 
J'ai  bien  vu  que  fes  foins  vous  donnent  peu  de  joie  ; 
Et  qu'un  aftie  contraire  a  fon  afFedion  ^ 
Dans  votre  amcpour  lui  jette  l'averûon. 

AURORE; 
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AURORE. 
Rà  coufîne ,  entre  nous  je  le  dirai  fans  peine , 
P*ùne  autre  paflîon  mon  ame  èft  toute  pleine, 
lothaire  vient  trop  tard ,  fès  foins  font  Uiperflus  ,\ 
On  qe  peut  difpoler  de  ce  que  l'on  n'a  plus  ^. 
Et  l'amour  plus  fouvent  dans  nos  cœurs  pjcni- 

naiflance 
Par  iiiclination ,  que  par  reconnoiffance. 
Tu  fçais  bien  qii'â  Madrid  dans  un  âge  charmaûf- 
Lr  Prince  d'Aragon  fut  mon  premier  amant  j 
Et  je  t'ai  confeflé  que  cette  même  iîàme 
Qii'ilprit  dedans  mes  yeux,  retourna- dans  xnoigt 

ame  : 
Je  me  trouvai  fcnfîblè  ,  &  reçus  i  mon  tour 
^tte  langueur  qui  plaît  &  qu*on  appelle  amour.:. 

D  I  A  N  R 

Ce  Prince  eft  mort  enfin ,  &  fa  mort  vous  convie 
D'éteindre  votre  flamme  aufli-  bien  que  fa  vie/ 
Laiflez  ,  laiflcz  en  paix  le  dépôt  d'un  cerciieil , 
Six  mois  pour-un  amant  font  un  affezlong  diieil.' 
4ur  céqui  n'eft  plus  rien  ,  que  pouvez- vous  •pré- 
tendre ? 
Voulez- vous  conferver  dés  feux"  pour  de  la  cendre  i 

A  U  R  OR  E. 

Je  fçai  (bû  avanture  ,  &  je  n'ignore  pas  - 

Qu'en  un  combat  funefte  il  reçut  le  trépas  : 

Mais  quand  pour  fes  malKeursmes  yeux-verfent  des: 

larnaes , 
L'amour  veut  que  mon  cotur  brûle  encor  pour  k%  - 

charmes; 
Deux  moisaprès  fa  mort  dans  un  jour  aflèz  beau', . 
Oà  ^ous  fumes  baigner  au  bord  d'tin  clair  ruifleau, 
'  J«  trouvai  ce  portrait  ,  dont  la  chère  impofture 
iSembloit  du  Prince  mon  exprimer  la  peinture  j 
TomlL  Q^ 
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£t  rencontrant  des  traits  qui  m'avoient  pâ  charmer  y 
L'image  de  ce  Prince  eut  droit  de  m^eniîâraer. 
Mais  admire ,  Diane ,  en  quelle  erreur  étrange 
De  mon  cruel  di-ftin  le  caprice  me  range  ; 
Depuis  que  dans  mc«î  mains  ce  portrait  eft  venu,' 
Cet  objet  qui  m'cft  cher,  n*a  pd  m*être  connu  ; 
El  tout  ce  qui  me  flatte  ,  eft  qif  en  cette  occurrence 
D'un  Prince  que  faimois ,  j'aime  la  reflemblancc. 
Enfin  vorià  le  charme  ou  mon  cœur  s*efl  rendu. 

Diane  regardant  le  portrait. 
Je  connois  ce  ponraît. 

^  AURORE. 

O  Dieux  ! 

DIANE. 

Je  Pai  pexd& 
A  XJ  R  O  R  È. 
Toi,  Diane? 

DIANE. 

Oui ,  Madame ,  &  ce  fut ,  ce  me  femble; 
T7n  jour  qui  fut  choifi  pour  nous  baigner  enfèmble. 
|e  puis  vous  éclaircir  touchant  l'original  ; 
Votre  empire  ,  Madame  ,  efl  fon  païs  natal. 
L'éclat  de  fa  naiilance  &  de  Tes  deftinées  , 
Peut  donner  jaloufîe  aux  Têtes  couronnées. 
Il  eft  fameux  &  braire ,  amant  qu'il  efl  charnaanC; 
C'eit  un  homme  admirable. 

AURORE. 

Enfin  c'eft  ton  amant  ^ 
Et  parnneavanture  impréviie  &  fatale , 
pour  confidente  ici  j'aurai  piis  ma  rivale. 
Tu  vantes  fa  conquête ,  &  je  dois  préfûmer 
Que  tu  Peflimes  trop  pour  ne  la  pas  aimer. 

DIANE. 
De  cet  homme  en  cfFet  la  peironne  m'efi  chcre* 

AURORE. 
Mais  quel  eil-il  enfin  ? 
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DIANE. 

Madame  ,.€'efl  mon  &ere. 
AURORE. 
Ton  fxeic  !  dis-tu  vFai,  me  vouxiiois-cu  flatter  ! 

DIANE, 
Ce  portrait  ef^  de  lui ,  vous  n'en  pouvez  dooret. 
Je  Vavois  pour  le  rendre  avec  un  peu  d'adrefle 
Aux  mains  de  Leonor  autrefois  (z  maîcrefTe. 
Mais  l'en  perdis  Pénvie ,  ayant  vu  clairement 
Qu'elle  avoir  panagi  lesteur  d'un  autre  amant  ; 
£t  (}ue  mon  £rere  après  cette  atteinte  imprévue^ 
Btoit  loin  de  fon  caur  autant  que  de  Ùl  vue. 

AURORE. 
Maisl'àime-t-ilencor  ? 

I>rA  N  E. 

Je  n'en  ai  rien  appris  r 
S  perdroitibn  amour  s*il  fçavoit  fes  mépris. 
Ilavoit  pris  déjà  quelque  emploi  dans  la  guene^ 
Quand  vous  vîntes  revoir  votre  natale  terre  ^ 
Et  depuis  n'étant  point  revenu  dans  ces  lieux  , 
Il  n'a  pas  eu  l'honneur  de  parc^tre  i  vos  yeux» 

AURORE. 
inquellieu  peut-il  être  ? 

D  l  A  N  B. 

UeftprcsdeSevilIe^ 
<^  comtBftii<fe  un  grân4  <ocf  s  des  .irottpes  de 
CaftiUc. 

AURORE. 
Auprès. de  nous,  Diane,  ilfeut  lerappeller,^ 
Jekûledek  ?0)r.  M<|i^<]jû  vient ik)»  tcDublet  ? 


Q  ^ 
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SCENE     II. 

BtriRB  y  DIANE  y  AV  RORE; 

E  L  V  I  R  E. 

DOm  Roger  de  Moncade  à  la  porte  nous  preflc 
De  l'admettre  à  baifcr  les  mains  de  votre  Al-^ 
teffe, 

D  I  A  N  E. 
Mon  frère  ? 

AURORE. 

Quel  bonheur  I  Qu'il  entre  promptcmeiït.. 
L^émpcion  fe  joint  à  mon  raviflement. 
Il  vient  ;  a  fbn  abord  mon  trouble  renouvelle. 
Qu'il  eft  bien  fait,  Diane, 


S  C  E  N  E     1 1  L 

^VR.0 RE, DIANE  ,  ROGER;, 
ELFIRE.GVSMAN 

ROGER  à  part  ^iSrà/mani 

A  H  !  Gufman  ,  qu'elle  eft  belle; 
Hauh  Madame  j  avec  refpeft  je  viens  vous  pré- 

fcnter 
Vn  bras  qui  pour  vous  plaire  oferatout  tenter; 
Et  qui ,  fi  vous  fouffrez  de  vous  en  voir  fervic, 
3^^^{exw  voae  Etat  négligera  &  Yie» 
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Je  dois  rougir ,  Madaitae ,  en  tenanï  ce  difcouis  ;. 
Ce  que  je  vous  prélcntc  eft  un  foible  fecours. 
Si  j'étois-Souvcrain  j'auroisrame  charmée 
De  vous  ofi&ir  mon  bras  en  tête  d'une  armée  • 
Bien  qu'à  mes  fcntimens  mes  deflins  foient  xneil* 

leurs 
De  prendre  ici  dc&  loix  ,.que  d'en  donner  ailleurs. 

A.  U  R   O  R  E. 
Soyc2  le  Bien-venu ,  guerrier  incomparaWc ,. 
Dont  j'ai  tant  fouhaité  le  retour  favorable  ; 
J'ai  du  plaifir  de  voir  mes  fouhaits  exaucez 
Pliis  que  je  ne  puis  dire,  &  que  vous  ne  penfez; 
Vous  difEpez  ma  crainte  en  prenant  ma  querelle». 

ROGER. 
Je  ne  fais  lè  devoir  que  d'un  fujet  fidèle» 

AURORE. 
Vous  fortez  de  mon  fang  ,&  je  fcai  vos  exploits,'. 
Des  fincts  tels  que  vous  peuvent  devenir  Rois. 
'  Mais  faites-nous  fçavoir  toutcjs  vos  avantures  , 
Nous  en  avons  reçu  des  nouvelles  maj  sûres  : 
Siur-tout  n*oubliez  rien  depuis  votre  départ  ; 
]e  fuis  votre  parente ,  &  j^  dois  prendre  part.. 

ROGER., 
Je  réfifte  a  l'honneur  qulil  vous  plaît  de  me  faire; 
Si  j'ofois  bbéïr  je  pourrois  vous  déplaire. 
De  vous  rie»  déguiier  c'eft  mal  faire  ma  cour. 
Pour  parler  de  ma  vie  il  faut  parler  d'amour  ; 
Et  VQuloir  a  vos  yeux  étaler  ma  foiblefîc  , 
C'efl  perdre  le  relpeâ:  qu'on  doit  à  votr«  AlteiTc^ 

A  U  R  O  K.BiàDian^ 
U  aime  Leonor. 

DIANB. 

Il  la  d«vroit  haïr. 
A  U'R  O  R  hàRo^tr. 
C*cft"  me  bien  refpeéler  que  me  bien  obéir. 
Eft-ce  un  iHuftre  objet  qui  caufc  vos  allarmes  ? 
laites-xious  par  ayancç  uo^écit4e  fes  chaunesi. 
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R  O  G  E  R  i  pATU 

Amour  yxcn  ma  fafeur  daigne  ItiiréTéler 
Que  c*eft  de  fes  appas  que  jt  raù  lui  parler^ 
Haut,  J'adore  une  beauté  fi  cbartname  &  fi  ;are  ;. 
Qu'en  (esHioindres  attraits  mon  jogemenc  s^ate^ 
On  connoîi  à  fon  air  doux  &  majeftueur  > 
Que  (ans  doute  elle  fort,ou  des  Rois»  ou  des  Dieux- 
Son  port  feul  doit  ravir  y  jamais  Reine  Amazone 
Avccque  tant  d'éclat  ii*a  paru  (Ur  le  trône  y 
Sa  taille  eil  admirable ,  &  £>n  divin  aipedl 
lafpire  également  l'amour  &  le  refpea:. 
Son  teint ,  où  la  nature  a  paru  (i  fçavante , 
£û  des  plus  belles  Heurs  la  peinture  vivante ,. 
Et  porte  en  même  temps  avec  trop  de  rigueur 
De  la  nei  e  â  la  vuë>.&  des  fiâmes  au  cœur. 
L'or  de  fes  beaux  cheveux  qui  tant  de  coeurs  enlace^ 
Mêle  agréablement  ledéfordre  fie  la  grâce  ,• 
Et  s'émouvant  par  fois  ^  vient  baifer  (ans  deflèin 
Les  rofesde  fa  joue ,  ^  les  lys  de  fon  feki. 
Ses  yeux  noirs  &  brillans  parleucs  vives  lumieref , 
Trouvent  l'art  d'éblouir  les  âmes  les  plus  fieres  , 
Et  par  desiraits  cbarmans  qii*on  ne  Içauroit  parer  , 
M'ont  qu'à  fe  &ire  voir  pour  &  faire  adorer, 

A  U  R  O  R  E  i  Diant, 

Leonor  dans  ces  traits  n'eft  que  trop  bien  dépeinte^ 
Mon  dépit  eft  ardent  ^  ^  ma  flâme  eft  éteinte. 

Ce  merveilleux  objet  vous  doit  beaucoup  charmei^ 

ROGER. 

Mes  fortes  paffions  ne  peuvent  s'exprimer  f 
Depuis  que  j'ai  reçâ  fes  atteintes  charmantes  ^ 
Les  plus  rares  beautez  me  fon;  indiSéremes. 

A  U  R  X>  R  E. 
Enfin  ne  parler  plss  touchant  cette  beauté  ^. 
Vous  joi'eo  âf€z  fioa  dit  que  je  n'aifouhaité» 
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R  O  G  E  R. 
Qtfai- jç  dit  ?  Qu'ai-je  hk  \ 

A  U,R  O  R  E. 
.        Ce  qoi  me  doit  déplaire-» 
ROGER- 
Quoi  !  mon  amour ,  Madame  f 
AURORE. 

À  -cjnifô  ma  colère. 
ROGER. 
Vous  connoifiez  doaci>ien.de  qui  je  fuiréprîs  V 

A   U  Rio  R  E- 
Vos  difcotirs  indifcrets  me  l'ont  aflcz  appris* 

ROGER. 
Je  vous  ai  fait ,  fins  doute  ^  un  aveu  téméraire  > 
Mais  qui  fçait  bien  aimer  »  ne  fçait  pas  bienfe  taire» 

AURORE. 
Roger  pour  votre  bien  vous  feriez  beaucoup  micûit 
D'éteindre  pour  jamais  ce  feu  pernicieux. 

ROGER, 
jfafquesà  le  cacher  \t  pourrai  me  contraindre^ 
Mais  je  mourrai ,  Madame»  airant  que  de  i^teindce** 

AURORE. 
Votre  peu  de  rclpcô  me  fkhe  au  dernier  point* 

ROGER. 
Arrêtez. 

AURORE. 
Je  ne  puis.  Toi ,  ne  me  quitte  point»     - 
ROGER. 
Veiiillez  entendre  encor  deux  mots  en  madéfenfe». 

AURORE. 
J*ai  trop  oiii  parler  d'Un  amour  qui  m*ofifenIe- 
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S  C  E  N  E     1 V. 

ROGER^GVSMAN,  h&THAlRBy, 
LAZARILLE. 

LA'  Z  A  R  I  L.L  E^4x  k  Lothahei. 

JtX  Gc  que  je comiois, Roger eft  mai  en  Cour.. 

L  O  T  H  A  I  R  E  *<fx  ^  Lax,arillt^ 

Sans  doute  à  la  Princeflè  il'a  parlé  d'amour. 

G  U  S  M'  A  Niiîo^er. 

Vous  voilà  bienheureux  l 

h  AZ  A  Kl  L  LIE  bas  jkLothâiu^ 
Voye^  conune  il  foûpirc* 

L  O  T  H  A  I  R  E  bas  àLaxarille^ 
Obferve  avec  quel  art  je  lui  ferai  tout  dire  ; 

Haut  à  Roger. 
Seigneur ,  dans  ce  moment  [ç  tiens  mon  fort  biéa 

doux  , 
De  m*avoir  fait  choifir  même  parti  que  vous  ; 
Vous  connoîtrez:  dans  peu  jufqu'à  quel  point  j*ho-^ 

norc 
Le  premier  des  Héros ,  Sc  le  parent  d'Aurore.  - 
*  Je  tçai  vôtie  valeur  &  votre  qualité. 

R  O  G  E  R. 
Je  ne  mérite  pas  cette  civilité. 

L  X>  T  H  A  I  R  E. 
Votre  voix  &  votre  aii  marquent  quelque  trifteflè  ;. 
Seroit-  ce  un  déplaifir  qui  vint  de  ion  Altefle  ? 
La  guerre  dont  fans  doute  elle  craint  le  fuccès  , 
Jlend  fon  eip.rit  fouvent  chagrin  jufqu'à  l'excès. 

RO  J  a  ;.. 
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ROGER. 

K'eut-elle  rien  pour  moi  que  mépris  &  que  liaine^ 
îe  dois  me  fouvenir  qu'elle  eft  ma  Souveraine  ; 
Et  quelque  averfion  qu'elle  m'ait  fçû  montrer  ^ 
]'cn  croirois  être  digne  olànt  en  murmurer  ;  • 

11  n*éteint  point  mon  zélé  ^  ma  plus  chère,  envie  j^ 
£fl  de  fàuver  Ton  fceptre  aux  dépenfi  de  ma,v^«  '- 
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Oi^  voie  peu  de  fujets  û  fidèles  que  vous , 
Aurore  vous  dévoie  un  traitement  plus  dou-xr  ; 
Vous  deviez  eut  exempt  des  traits  de  fon  caprice  ; 
Etl'on  peux  Taccufer  d'erreur  Se  d'injuftice. 
ROGER. 

Kon ,  tion  ,  Aurore  eft  juftc  &me  doit  mcprifer , 
Ce  font  mes  feuls  défauts  qu'il  en  faut  accufer  4 

Cet  objet  merveilleux  d'erreur  eft  incapable  :  ' 
11  ne  fait  jamais  rien  qui  ne  foit  équitable  ^ 

Et  foh  jufte  mépris  fait  voir  qu'aflurémeiit 

}e  ae  méritois  pas  un  meilleur  traitement. 

L  O  T  H  A  I  RE.       - 

Une  û  haute  èftiro.e  eft  làns  doute  admirable* 

ROGER. 

Aurore  i  mon  avis  eft  toute  incomparable.. 

Dans  un  objet  mortel  la  nature  &  lescieujc ,  x.  '    ^ 

N'ont  jamais  rçnfçrmé  des  dons  fî  précieux  : 

Ils  ont  en  fa.  faveur  <i*une  adrefle  pareille 

îait  un  effort  derniçr  pour  faire  une  merveiïle ,' 

Et  n'ont  jamais  uni  par  de  plus  doux  accords 

Une  ame  fi  brillante  avec  un  fi  beau  corps. 

L  O  T  H  A  I  R  E  ^tfx. 
De  ton  caprice  ,  amour ,  la  rigueur  eft  extrême  ;  , 
L'on -entend  â  regret  eftimer  ce  qu'on  aime  ! 
Et  foit  que  l'on  en  dife  ,  ou  du  bfen  ou  du  mal  ^ 
Un  amant  en  con^oic'UA  dêplaifir  égal* 
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ROGER. 

^Ile  â  des  qualltez  qui  font  afiez  çonnoîcre 

tl^ue  cVft  pour  commander  que  le  ciel  l*a  £ût 

n^tre  , 
Ct  qu*un  fceptre  ador^  du  refte  des  humains  . 
>Ie  fçauroit  mieux  tomber  que  dans  fes  belles^ 

mains. 
Stelle'  devroit  céder  la  fiiprême  puiflance 
Au  mérite  d'Autoie  autant  qu*à  fa  naifiance , 
Et  fes  yeuT,  ou  du  trône  on  voit  briller  les  droits. 
Trouveront  des  fumets  entre  ks  jdus  grands  Rois*. 
L  O  T  H  A  I  R  E  *»r. 
'  Son  amour  dans  ces  mots  trop  clairement  s*ex-; 
prime , 
Tâchons  par  nos  mépris  d'amoindrir  fi>n  eftime» 

ROGER. 
L'offre  que  ce  matin  elle  a  faite  i(à  fimr , 
De  (bn  ame  royale  a  fait  voir  la  grandeur  \ 
Gt  doit  être  ïy».  gloire  une  marque  immottelie  ; 
Pour  montre^:  qu'elle  eft  juile  autant  comiae  eitç 

efl  belle  ; 
£nfin  c'efl;  un  miracle ,  il  le  faut  avmier. 

L  O  T  H  A  I  R  E. 
Comme  vous  je  Tcftime ,  &  je  la  veux  loiier. 

ROGER. 
Elle  a  mille  vertus  dignes  qu'on  les  admire. 

L  O  T  H  A  I  REj 
Ceft  en  dire  beaucoup. 

ROGER. 
L'on  n'en  peut  aflez  dire* 
On  doit  être  charmé  de  fes  moindres  appas. 

LQTHAIRE. 
Vous  en  parlez  trop  bien. 

ROGER. 

Vous ,  vous  tfça  padci  pas. 
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L  O  T  H  A  I  R  E. 
Je  fçai  deffus  ce  point  ce  qifil  faut  que  Ton  penfe  ^ 
£t  yeux  bien  vous  en  faire  entière  confidence  ; 
Vous  êtes  trop  vaillant  pour  n^étrepasdifcret^ 
Pour  un  û  noble  ami  je  n*ai  point  de  fecret  ; 
Ck>mme  â  vous  dans  Tabord  Aurore  eut  Pavantage* 
JDe  me  faire  eflimer^fon  cœur  &  fon  vi(àge^ 
Mais  je  fuis  mieux  inilruit,&  le  tems  m'a  rait  vok 
<2Q*un  mérite  apparent  m'avoit  feu  décevoir. 

ROGER, 
l^othaire,  ce  mépris  me  paroit  iortio-angel 

L  O  T  H  A  I  R  E. 
Il  cft  jufte  pourtant  plus  que  votre  lotianee  , 
Quand  vous  aurez  ceflé  d'être  préoccupé  , 
Vous  verrez  clairement  Que  vous  êtes  trompé, 
Qu'Aurore  n'eut  jamais  de  charmes  invincibles, 
Bc  qu'elle  a  des  défauts  qui  font  alTez  vffîbles. 

R  O  G  E  R. 
J'y  trouveiai  toujours  de  nouvelles  beautez  ; 
Mais  je  ne  puis  fouâiir  l'air  dont  vous  la  traitez. 
Aurore  efl  fans  défaut ,  &  pour  ne  vous  rien  taire 
Je  ferai  repentir  qui  dira  le  contraire. 
L  O  T  H  A  I  R  E. 
Ccft  àtort  fur  ce  point  que  vous  vous  ofïbnfez  ;  . 
Aurore  n*eft  pas  j^fte  au  point  que  vous  penfez; 
Et  tant    d'honnêtes  gens  qtii  combattent  pout 
Stelle,  •  ; 

Font  voir  que  Téquité  Ce  trouve  en  Ùl  querelle  5 
Je  ibàtiens  qu'ils  ont  pris  le  plus  juAe  parti. 

R  O  G  E  R. 
£t  moi  je  fbtîtiendrai  que  vous  avez  menti. 

L  O  T  H  A  ï  R  E  menant  fipéei 
U  maiih 
C'eft  trop ,  tta  retentië  cft  eofin  fiffi(>ée. 


^n 
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S  C  E  N  E    J  V. 

'^VRORE^ROGER.GVSAfAN; 
XOTHAIRJE ,  LAZARILLE. 

AURO RB  fitnam  itifé chambre* 

COifimcnt  /devant  ma  chambre  pfer  tirer  l*e-* 
pcc  ? 

R  O  G  E  îl. 
Si  j'oft  vous  parler. 

X  O  T  H  A  I  R  E. 

De  girace ,  écoutez-moi. 
R  O  G  E  R, 
iVous  ne  vous  plaindrez  point. 

L  O  T  H  A  I  R  E. 
Vous  couQoîtrez  ma  foi^ 

il  O  CE  R. 
-Madame. 

X  O  T  H  A  I  R  E, 

En  m'écoutant ,  vous  ferez  mieux  inflruitc» 
.    ,  ^  O  Ç  E  R. 

t'ai... 

.AU  R  QR  E. 
*     Xoth^ire ,  parlez ,  vous  parlerez  cnfuite; 
L  O  T  H  A  I  R  R 
f  ai  voulu  hautement  loiier  votre  beauté  ^ 
ft  dé  votre  querelle  exprimer  l'équité , 
Mais  lui,  par  des  mépris ,  que  par  refpeô  je  cellc^ 
.Dit  qiiè  vous  n'êtes,  poiniréquit^ble. ni  jxeUe  ; 
Je  n'ai  fçd  plus  long- tems  vous  entendre  outra-? 

gcr,  i..^ 

JEt  j'ai  tiré  l'épée  afin  de  vous  vcngîr., 
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GÙSMA^N  à  paru 

l^ut-6n  mentir  jamais  avec  plas  d'infolencc  ?  ' 

AURORE. 

L'aveu  de  vos  mépris  éclate  en  ce  lilence. 
Mon  vifage,  Roger ,  a  beaucoup  de  défauts  ,' 
Jst  votre  jugement,,  fins  dotitc  n*cft  point  faur  :  ' 
Mais  je  ne  comprens  pas  ,  quoi  que  je  mé  prb-! 

pôfc. 
Pourquoi  vous  condamnez  l'équité  de  ma  çaufe ,      , 
Vous  que  l'honneur  engage  a  défendre  mes  droite,'  • 
£t  que  de  mon  parti  fembiez  avoir  fait:  choix  ? 

R  O  G  E  R: 
Vos  foupçoxis  me  font.  tQtt  ;  l'audace  de  Lothaire  ' 
Trouble  mpp  innocence  &  la  force  a  fè  taire  ; 
tti-mêriie  infolemment  vient  de  vous  méprifèr ,  u 
It  m'accufë  au  moment  que' je  dois  l'accu(er  : 
Il  m'impoté  un  forfait  dont  je  fuis  incapable , 
Et  fc  fait  innocent  lorfqu'it  eftTeul  coupable. 

,  AU  R  O  R  É. 

Vos  excules ,  Rogej: ,  ont  peu  4e  fondement. 

lothaire: 

}e  vou$  ai  dit  la  chofe ,  &  fort  ingénument.  > 

ROGER  y  menant  la  mah' 

Jurfonipée* 
Si  nous  étions  en  lieu ,  tel  que  je  le  defire , 
yiaus  voyez  un>émoin  qui  vous  ferbit  dédirci! 
A  U  R  O  R  E. 

Je"  vous  défens ,  Roger ,  d'avoir  prife  avec  lui ,  ^ 
Ce  Prince  de  mon  Trône  eft  le  plus  ferme  appui  • 
C'eft  s'attaquer  à  moi  qu'attaquer  fa  perfomie. 
Et  fa  pprte  leroit  celle  de  ma  Couronne. 
LOTHAIRE. 

BX)ger  n'eft  pas  un  homme  à  redouter  fî  fort; 
^'il. m'ofc  offrir  la  guerre ,  il  recevra  la  mort.' 

.    R") 
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ROGER. 

Si  vos  ordres  exprès  ne  rëgloient  mon  envie  ^ 
La  menace  dans  peu  lui  coûteroic  la  vie. 

AURORE. 
Ces  éclairciffemens  iêroient  trop  hasardeux  , 
Sans  croire  aucun  de  vous  y  je  fais  grâce  à  tous 
deux.  ^ 

LOTHAIRE. 

Après  une  bonté  fi  touchante  &  fi,  rare , 

Qui  peut  vous  mëprijfer ,  cft  ikns  doute  un  bai- 

oare;  . 
Et  quoique  je  me  trouve  innocent  en  effet , 
Four  )t$uir  du  pardon ,  je  ^ren»  part  au.  forfait. 
Oiii  ;  bien  qu'tn jugement  un  imblent  m'accuse  j! 
J'accepte  votre  grâce. 

ROGER. 

Et  moi  je  ia  refiife* 
Qui  reçoit  un  pardon  &  fè  dit  innocent , 
Produit  contre  foi-ikiême  un  indice  puiflknt  ; 
Et  bien  qu^un  impofleur  m'accufe  avec  audace  ; 
Je  n*ai  point  fait  de  crime  ,  &  ne  veux  point  dt 

grâce. 

AURORE. 

Vous  rcfufez  ma  grâce  iHé  bien  je  la  réprens , 
|e  vois  de  vos  m^is  des  indices  trop  grands. 
Quoi  que  deâus  ce  point  votre  orgueil  me  àem^î 
Je  ne  dois  plus  douter  de  vocjre  calomnie. 
'Vous  m'avez, méprifée  ,.&  j'ai  trop  bien  compris 
Que  vous  voulez  encor  fbdtenir  vos  mépris  ; 
Votre  ame  qui  fe  plaît  à  me  voir  ofiènfee ,  ~  • 
Au  moindre  repentir  ne  peut  être  forcée  ; 
Ma  grâce  afTurement  vous  donne  de  l^f&oi. 
Vous  auriez  du  regret  d'être  bien  avec  moi , 
Et  que  de- mes  bontez  un  excès  magnanime 
Vous  forçât  de  cban^^er  vos  mépris  eu  ei^ixue«L 
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ROGER. 
Vous  arez  pris  â  tort  ces  injaft^s  fbupçons. 

AURORE. 
Vous  prenez  mal  le  temps  pour  faire  des  leçonsr 

ROGER. 
Ecoutez-mor  parler  contre  cette  impofture, 

AURORE, 

I^on  ^  Aofi }  vous  me  diriez  quelque  nour/elle  in- 

^e. 
•    /.  '.  ROGER. 

S^JacKez. . . . 

AURORE. 
De  votre  part  je  ne  veux  rien  Tçavoir', 
Et  v<Hi$  m'obligerez  de  ne  me  jamais  voir. 

L  O  T  H  A  I  R  E. 

Le  tems  approche.oii  Stellt  aura  beaucoup  d^alU»- 

mes. 
Votre  Cavalerie  eft  toute  fous  les  armes  \ 
f  écois  ici  venu  pour  vous  en  avertir* 

AURORE. 
Allons,  conduifez-moi ,  je  vous  verrai  partir. 


SCENE    V. 

ROGER,  GVSMAN. 
ROGER. 

VOi  comme   elle  me  fait ,  cette  belle  inlïu- 
maine  > 
Le  coupable  a  le  prix ,  l'innocent  a  la  peine  ; 
Et  Ior{que  mon  refpçft  attire  fon  dédain , 
Un  iniblenc  reçoit  ion  cœur  avec  fa  main. 

Riiij 
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G  U  s  M  A  N. 

Monfieuï,  confolez-vous  ,  c'eft  ckofe  aflcz  conir. 

munc 
Que  la  Vertu  fbit  mal  avecque  la  Fortune  ; 
llFaut  quitter  ces  lieux  où  nous  fbxnmes  haïs , 
L'on  n*eft  jamais ,  dit-on ,  Prophète  en  fon  pais. 

ROGER. 
Ne  me  parle  jamais  de  m'éloi^ner  d'Aurore  ; 
-Toute  ingrate  qu'elle  cft ,  il  fout  que  je  l*adorCi 
M  algré  tous  Ces  mépris  au  fort  de  ma  douleur ,   . 
3'accufe  feulement  Lothaire  &  mon  malheur,^ 

G  U  S  M  A  N. 
Mais  que  prétendez- vous  ? 

ROGER. 

Ou-me  perdre ,  ou  lui  pkire  j . 
J'opoferai  ma  flâme  au  bonneur<'de  Lothaire, 
Et  nous  pourrons  fçavoir  avant  la  fat  du  jour, 
'Qtitdoit  vaincre  ou  céder ,  la  Fortune  ou  rAflapUt* 


Ein  dn  fécond  ASle^ 
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^  ^  ^(^'^n^W2>  ^  C^  c3S  c3S  ^-ob  '^  '^S  î^ 

ACTE  III 


SCENE  PREMIERE. 

CVSALAN^,  ROGER  dans  le  JardraJ. 

*G  u  s  M  AN. 

H  !  Que  de  biens  ,  Seigncor ,  .que 
•  -  d'honneur  &  de  gjoire  t. 

ROGER. 
Ce  fiiccès  eft  fi  grand  que  j'ai  peine^i^ 
le  croire. 

G-USMAN. 

-Avec  cent  Cavaliers  rompre  miUe  chevaux  î  • 

ROGER. 

J*ai  dans  ce  grand  exploit  fait  voir  ce  que  je  vaux^' 
Lothaire  avec  trois  nulle  a  fait  moins  de  carnage  ^i 
Et  de  tous  £ti  travaux  tiré  moins  d'avantage  ; 
Mais  en  ce  grand  fuccés  J'od  naîtra  mon  bon- 
heur, 
La  Fortune  a  plus  fait  pour  moi  que  ma  valeur. . 
En  cette  occahon  &  fi  chaude  &  fr  promte 
J^i.p(yiçtré  d'abord  au  pavilloïv<lu  Comte  ^..      . 


iM    LÉS  COVPS  DE  Vj4M0VR  ;. 

Qui  fe  verrok  poffible  entre  mes  prifonniers 

S'il  avoic  tenu  terme  &  plié  des  derniers. 

^Rien  n'a  pu  réfifter  à  notre  noble  audace , 

ït  dans  cette  chaleur  ou  nous  faifîons  main  balTe  ^ 

Un  homme  m'a  Crié  pâle  &  tremblant  d*efirot  : 

„  Je  me  rend»  ea  vos  mains ,  Seigneur ,   coniS^^ 

vezmoi. 
„  Je  puis  vous  affurer  qu*cn  iàuvant  ma  perfonne 
„  Vous  gagnerez  un  prix^ui  vaut  une  Couronne» 
Cette  haute  promeffè  a  fait  hâter  mes  pa^ , 
Pour  le  tirer  fbudain  d*un  fâcheux  embarras  ; 
Et  comme  ma  valeur  l'a  tiré  de  la  preffe  , 
Il  a  par  ce  coffret  accompli  fa  promeffe. 
Mais  comme  il  fe  fentoit  blefle  mortellement  ^ 
D'une  voix  feibie  &  baffe  il  m'a  dit  feulement  : 
^  Du  grand  Comte  d'Urgel  je  fuis  le  Secrétaire  ^ 
^  Qui  d'un  fi  gratki  tréfer  me  fit  d^ofitairc. 
,^  De  grâce  publiez ,  pour  adoucir  mon  fort, 
^  Qiie  je  Tâipour  le  moins  gardé  juf(ju*à  la  moit* 
£n  achevant  ces  mot»  il  chancelle ,  il  expire. 

G  U  S  M  A  N. 
Après  avoir  tant  &t ,  qu'avoit-il  plus  i  dire  F 

R  O  G  E4I. 
yai  fèrvi  ma  Priucéflè  avec  affez  de  finit , 
£t  ce  6meuz  exploit  va  faire  afiez  de  bruit» 

G  U  S  M  A  N.     V 
En  venant  appoKer  cette  heureufe  nouvelle  y 
'Vous  avez  avec  vous  un  témoin  bien  fideik  : 
CetEcrin  tout  rempli  de  larges  diamans 
Confondra  l'artifice  &  lès  déguifemens. 

ROGER. 
Oiii ,  {\  dans  ce  jardin ,  comme  je  me  propofe  , 
Jerencontre  ma  foeur  pour  lui  dire  la  chofe,. 
Je  la  veux  informer  de  ce  coup  glorieux  , 
Et  meirre  entre  fes  mains  ce  dépôt  précieuxi.. 
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Aurore  qui  parok  de  (bucis  accablée , 
S';q)puyant  lur  ma  fœur  y  pafle  dans  cette  allée. 
La  crainte  me  fàifit ,  cachons^nous  eir  ces  lieux  i 
Elle  m*a  défendttde  paroîcre  à  ks  yeux. 


SCE  NE    I  I. 

A  V  R  O'RE^   D  lA  NE  ^ 
E  L  r  I  R  E. 
A  U  R  O  R  B. 

DIaae  y  vois-tu  bien  comme  il  6iit  ma  rcneottr 
trc  ? 

DIANE. 

n  fe  cache ,  il  eft  vrai  ;  mais  fon  refpeft  fc  montreK^ 

A  U  R  O  R  E. 
Ici  l'averfion  pcm  paffer  pom  rcfpeâ:. 

blANE. 
Et  U  vrai  pour  le  feux  à  qui  tout  eft  fufpca. 

AURORE. 
Mais  û  «ouvoit  paffer  avec  moins  de  vîtcfle> 

DIANE. 
Mais  il  vouloit  gar^r  Fotdiê  de  votre  Altefle; 
C'eft  par  commandement  qu'il  détourne  tes  pas  ; 
It  vous  le  blâmeriez  s'il  ne  le  faifoit  p.as. 
Le  ferai-ie  appeHer  iâns  tarder  davantage  ? 

'  AURORE. 

Pldtôt  mourir  cent  fois  qu'il  eût  cet  avantage. 

DIANE- 
Vous  remettriez  la  j^oie  en  un  cœur  affligé.     . 

AURORE.. 
Je  ^  veux  rien  du  tout  en  un  coRur  jartagé» 
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DIANE; 

Satis  doute  vos  ibupçons  lui  font  un  toit  extrême.  - 

A  tr  R  O'R  E. 

Mais ,  fî  j'étoisfà  fœur ,  je  dirois  tout  de  même  ;  " 

J(è  voudrois  le  fervir ,  je  voudrois  l'éxcufër  , 

Et  porter  tout  le  monde  à'ie  Êtvdriiêr. 

Dans  ces  chers  mouvemens  qu'ihfoire  la  nature  ,'- 

On  va  jufqu'au  menfonge  &  jufqu'a  Pimpofturc. 

DetLothaire  tantôt  je  n^'aique  trop  appels 

Que  Roger  n'a  pour  moi  que  haine  &  que  mépris  ^^ 

Et  tout  (oh  procédé  trop  clairement  exprime 

Qu'il  n'a  pour  Leonor  que  tendrefle  &  qu'eftimc* 

Ce  que  tu  dis  pourtant  paffe  en  mon  fouvenir  ^ 

Comme  un  fonge  plaifant  que  je  veuxxeteni£«  • 

"par  obligation  je  dois  aimer  Lothaire , 

par  inclination  je  panche  vers  ton  frçre  ; 

Et  cette  émotion  qui  vient  dû  Firmament  ; 

Eft  plus  forte  cent  fois  que  ton  raifonnement,  - 

Mais  le  fommeil  me  pfeflê ,  ifc  de  notre  fortic 

Le  foin  jufqu'^  oréfent  m'a  toujours  divertie,        . 

Je  veux  un  peu  dormir  deflus  ce  gazon  frais , 

Sur  qui  ces  verds  rameaux  font  un-ombrage  épaiSv^- 

DLANE.- 

Vous-plaît-irque  Ton  chante  un  air  qui  foïtcap^ 

ble 
D'introduiiêen  vos  fensce  fomm'eifagréaîbk  ?  • 

A  U  R  O  RE. 
Ileft  bien  à  propos ,  Diane ,  prens  ce  foin, 
f^u'il  n'entre  ici  perfonn^  &  qu'on  chante  un  pç*^ 
loin.  - 


mr  DE  LA  FORTUNE.     1,^5 

.C  H  À  N  s  O  N. 

AMouY  t  détache  ton  bandeau 
: 


Pourvoir  l'ouvrage  le  plus  beau 

S  n'ait  jamais  formé  la  nature; 
\y  voit  briller  tant  tt appas , 
Qj^e  lesfeuls  traits  de  fa  peinture 
'Rotivoient  ébaucher  mon  trépas. 

^O  vous  9  iontl^vainejplendeur 
Voudroit  contefier  de  grandeur 

Utvecfa  beauté  que  j'adore  / 
l^os  travaux  ff  auront  point  de  firuit  ; 
L/êclat  d*unefi  belle  Aurore 
'  éteint  tous  les  feux  de  la  nuit. 

"^-  '"      ■',  ■"  '  ^  M 

se  EN  E    III, 

IdV  RO  Jl  E  ,   BLV  IREi 

JLOTHA  IRE. 

E  L  V  1  R  E. 

AH î  Sciçncur ,  nfcntrcz point , k  Princefle  re-5 
po?c. 
^  LOT  H  AIRE. 

rllvire  ;  de  ma  part  ne  crains  aucune  chofi:. 

E  L  V  I  R  E. 
Vous  lui  pourrez  tantôt  parler  plus  à  propos.' 

L  O  T  H  A  I  RE.^ 
iaiflç-mpi ,  je  fjaurai  re/peftcr  fon  repos. 
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]e  ne  troublerai  point  une  beauté  £  chère , 

Mes  fbuhaics  les  plus  doux  ne  tendeat  qu'à  lui 

plaire. 
J'attendrai  fon  réveil ,  prenant  ici  le  firaxs  ; 
L'on  cxcu£b  un  amant.  Avan^ons>noUs  plus  ores. 
Mais  prenons-lui  fcs  fleurs ,  afin  que  leur  abfence 
L'inftruife  a  fon  réveil  de  notre  diligence. 
Je  veux  écrire  ici  des  vers  fiir  ce  fujet, 
X^  ne  déplairont  pas  a  ce  ciiaroiant  objet. 

U  écrit  Jurdtî  Tabhttu. 

léaiJféXcmai  cesflturs  en  pêrtagB  ; 
Vie  Ut  de  votre  beau  vi/sge 
Ternit  leurs  plut  vives  cùuleurt  ; 
If  en  trouveifoint  la  perte  étrange  i 
Celui  qui  vous  ôte  des  fleurs  > 
Vous  laijfefon  agur  tn  échange* 

Ces  Vers ,  a  mon  avis^  ne  font  pas  mal  tournés]; 
Il  n'efl  rien  d'impoffîble  aux  cœurs  pailîonnés. 
Une  faut  point  tracer  mon  nom  fous  ces  fleurettes, 
£lle  reconnoîtra  fans  doute  mes  tablettes. 
Pofons-les  ;  &  de  peur  ie  troubler  fonfommeil  ; 
Dans  ce  lieu  pouxmen<nr  attendons  fen  réveil* 


9^ 
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SCENE     IV. 

A  V  R  O  RE  ,  RO  G  £R , 
GV  S  MA  N. 

O  U  5  M  A  '^joftanid'mttlUu 

E  le  vois, 

R  O  G  E  JL 
Qic  vois-tu? 

G  U  S  M  A  Kt  J 

,    ,  .  r   ^  L'objet  de  votre  haine  : 

lothaire  qui  tout  feul  dans  ces  lieux  fe  promené  - 
Il  chercfce  la  Princeffe.  ' 

K  O  G  E  R. 

Il  n'en  faut  point  douter. 
Jelens ,  en  le  voyant,  mon  courroux  s'augmentcf  d 
Et  s'il  avoit  l'oreueil  de  m'aborder  encore. 
Je  pounois  oublier  les  déf  enfes  d'Aurore,  * 

G  U  S  M  A  N. 
rappcrçois  làTrinccflc. 

ROGER. 

Evitons  iôn  abot^, 

e  U  S  M  A  N. 

EUceft  feule.  , 

ROGER.  - 

Il  n'importe. 
G  US  M  A  N. 

.  Ane wi^  elle  iott; 
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ROGER. 

'BUcdort? 

G  U  S  M  AN. 

Approchez. 

K  O  G  E^  regardant  Aurcre.. 

Merveille ,  que  j'adore  ! 
"Vous  qui  réveillez  tout ,  vous  dormez  ,  beUe  Aur 

rore , 
£t  toutes  les  beautés ,  les  charmes  les  plus  doux  ^ 
-    Les  grâces,,  les  amours  dorment  avecque  vous. 
,     Mais  qui  peut  auprès  d'elle  avoir  mis  ces  tablettes > 
Ces  Vers  de  mes  foupçons  feront  lesîtoterprétcs  : 
Regardons  ce  que  c'eit. 

iLatjfeZ'tnoi  ces  fleurs  en  partage  , 
Uiclat  de  votre  beau  vifage 
Ternit  leurs  plus  vivei  couleurs . 
N*en  trouvez  point  la  perte  étrange ^ 
Celui  qui  vous  ôte  des  fleurs , 
.Vous  laijfe  fin  cmur  en  échange.  ' 

Vers  aflèz  peu  fenfés 
De  ce  feuillet  ici  vous  ferez  effacés  : 
Et  je  fuis  obligé  d'en  mettre  à  votre  place. 
Qui  fe  préfenteront  avecque  plus  de  grâce. 

Le  plus  fidèle  des  amans 

yaus  a  donne' ces  diamans  9 

Qui  brillent  bien  moins  quefafiâme  ; 

Eifansjien  exiger  de  %ous , 

21  borne  fes  vwux  les  plus  doux 

Avous-donner  encor  fin  ame. 

LaifToDS  avec  ces -vers  ce  coffret  précieux. 
Afin  qu'i  fon  réveil  çJlc  y  porte  les  yeux. 
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îîfafeur  qui conttoîtrad*sd>ordinoû' écriture, 

Lui  pourra  fur  ce  fait  donner  quelque  ouverture  , 
Et  nou $  viendrons  après  par  fon  coHunandemcnt 
Lui  conter  en  détail  te  grand  événement: 
Eîle  s'éveille  ^  ô  dieuï  i  QuçUc  rigucu^r  extrême  * 
De fe  vôiï  obligé defuir  ce  que  Pon  aime  ï 


S-r 
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Aimable  &^doux  fommeil ,  qui  me  preflois  Ic^  - 
yeux. 
Tu  n*es  jamais  d'accord  avec  l'Ail  fê  des  cieux  l  ' 
Tandis  qu'il  rend  les  monts  &  les  pkines  fertiles ^^  . 
Ilfeichefes pavots,  &  les  rehd  inutiles. 
Je  né  puis  plus  dormir ,  le  "chaud  &  la  clarté 
Bânnifferit  de  mes  fens  le  i-epps  fouhaitté. 
Auffî-bien  ma  grandeur  fe  u  ouve  intéreffée 
Ati  (ùccès  dé  l'emploi  qui  règne  en  ma  pejifëe^  ' 
Mais  ,  qu'eil-cc  que  je  tiens  ;  &  qu'eft  -  ce  qu^fc^' 

voi?  ^^     ' 

D'où  me  vient  cet'IScriht  FilIé;  qil^pn, vienne i^L* 

moi.  .       .  - 

Ce  que  je  trouve  ici  ra«  fiirprcnd  &  m'ctqnrié.  ' 
Tandis  que  je^dormois/n'èft-il  erftré  pçtfonne^  ''^ 


Tômll 
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SCENE      V  I. 

'    ''     ELVIRE^AVRORE. 
E  L  y.  IHE. 

LÔthaire  feuî  y  Madame ,  a  pris  la  liberté 
'  D'entrer'en  ce*  jardin  contre  ma  volonté* 
AURORE. 
Sans  doute  c'eft  à  lui  que  je  fuis  redevable 
D'un  préfènt  fi  gaiand  &  fi  confidérable  ; 
Je.  dois  m'en  affurer  ,  c*eft  le  fidèle  amant 
Par  qui  les  bons  foccés  m'àrrivent  en  dormante 
'  Ces  Tablettes aufli  me  font  affez  connues , 
Lochaire  prés  de  moi  fouvent  les  a  tenues  ; 
Ufaut  les  feiiilleter ,  poflîble  qu'aies  voir 
3'apprendrai  de  fa  main  ce  que  je  veux  (çavoir» 
Je  ne  vois  que  des  Vers  ,.Ii(bns  :  àsfa  Pcinceflb     ' 
Lotbaire  veut  par  tout  faire  voir  foaadreiTe* 

£f  plmfidiUc  des  Amans 

Vous  a  donné- ces  Diamans  9 

Sff  hriliem  Uen  moins ^ui  Ja  fiamt  1. 

Et  fans  rien  exiwer  de  vous  > 

Il  Borne  [es  vœux  les  plus  doux  ^ 

A  vous  donner  tncor  ^  Ame^ 

O  fcrtune  !  Il  falloir  que  pour  bien  m*obliger  ;. 

Ces  vers&  ccsfavei;r« ^me^viIlflènt  de  Roger, 

L'offenfe  qu'il  m'a  faire  en  ferou  effacée  ^. 

A  fuivre  mes  defirs  je  me  vcrrois  forcée  ; 

Je  pcrdrois  àt%  foupçon*  que  je  garde  â  regret^ 

Je  ae  hairois  plus  ce  que  ^'aime  en  fècret  ^. 

C,ç,i  objet  à  la  fois  d'amour  &  de  cofere , 

Qtit  toQC  ingrat  qu'il  efl^  ne  me  fçaoroit  déplaire  ; 
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ïf  ^*e  w  ferois  pas  réduite  à  carrcffer 
\  n  Prince  qu'on  ne  peut  affez  récompcnfir. 
l^ais  qui  par  un  infliudb  qui  n'efl  pas  concevable  ; 
Tout  obligeant  qu*il  eft ,  ne  peut  m'ctrç  agréable^ 
Ce  charmant  importun.  Mais ,  ô  Dieux  l  le  voici. 

SCENE     VIL 

LarHjiIRE,jiVROR^^ELF[R& 
L,OT  H  A  I  R  E^ 

MA^ame ,  j'attcndois  votre  réveil' icî  ^ 
A  deffein  de  vou$  faire  un  récit  véricablçr 
D'une  expédition  dont  |ê  fuir  refponfàblo. 
Nos  gens  ayant  d'abord  enlevé  deujc  quartiers'^ 
A  voient  dé]a  l>attn  des  Régiipcns  entiers» 
Quand  le  Comte  fuivie  d'une  troupe  aguerrie  .. 
Rallia  lès  trois  parts  de  la  cavallérie  , 
Lors  les  voyant  marcher  en  un  ordre  meilleur,. 
Oppofans  en  tous  licia  le  nombre  i  la  valeur  -^ 
£nnn  nous  avons  fait  une  retraite  utile  ^ 
De  peur  d'être  coupez  du  côté  de  là  ville , 
Od  nos  gens  par  l'effort  de  votre  heureux  deftinr,-* 
Sont  rentrez  tous  couverts  de  gloire  de  de  bfutin» 

AURORE. 
Çc  récit  eft  rempli  de  trop  de  modeftie  r- 
•  feu  fuGcés  de  vos  foins  je  fuis  bien  avertie  ^ 
£t  d'fMuftrec  témoins  m^ont  déjà  fiiit  fçavoir 
Que  {>ous  ïs/ttk  acquitter  je  manque  de  pouvok 

L  O  T  H  A  î  R  E.      • 
Si  le  fort  eut  voulu  féconder  mon  courage  , . 
rcuflc  obtenu  fans  doute  un  plus  grana  avantage  ; 
Mais  quand  j'aurois  pour  vous  ffâ  vautre  ^iiti£a^ 

ment, 
JjkSuwtxof  ffl^i'SoiiMgtta feulement. 

S    ij 
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-AURORE. 
Ne  défa voliez  point  le  bien  que  vous  me  faites; 
Qiioicjue  vous  en  difiez,  j*ea  croirai  vos  TàbiatceSL 

L  O  T  H  AI  R  E. 
J'ai  pj:is  la  liberté  d'y  tracer  (juelque&vers. 
:  AURORE. 

tVft  par  eux  que  vos  foins  m'ont  été  découverts  î 
Mais  d'où  vient-  que  ces  âeun  en  vos  mains  font, 
tombées  ? 

LO  T  H  AI  RE. 
î^eridàBt  votre  fommeil  je  let  ai  dérobé^es. 

AURORE, 
Je  (oufFrirai  toujours  des  larcins  à  ce  prix  , 
Vous  mr^avez  plus  donné  que  vous  ne  m'avez  pris*? 
Je  fcai  bien  à  quel  point  je  vous  fois  redevable  , 
Je'dois  nommer  faveur  cette  échange  agréable. 

L  Q  T  H  A  I  R  B  à  part. 
O  bonté  fans  égale  L  elle  appelle  faveur 
Le  vol  de  fbn  bouquet  &  le  don  de  mon  cœur. . 

AURORE. 
Vous  faites  l'étonné 

L  O  T  H  AI  R  E. 

Votre  bonté  m'étonne. 
Vous  faites  trop  d'état  du  peu  que  je  vous  donne.  ^ 

AURORE.        - 
Ce  que  vous  me  donnez. ^  a  droit  de  me  charmer. 

.     L   O  T  H  A  I  R  E. 
Qu'entens-  je  ?  mon  bonheur  fc  peut- il  exprimer  >• 

A  U  R  0;R  B  montrant  l'Ecrin. 
C'^ft  vouloir  enchérir/m:  l6$  galanteries  ^ 
Que  de  payer  des  fleurs  awc  des  pierreries  > 
BUes  viciinent  de  vou« ,  ne  me  ie  céiez  pks^ 

L  Ô  T  H  A  I  R  E. 
♦l>  Dkiû:  iûuc  vois-je  i 

AURORE. 

fn'yaiairoui^  fiwes4e  <obfe$  ; 
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Ce  font  y  à  mon  avis»  des  marques  éclatantes. 
Que  vous  avez  foFcé  les  priocipales  tentes.-  • 

L  O  T. H  AIRE. 
Cet  amas  de  brillans  feroit  plus  précieux , 
S'il  avoit  tout  Téclac  qui  fosc  de  vos  beaux  yeux;.  - 

A  V  R.O.  RE.- 
Afînde  m*obligei:  pa^desfaveutsdi(c^ettes, 
Vous  l'avez  ici  mis  avecque  vos  tablettes; 
Le  butin  eft  fort  rare  &  le  trait  fort  galant , 
Toutes  vos  adions  n*ont  rien  que  d'excellent  î  * 
Affûtez- vous  qu'Aurore  eft  fort  reconnoiffante. 
Mais  d'où  vient  que  Roger  à  nies  yeux  it  préfentè  î^ 

L  O  T  H  A  I  R  E. 
*  Il  approche,  &  votre  ordre  eft  affez  mal  gardé. 


5»"'' 
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ROGER.GVSMjiN/AVRORZ 
LOT  MAI  RE.. 
AURORE. 

QUI  vous  amené  ici  ?  Vous  ai- je  demandé > 
ROGER. 
Madame ,  un  attentat  horrible  vous  regarde  , 
Qui  de  m'oifrir  à  vousfeit  que  je  me  hazarde. 

^Près  du  mut  du  jardin  marcham  au  petitpas , 
Je  viens^'oiiir  des  gens  qui  parloient  ^flez  bas?  " 
Le  mur  nous  féparoit,  &  par  une  merveille 
Ces  mots  plus  élevez  ont  fiappé  mon  oreille. 
,,'Oui  fut  ce  ftratagême  il  le  faut  arrêter, 
„  La  chofe  eft  bien  conclue ,  il  faut  l'exécuter  ;  , 
>,  Par  là  Stelle  t;ft  vengée ,  &  fa  fœur  eft  détruite  ^; 

.-»,  Il  faut  qu'elle  périfte  elle^ tQUte-fiiittite  : 
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pai  Élit  lors  un  effort,  pour  voir  les  aflaflins 
Qui  forment  contre  vous  <ie  fi  crueb  defleins  : 
Mais  par  un  grand  m^Uieur  la  muraille  ébranlée  ^ 
S'èft  entre  mes  deux  mains  parle  haut  écroulée , 
M'a  fait  choir  avec  elle ,  &  ne  m'a  pas  permis 
De  £ii£r  ni  de  voir  vos  fecrets  ennemis. 

A  U  R  aR  E. 

Cet  av(îniirement  eft  fi  fort  ridicule ,  , 
CJii'il  n'étonneroit  pas  l'efprit  le  plus  crédule. 
Gomment  peut-on  parer  de  pareils  attentats, 
Etfe  gardçr  de  gens  que  l'on  ne  connoît  pas  ? 
Je  ferai  redevable  â  vos  avis  fidelles,. 
Quand  vous  m'apporterez  de  meilleures  nouvelles  ^ 
Lorfque  vous  aurez  fait  quelque  grande  adbioa 
Dont  le  récit  réponde  â  notre  attention. 

Rt>  G  E  R. 
Vous  ferez  redevable  à  mes  avis  fidelles  >. 
Quand  je  vous  porterai  de  meilleures  nouvelles-;, 
Er  lorfque  j*am:ai  fait  quelque  grande  adioa 
Dont  le  récit  reponde  i  votre  attention  \ 
PrincefTe ,  je  réclame  ici  votre  juflice  ^ 
.  Et  il  n'eil  rien  de  plus  grand  que  mon  dernier  &> 

vice 
Pendant  votre  fommeil  prés  de  vous  fai  remi» 
Ce  butin  que  f  ai  im  entre  vos  ennemie  ». 
Pourriez- vous  démentir  ce  brillant  témoignage  ,.. 
Qui^ait  voir  odmon  tele  a  porté  aion  courage  ? 

AURORE. 
Vous  préteiKleï  fims  douce  augmenter  mon  cottc^- 

roux , 
Ce  préfenr  m'eft  renv  d'un  phi«  vaiHant  que  votts^ 
Aux  faciles  efprit*  Ton  peut  tow  feite  croire  : 
Maiscen'eft  pas  ainfi  qu'oo  ecqnien  de  taglôiie» 

ROGER. 
fouTet*voQ8  foupçonsiex  mon  coar^  ic  ma  foi  l 
En  £ii£mt  tom  fi^wiious»  jn*ji-iç  tien  £iit  pour 

moi  î 
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Et  ce  riche  ttéfor  od  ma  valeur  s^ezprime , 
NVt*ii  pas.méncé  feulement  votre  eftime? 

AURORE, 
f  enfëz-vetts  m^bufer  par  ces  <légat(èffle&$  V 

GUSMAN  «  paru 
Û  eft^bieû  (attsfait  de  tels  remercimeas. 

R  OG  E  R. 

Par  (juel  charme  Êiut-il  ^ue  mes  travaux  pénible^ 

,Ne  recueillent  pour  fruit  que  des  douleurs  fenâ^^ 

blesi 
Et  qu'enfin  ma  valeiir  ne  reçoive  autre  prix 
Qaele»  rigoureux  traits  d'un  injujfte  mépris  ? 

AU  R  QR E  i L9thaire^ 
Hé  bien,  qufen  dites-vous  ? 

LO  thaï  RE.; 

Linfolence  eft  extrême^. 
R  O  G  E  R. 

Ce  que  je  dis ,  Madame ,  e(l  la  vérité  m£me. 
]'ai  pris  ces  diamans» 

AURORE... 
Et  moi  je  n*eu  croisden ,"; 
Ils  viennent  de  Lothaire ,  &  fe  le  fçai  fort  bien  e 
Ne  VOUS'  obftinez  pas  a  dire  l&contraire , 
A  moins-que  de  vouloir  redoubler  ma  colère.  - 

ROGER. 

Malgré  votre  injuftice^mon  refléntiment  V . 
Je  vous  obéirai ,  Madame  ^  aveugl^ément  ; 
Je  fouffrirai  qu'un  lâche  en  bonheur  me  furmontc- 
Et  qu'il  ai  tout  l'honneur  &  moi»  toute  la  honte.. 
Mais  s'il  faut  pour  vous  plaire  être  fourbe  &  ÙM- 

cœur>. 
Je  dois  vous  obéir  £ins  efpdis  de  &vca& 
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Moi  qi^i  fuisenûeini  des  mbinclres  artifices , 
£i  qui:.ftirqu'â']â  mort  Voui  retidrai  des  ferviees*  ^ 

L  aXH  AI  RE. 
Il-  croit  que  ces  difcours  pourront  vous  décevoir  J 

AUROjiE 
Vèoviy  non,  j'âi  trop^c  joye  i  ac  lui  titn'deVo&^ 
LOT«A  IRE. 

Pour  vous  troi|iper ,  iâns  doute  ^  il  prend  mal-  1k% 

mefures  ^ 
Vous  ne  veus  laifTez  pas  furprendre  aux  impodures. 

ROGER. 
Quoi  y  de  tou$  mes  travaux  vous  étant  fait.Psu* 

tcur  , 
Gfez-Vous  bien  encor  me  traiter  d'irapofteur  > 

^  A  U  R  O  R  E. 

C'en  eft  trop  ,  c'en  eu  trop ,  ma  patience  eft  lafle 
De  voir  jointure  à  mes  yeux  Ife  menfonge  i  Taùdace,  - 
^rtcz. 

ROGER. 

Cette  rigueur  tn*ëtonne  an  dernier  poinr, 
A  U  R  OR  E. 
Retirez-vous ,  vous  di$- je ,  &  ne  répliquez  p^inc*'^ 

R  D  G  E  R. 
Ma  Valeur  parlera ,  q^and  rôus^me  ferez  taire 

AU  R  O  R  E. 
Oeft^roj)  perdre  de  çcms, ramenez-moi LoçhaîiO'*-* 


J 
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SCENE     IX. 

ROG  ER,  GV  S  MA  N. 
R  O  t5  E  R. 

AH  !  ctuelle  Princeffe  ,  à  qui  tout  femble  clif  ;*  ' 
C'eft  pour  moi  feulement ,  ^i4c  4e  tems  efi 
perdu. 
O  rigoureux  «lépris  î  ô  dures  barbaries  ! 

G  U  S  M  A  N.  . 
Ma  foi ,  l'on  a  payé  fort  mal  vos  pierrenes  ; 
Aurore  eft  mal  apprife  ,  &  ces  beaux  diamans 
Valoient  bien  tout  au  moins  quelques  remcrcimens,!. 
Mais  il  n'écoute  point. 

ROGER. 

Pourfuis ,  divine  Aurore  ; 
Sois  plus  méconnoi/Tante  &  plusinjude  encore  > 
Donne  plus  d'étendue  à  cette  cruauté , 
Qui  pour  moi  fe  rencontre  égale  à  ta  beauté  ; 
Et  deviens  ,  s'il  fé  peut ,  plus  ner^  &  plus  cruelle 
Quetu  n'es  â  mes  yeux  noble  ,  charmante  &  bellc^ 
Toutes  ces  cruautés  ne  m'empêcheront  pas 
De  te  fèrvir  par  tout  jufques  a  mon  trépas , 
De  prodiguer  toujours  mon  (àngpour  ta  querelle; 
Et  d'affermir  enfin  ton  Trône  qui  chancelle. 
Sui-moi  ;  cherchons  ma  fœur ,  &  £ûfi>ns  un  effort 
Pour  vaincre  mon  malheur  j  ou  pour  hâter  nu 
more. 

tïn  dn  troiJUmc  ASlc: 
T0me  ITi  X 
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ACTE   IV 


SCENE    PREMIERE. 

R  O  G  E  R,j4V  R  ORE. 

ROGER  pofint  Aurore  éva^ 
noùù  fur  un  gazon,  après 
Savoir  retirée  du  Patais 
qui  parott  ombrd/e* 

Ntik  y  grâce  a  Tainour  >  f  ai  fàuvé  ic 
\        laflame 
Celle  qui  fit  entrer  tant  de  feux  dans 

I        mon  ame  ! 

Mais ,  à  de  tant  de  foins  fatal  événement  ! 
Cette  rare  beauté  refte  (ans  mouvement, 
£t  tous  mes  vains  efiForts  dans  ces  débris  foneftes 
.  D'un  objet  fi  charmant  n'ont  fauve  que  les  refies; 
Les  aftres  de  la  nuit  par  leurs  fombtes  clartés 
Ke  me  font  que  trop  voir  ces  triftes  vérités  ; 
Ses  appas  ont  perdu  leur  grâce  accoutumée  , 
Sa  bouche  fans  couleur  eft  à  demi  fermée  ; 
Ses  charmes  font  éteints ,  êc  la  mort  à  fon  tour 
Triomphe  infolenunent  od  triomf hoit  Pamour  ! 
O  deftinS  ennemis  \  Eût-on  jamais  pu  croire 
5;^ue  VOUS  m'eui&u  réduit  â  décefter  ma  gloire; 
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ît  fentir  des  douleurs  pires-que  le  trépas , 
Après  m*avoir  fait  voir  Auroie  entre  mes  bras? 
îaut-il  qu'une  beauté  fi  charmante  &  fi  |[ere 
Dans  un  embrafemenc  perde  ainfi  la  lumière  \ 
Elle  qui  fçavoit  l'art  de  s'émouvoir  fi  peu  , 
Alors  que  (ts  beaux  yeux  raettoient  les  cœurs  ctf 

feu  ? 
Mais  c'eft  trop  quereller  les  dcftios  de  ïk  perte  ^ 
On  doit  me  l'imputer ,  puifqueje  l'ai  foufFerte. 
J'ai  àû  ,  pour  conferver  le  fil  <lefes  beaux  jours  ' 
Prévoir  mieux  fon  périls  &  hâter  mon  fecoujcs  >  * 
Et  mon  retardement  qui  lui  coûte  la  vie , 
Eft  une  trahifon  qui  aoit  être  punie. 
Jç.mc  fuis  fait  coupable  ,  en  la  laiflant  périr  ; 
Pour  elle  f  ai  vécu  ,  pour  elle  il  faut  mourir , 
Et  joindre  avec  ce  feri  pour  fignaler  ma  fiâme  ' 
Mon  trépas  à  (à  mort,  &  mon  ame  i  fon  ame. 
Toutefois  différons  ce  deflein  d'un  moment  • 
Je  n'ai  fait  de  fa  mort  qu'un  douteux  jugement: 
Poiïîble  par  bonheur  qu'elle  n'eft  que  pâmée , 
Ce  peut  être  un  effet  de.  la  feule  fumée. 
Aucuns  de  fes  habits  ne  fe  trouvent  brûlés, 
ït  fes  esprits  pourront  être  en  cor  rappelles. 
Mais  je  mettrois  fort  mal  ce  fecours  en  ufage: 
Cherchons  quelqu'un  des,  fiens  fans  tarder  davan- 

Et  venons  dans  ces  lieux  après ,  au  gré  du  for t  >      , 
Ou  lui  rçôdie  la  vie ,  ou irie  donner  la  mort.         \ 


:^^ 
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LOTAIRE,  LAZjiRILLEi 
AV  R  O  R  E   évanouie. 

X  O  T  H  A  I  R  E. 

TOn  effort  vainement  s*oppo{ê  à  mon  envie  î 
Pui(qu*Aùrorc  n'eft  plus ,  je  dôis,perdre  la  vie  | 
Et  pour  me  réunir  au  fujet  de  mon  deiiiJ , 
De  ce  Palais  en  feu  fâirp  au  moins  mon  cercueiL-. 
O  funefté  accident  ! 

L  A  Z  A  R  I  L  LE. 

Qu'avez-vous  à  vous  plaindre  ? 
Dans  ce  jardin..  Seigneur  ,  nous  n'avons  rien  â 

craindre  i 
Et  de  ce  grand  Palais  Tembrafement  fatal 
Ne  doit  point  faire  ici  ni  de  peur  ni  de  mal. 

L  O  T  H  A  I  R  E. 
Ah  !  c'eft  tjrop  juftement  que  la  douleur  m'em^ 

porte  i 
'Ne-m'as-tu  pas  conté  que  laPrincefle  eft  mortes 
Ne  m'as  tuîpoint  appris  que  cet  objet  charmant 
Se  tfouve  enveloppe  dans  cet  embrafement  ? 
Et  que  déjà  par  tout  le  bruit  vient  de  s*cpandre 
Q^uun  chef-d'œuvre  (î  beau  n'efl  plus  que  de  \x 
cendre  ? 

L  A  Z  A  K  1  L  L  E. 
Seigneur  ,  c'eil  un  mafheur  qu'on  ne  pouvoit  cclei;^" 
Et  dont  le  feul  remède  eft  de  s'en  confoler. 

L  O  T  H  A  I  R  E. 
Peut-on  fe  confoler  d'une  telle  difgrace  î 
jMdisretournç  à  U  Yxile^  &  voice  qui  s'y  paiTe  ; 
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Sans  doute  que  çc  feu  vient  de  nos  ennemis  y 
£t  qu'on  doit  redouter  quelque  chofè  de  pis. 


SCENE     IIL 

LOTHA  IRE,  AVRORÉ. 

'    L  O  T  H  A  I  R  E. 

E"Nfin  yjt  nae  vois  libre ,.  &  je  puis  fans  cottJ 
trainte 
5uivre  le  défefpoir  dont  mon  ame  eft  atteinte.      / 
Ke  faifons  point  ict>de  regrets  foperflus  : 
Ufaut ,  il  faut  périr ,  Aurore  ne  vu  plus. 
Le  trépas  fait  ma  perte  ,  il  faut  qu'il  m'en  confole  r 
Qu'il  joigne  encor  ma  vie  au  tréfor  qu'il  me  vole  y 
Çt  que  pour  aflbuvir  pleinement  fa  rigueur , 
fl  triomphe  d'Aurore  au  milieu  de  mon  cotur. 
O  Dieux  1  ne  vois- je  pas  l'ombre  de  cette  Belle  , 
Qui  vient  de  fes  Amans  revoir  le  plus  fidelle  ? 
Mon ,  je  fuis  abufé ,  ce  n'eft  que  iba beau  corps , 
ît  fon  ame  eft  déjà  fans  doute  entre  les  morts* 
0  trop  infortunée  &  trop  aimable  Aurore  l 
Confole  d'un  regard  un  Amant  qui  t'adore  : 
Mais  en  vain  je  lui  parle  ,,  elle  eft  fourde  â  ma  voii  i 
Je  la  recouvre  enfemble  &  laperds  à  la  fois  j. 
Je  la  trouve  ,  il  eft  vrai ,  mais  je  la  trouve  morte  ; 
Quand  je  me  croi  guéri ,  ma  douleur  eft  plus  forte  > 
Çt  je  fens  à  l'objet  d'un  fi  cruel  trépas 
Qu'il  m'edt  été  plus  doux  de  ne  la  trouver  pas. 
Son  malheur  par  mes  cris  ne  deviendra  pas  nK>in-^ 

dre. 
Attends ,  Aurore,  attends,  je  m'en  vai  te  rejoindre  f, 
ît  ce  fer  par  mes  mains  va  punir  ton  amant 
B'avoir  après  ta  mort  vécu  plus: d'un  moment. 
Aorpte,,  belle  Aurore  i 

T  iii 
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AURORE  revenant  defapâmoifoft: 
Où  fois-je  y  Se  qui  m'appelle  r 
L  O  T  H  A  I  R  E. 

Celui  pour  qui  vos  maux  font  une  mort  cruelle  ,'   • 
Qui  veut  rendre  vos  jours  ,  non  les  fiens ,  aflurez  ; 
Qui  vit  fi  vous  vivez  ,  qui  meurt  fi  vous  mourez  ; 
Et  qui  jufques  au  tombeau  s'obftinant  à  vous  fui-; 

vre  , 
Vous  croyant  déjà  morte  ,  aljoit  cefTer  de  vivre. 

AURORE. 
C^efl  donc  à  vous  ,  Lothaire ,  a  qui  je  dois  le  jour  I 
Vous   ne    pouviez   jamais  marquer  mieux  votre 

amour  ; 
O  miracle  inoiii ,  que  je  ne  puis  comprendre  ! 
QyLçl  autre  qu'un  Amant  aureit  pu  l'^entreprendxe  ir 
Amour ,  pour  un  defîe in  fl  grand  /fi  périlleux , 
Il  faut  trouver  un  cœur  écnauffë  de  tes  feux  !: 
Vous  qui  pouvez pfétendï^e  â  plu»  que  vous  ne  faiteSjJ 
Apprenez  qui  ic  luis  nA'ayant  dit  qui  vdus  êtes. 
Je  fuis  celle  qui  croit  devoir  tout  a  vos  foins  , 
Celle  qui  donne  plus  quand  on  attend  le  moins,' 
Dont  le  coeur  cft  fenfîble  à  la  reconnoiflance , 
Qui  s*impute  i^onheur  votre  perfcverance  , 
Qui  vous  doit  fon  faîtrt^quine  vit  que  par  vous  ; 
Qui  croit  que  votre  amour >>£ait  de  fi  grands  coups,^ 
Et  confefTe  qu'après  cette  aftiolv  fublime , 
Elle  doit  quelque  chofe  au^elà  de  ËeAif»e. 

LOTHATRE  à  part. 
Elle fe -trompe  fort , fécondons  fon  erreur^ 
Unmenfonge  amoureux  ne  méfait  point  d*liotreur# 

Haut. 
Ce  difcours  obligeant  paye  avec  trop  d'ufurc , 
Ce  que  j'ai  faifpour  vous  en  cette  conjonâure. . .  1 

AUHORB. 
Sçachez  que  votre  prix  paffera  votre  efpoir. 

LOTHAIRE. 
Je  fçai  que  qui  vous  fert ,  ne  fait  ^ue  fon  devoir^ 
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AURORE.  ' 

Mon  fàlut  ne  vient  pas  d'une  valeur  commune» 

L  O  T  H  A  I  R  E. 
Ma  valeur  a  moins  fait  que  mi  b<»ine  fortune  r 
î'entens  du  bruits 


S» 


S  C  E  N   E    I  V. 

DIANE ,  AURORE  ,  LOTHAIReI 
D  I  A  î^  E. 

IVl  Adafme ,  6  Dieux  r  par  (juèl  bonheur  ; 
De  vous4atfer  les  mains  ai- je  eiKore  l'honneur  \ 

A  UR  O  R  E. 
Diane ,  mon  falut  de  Lorhaire  êft  l'ouvrage  ^ 
Admire  fon  amour ,  admire  fon  courage  : 
^^t^  ^«e  c^t  koM-ible  &  prompt  cmbrafément 
Commença  d'éclater  dans  mon  a-pparrement  ^ 
Dedafts  «ft  d'^net ,  ôd  j'étois  renfermée, 
l'apperçâs  tô&t-à-coup  une  épaifle  fumée, 
El  furprife  àt%  cris  qu'on  me  faifoit  ouïr^ 
ia  fumée  augmentant  me  fit  évanouir  ; 
Etfi  Lothaipc  enfin  m*edt  lors  abandonnée ,: 
la  flamme  eât  achev^  ma  trifte  deftinee. 
Juge,  avant  qu'il  ait  pu.jufqu'ici  m'ènlever  > 
Quels  korribîes  périls  il  aura  fçû  braver. 

D  I  AN  E. 
Sa  mort  en  ce  deffein  dcvoit  être  infaUlible; 

L  O  T  H  A  I  R  E. 
Eour  un  homme  amoureux  il  n'eft  rien  d'impof- 
fible.  ^  * 

AURORE. 
Je  voHs  conjure  encore  en  ce  preffant  befoin  ^ 
O^cmpêcher  que  le  feu  ne  s'étende  plus  loin,' 
lignez  imon  làlut  la  sûreté  publique. 

T  iiij 
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L  O  T  H' A  I  R  E  €»ft  retiranil 
toxique  vous  commandes  j^obéis  fans  réplique» 
AURORE. 

Ma  perte  étok  certaine  en  un  fi  grand  danger, 
Sx  f  avois  attendu  le  fecours  de  Roger  : 
£t  oeut-être  en  lieu  sur.d*une  ame  indifférente  ,; 
11  fonge  qu'à  prefent  je  fuis  morte  ou  mourante. 


S  c  p:  N  E   V. 

1^0GER,ELVIRE,GVSMAN;^ 
JiVRORE,  DIANE. 

ROGER. 

VOus  vivez  ^ma  Princcflè ,  &  Ic&Cicux  coar-7 
roucez 
Ont  donc  en  cet  inûant  tous  mes.  voeux  exaucez  ? 
Se  peut-il  que  vivante  encore  je  vous  renvoyé  ^ 
3*aflois  mourir  d'ejanui ,  je  vais  mouiir  de  joye. 

AURORE, 
Je  vis  encor  Roger.  Mais  fçavez-vous  comment 
J'évite  la  fiiteur  de  cçt  embrafèmeat  ? 

ROGER. 
Ceft  de  moi  feulement  que  vous  pourrez  l'appren4 
dre. 

AURORE^ 
.Votre  avis  me  furprend^ 

ROGER. 

Il  doit  bien  vous^  fiirprendrel 
le  Feu  comme  vainqueur  dans  le  Palais  logé. 
Dans  votre  appartement  avoit  tout  ravagé , 
Les  plus  riches  lambris  par  cent  bouches  béantes;, 
y  omiiToienc  vers  le  Ciel  des  flammes  £étillantes  ^ 
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Lorfqu'ëtant  accouru  pour  vous  en  dégager , 
Mon  dcfir  fut  àccr»  par  liiorreur  du  danger.- 
Malgré  l'obfcurité  d'une  épaiflefomée , 
Et  le  mortel  effroi  de  la  flamme  allumée , 
San»  en  être  étonné  que  pour  vous,  feulement  y 
Je  me  fuis  £att  paffagecn  votre  appartement. 
AURORE. 

Oum^ayant  auflî-tôt  trouvée  évanouie. 

Et  furpaflant  du  feu  la  vîcefle  inouïe , 

Vos  bras  de  ce  fardeau  s*etant  voulu  charger, 

M^ont  conduite  en  ces  lieux  éloignez  du  cunger  \ 

ROGER. 
Il  a'e Ar  rien  de  plus  vrai. 

A  U  R  O  R  E. 

* 

Votre  audace  me  fkhe  i^ 
n  n'eft  rien  de  fi  faux  qu'un  menfonge  fi  lâche. 

ROGER. 
D'oii  vous  naît  ce  courroux  > 

AURORE. 

Vous  feignez  aflez  bien  %, 
A- faire  le  iûrpris ,  vous  ne  gagnerez  rien. 

R  O  G  E  R. 
Doutéz-vous  ? 

AURORE. 

Non ,  je  fài  que  je  ferois  fans  vîc 
Sî  j'avxîis  attendu  que  vous  ra*eu(Iîez  fuivie^ 

ROGER. 
Quoi ,  vous-  pouriez,  penfer  ? 

AURORE, 

Que  vous  m'eftimez  peui 
.  Que  vous  aunez  la  vie ,  &  craignez  bien  le  feu^^ 
Que  Lothaire  eft  celui  qui  m'en  à  préfervéç. 

R  O  G-  E  R* 

lotbaiie  ^  ditest-vxxo&f 
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AURORE. 

Oiii ,  lui  féul  m*â  fauy^e  ^ 
Lorfque  fi  lâchement  vous  me  laiffez  périr , 
Et  fans  vous  ëmctovoir ,  &  fans  me  fecourir  ; 
Lui  qui  n'cft  qu'étranger  ,  &  de  qui  la  naiffance 
Ne  rintcreffoit  point  à  prendre  ma  défenfe  , 
Qiii  fans  paroître  ingrat ,  lâche  &  mauvais  parent  ^ 
Pouvoit  vpir  mon  trépas  d*uii  oeil  indiffèrent  ; 
Lui  feul  bravant  l'horreur  d'iinc  mort  affurée  y. 
M*a  genereufement  des  flammes  retirée  : 
L'eftime  que  j'en  fais  (èmble  yous  irriter , 
Puifqu'il  brave  la  flamme  ,  il  efl  à  redouter. 

ROGER. 
Quoique  pour  vous  fàuver  mon  courage  ait  pâ£iii^> 
yous  ne  me  devez  rien. 

AURORE. 

Je  dois  tout  a  Lothaire  ^ 
Je  le  recofinois  feul  pour  mon  libérateur , 
.Vous,pour  mauvais  parent,&  poUr  l«ihe  impofleur- 

ROGER. 
Eû-ce  lui  tjui  le  dit  ? 

,    A  U  R  O  R  E. 

Non  ,  Roger  ,  c*e£l  mo^mêmei- 
ROGER. 
Je  me  tai  •  car  pour  vous  mon  refpeâ:  eu  extrême  ^ 
A  d'éternels  mépris  je  me  fens  defliné. 
Lothaire  cft  trop  heureux  ,  moi  trop  infortuné. 

G  U  S  M  A  N  i  Roger  à  paru. 
Quoi,  Seigneur  ,  vous  fouf&ez  ce  qu'on  dit  de  Lo- 
thaire ? 

ROGER.. 
La  Princeffe  le  dit  ^  ç^eû  à  moi  de  me  taire  ; 
Et  malgré  ma  douleur  &  mon  reflentimcnt , 
Je  ne  veux  pas  ici  faire  éclairciffement. 

h  Aurore.  ^ 

Infin  Lothaire  a  fçâ  vous  fauver  de  la  flamme  ; 
C'efl.  votre  fentinucnt.  Mais  quii'a  vu",  Madame  h 
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AURORE. 
Mes  yeirx  fcnt  ks  témoins  de  ce  que  je  lui  àoi. 

ROGER. 
Des  témoins  fi  briUaiis ,  font  des  Juges  pour  moi. 
Pour  être  recufez ,  ils  ont  trop  de  lumière  ^ 
Je  leur  immolera  ma  gloire  toute  entière  ; 
Je  veux  même  oublier  mon  fërvice  rendu  , 
Et  foufFrir  que  Lothaire  ait  ^honneur  qui  m*^eft  dû: 
Un  û  cruel  mépris  ne  peutm'dter  Tenvie 
De  perdre  encor  pour  vous  Se  mon  fang  &  ma  vie. 

A  U  R  O  R  E  tf  p:m. 
Son  re{peâ  m*attendrit,  quç  ne  pem-il>prouver 
Que  je  fuis  abufée ,  &  qu'il  m*apn  iàuver  ? 


S  C  E  N  E      V  I. 

LAZARILLE  ,  AURORE  ,  ROGER l 

GVSMAN,   DIANE ,  ELrtRE. 

LAZARILLE. 

VOtreAItcffe  (çaura  que  Pennemi  s*av^ance 
Que  le  feu  du  Palais  rend  les  murs  fans  dé** 
fenfe  , 
Et  que  pourprofitcr  de  ce  trouble  fatal 
Stelle  vient  vous  donner  un  affaut  gênerai. 

AURORE. 
Je  lui  ferai  connokre  en  Princeffe  outragée , 
Qiie  a  je  dois  périr ,  je  dois  périr  vangée. 

DIANE. 
Avant  toute  autre  chofe  il  fer  oit  a  propos 
Que  vùtte  Alttffle  prit  un  moment  de  repo^ 

AURORE. 
Non ,  je  veux  donner  Tordre^  &  combattre  en»  per-' 

.  fonne  , 
VLon  repos,  eâ  moins  cher  que  n'eft  une  Contonne^ 
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R'  O  e  E  R: 
.Madame    et^ce  combat  nia  valeur  fera'  foi'. 
Qui  fçait  mieux  vous  t  rvir  de  Lothaireoude  moi; 
Malgré  votre  rigueur  &  malgré  v^treluû&& 
Je  vous  fuivrai  par  tour. 

A  U  R  OR  E. 

N'en  prenez  pas  la  peiûe} 
Dans  cette  occafion  vous  me  fervircz  peu , 
Si  vous  craignez  le  fer  de  même  que  le  feu. 


SCENE    VIT. 

V> UNE  ,  ROGE  K,  G  VSMAN. 
DIANE. 
On  frère  ^  déformais  oferez-vous  p aroître  » 


U 


Mais  vois- je  encormon  frère  ,  &  puis- je  le 
connoître  ? 

ROGER. 
Auprès  de  laPiincefle  un  rival  me  détruit; 
£t  quand  je  l'aifauvée  ,  il  en  reçoit  le  fruit. 

D  L  A  N  E. 
Ofez-vous  foûtenir  encor  votre  impofture  ? 
De  cette  indignité  ma  tendrefle  murmure, .  * 
Avez^vous  fait  dcflein  de  tromper  une  fœur ,  - 
Pour  mieux.  tromper.Aurore  &  regagner  fon  cœur  \ 

ROGER. 
Ceft  j^orter  jiifqVau  bout  ma  honte  &  muoir  mar- 
tyre.. 

D  I  A  N  E. 
En  lui  parlant  de  vous ,  que  lui  pourrai- je  dire  \ 
Quand  je  lui  vanterai  vos  fervices  pafl'ez  , 
Ceux  dé.  votre  rival  les  auront  efEacez  ; 
Et  quand  je  lui  dirai  ;  Favorifez  mon  frerc  ^ 
Klk  me  répondra  :^ Je  dois  tout  à  Lotluice«K. 
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"Je  vois  que  votre  efprit  commence  à  ^'irriter; 
Mais  apprenez, enfin  que  je  ne  puis  flatter. 

ROGER, 
iorfque  chacun  m'outrage  &  mefaitinjufticc; 
Ma  fceur  veut -elle  encoïc  agraver  mon  fiipplice? 

D  I  A  N  E. 
Ah  !  Vous  deviez  agir  en  véritable  amant , 
Vous  jetter  dans  la  flamme  avec  empreflement^ 
Et  par  ce  noble  eiFort  d'amour  &  de  courage 
Oter  À  vos  rivaux  ce  nouvel  avantage  , 
Le  danger^toit  grand  ^  mais  mon  frère ,  en  eflFet 
Vous  pouviez  achever  ce  que  Lothaire  a-^it. 
Une  ame  parTamouraux  feux  accoutumée  , 
Pouvoit  moins  s'étonner  de  la  flâme  allumée. 
Adieu. 


SCENE     yiIL 

ROGER^GVSMAISL 
R  O  G  E  JR. 

Ml  VtÀ\  jamais  amant  plus  malheureux  ? 
Eprouva- t-on  jamais  un  fort  plus  rigoureux  j 
A-t-  on  jamais  reçu  de  plus  vives  atteintes  ? 
Et  pouiTa^t^on  jamais  plus  jugement  des  plaintes  > 

.        G  U  5  M  A  N. 
Vit-on  jamais  Princefle  en  un  pareil  effet , 
De  plus  fotte  façon  reconnoître  un  bienfait  ? 
Vit- on  jamais  amant  plus  heureux  que  Lothaire"" 
Entre  tous  les  amans  que  le  Soleil  éclaire  ? 
Jamais  maître  fot-il  mieux  trompé  que  h  mien  î 
Jamais  valet  fut- il  moins  content  que  le  fi  n  > 
Qui  du  Knatin  aufoir,  qu^nd  la  douleur  le  tu<5 
De  cent  plaintes  d'amour  4  la  têîe  rompuisi 
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3*ar  quel  Arrct  des  Dieux  &  quel  de^in  làtal 
Kc  fais-jeriende  grand ,  qu'en  faveur  d'un  rival  ? 
Lorfque  je  fauve  Aurore  ,  on  dit  que  c*eft  Lothairc^ 

G  U  S  M  A  N. 
La  Princcfle  le  dit,  c'cft  à  vous  de  vous  tairc- 

R  O  G.  E.  R. 
Pour  vaincre  mon  deftin  ,  on  le  pouvoit  fléchir  ; 
<^e  faire? 

G  U  S  M  A  R 

Aller  au  bain ,  &  vous  y  rafraîchiri 
ROGER. 
Dans  un  tel  embarras  quel  ckemin  dois-je  fuivrç  | 

G  U  S  M  A  N, 

le  cbemin  du  logis. 

ROGER. 

Lothâire  la  délivre  î 
Le  çroit-elle  ? 

G  U  S  M  A  N. 
Elle  croit  que  vous  l'eftimez  peu  ; 
<Juc  vous  aimez  la  vie  &  craignez  bien  le  feu. 

R  O  G  E  R. 
Do^-j'e  encor  lui  parler  ?  Que  faut-il  que  j'efpere } 

G  U  S  M  A  N. 
Qu'elle  vous  répondra  :  Je  dois  tout  à  Lothâire  j 
Je  le  reconnois  feul  pour  mon  libérateur  , 
.Vous  pour  mauvais  parent,&  pour  lâche  impoflcur« 

ROGER. 
Parles-ta  bien  ainfî  fans  craindre  ma  colère  ? 

G  U  S  M  AN. 

LaPrinceffe  Pa  dit ,  c'eft  à  vous  de  vous  taire. 

ROGER. 

La  Wnceffe  l'a  dit  î.'Ah  !  je  m'en  rcflouviens  ; 
Deflus  fes  ifntimej(is  je  dois  régler  les  miens  i 
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Contre  on  Arrêt  qui  vient  d*une  bouche  fi  belle , 
La  plainte  la  plus  jufte  eft  toujours  criminelle. 
Mais  Paflaut  le  prépare  &  nous  devons  (bngcr 
Que  la  Princefle  y  doit  courir  quelque  danger  : 
Allons  fuivre  fes  pas ,  &  contre  (a  fortune ,; 
Allons  perdre  pour  elle  une  vie  importune, 
Et  ne  nous  plaignons  point  du  fort  injurieux. 
S'il  me  permet  au  moins  de  mourir  â  fes  yeux» 


Fin  du  quatrième  ^£lc^ 


€^mmi 
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cjt  cX:  OL  c^  Ot»c^  Ot^iX;  Ot  CD  uL  t3& 

ACTE    V. 

5CENE    PREMIERE. 

ELVIRE^AVRORE  dansle  Palais: 

ï  L  Y  I  R  E. 

I  Ieux-1  fe  peut-il  encor  que  votre  Al-r 
tefle  vive  ? 

AURORE. 
Sans  un  vaillant  guerrier  j'étois  morte 
ou  captive  ; 
Le  péril  eu  fi  grand  que  je  viens  d'éviter , 
Que  le  récit  toutfeul  te  doit. épouvanter. 
Déjà  de  Pennemi  les  troupes  avancées 
Avoient  de  nos  dehors  les  défenfes  forcées , 
Et  déjà  par  mes  foins  nos  gens  de  toutes  parts 
Défendoient  la  muraille  &  bordoient  les  remparts/ 
Alors  que  pour  lafler  ou  vaincre  ma  dilgrace , 
Avec  mille  chevaux  je  fortis  de  la  Place. 
La  nuit  rcgnoit  encor ,  &  l'ennemi  d'abord 
Crut  que  notre  parti  fans  doute  étoit  plus  fort; 
Et  ceflant  d'attaquer  afin  de  fe  défendre , 
Il  fe  trouva  furpris  lorfqu'il  penfoit  furprendre  : 
Enfin  les  affaillansen  ce  puiffant  effroi 
LaifToient  la  Place  libre  &  fuyoient  devant  moi ,' 
Quand  le  jour  rallumant  fes  lumières  éteintes , 
Leur  fit  voir  ma  foibleflè  ^  &  diffipa  leurs  craintes. 

Ce 
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Ce  fut  dans  ce  moment  que  pia  fuperbe  fœur 
Kevinr  fondre  fur  nous  avec  tant  de  fureur , 
Qu'après  cent  vains  efforts  je  me  trouvai  réduite^ 
A  ne  plus  efpérer  de  falut  qu'en  ma  iuite. 
Mais  mon  cheval  fous  moi  bleffé  moxtellen^ent  ; 
]^  tombant  m'engagea  dans  fon  trébuchement  : 
£t  fan^un  grand  héros  ^  dont  la  valeur  m'étonne 
Cette  ckûte  attiroit  celle  de  ma  couronne. 
11  fit  plus  d'un  miracle  afin  de  me  (au  ver , 
Seul  Ailànt  tête  a  tous  '\\  vint  me  relever  ; 
Et  de  fa  qualité  refufànt  de  m*inftruire , 
Ilfortit  de  1*  ville  ayant  fçd- m'y,  conduire, 

E  t  V  I  R  E. 

Quoi  l  ce  libérateur  ne  vous  eft  gas  connu  ? 

A  U  R  O  RE. 

pignore  de  quel  bras  mon  falut  eft  venu* 
Ma  bague  qu'ilreçut  après  m'àvoir  fauvée^ 
Avec  une  Elle  double  en  fon  Eicu  gravée , . 
Seront  les  fèuls  téinoins  a  qui  j'aurai  recours 
Pour  connoître  la  main  qui -prolonge  mes  jpurs* 
lHàis  qu*efl-ce  que  tu  tiens  ? 

E  L  V  I  R  E. 

Ceft  une  mignature^ 
.Dont  la  fïlme  a  fémblé  refpeder  la  peinture  :- 
Ge  ptîrtrait  eft  de  vous  ,  &  je  l'ai  ramaffé 
Dans  votre  cabinet  oûrvous  l'avez  laiilié. 

AURORE. 

Qae  Vois*  je ,  El  Vire ,  6  Ciel  ! 

E  L  V  I  R  E. 
Vous  voyez  tous  vos  charmes  : 
Mais  qm  pourroit  caufer  vosfoûpirs  &  voslarmes^- 

AU  R  O  R  E. 
Gen*eft  pas  (ànsfujet  que  je  verfe  dcs^ pleurs, 
Ces  traits  dans  mon  efprrt  retracent  mes  malheurs: 
Cette  Bo'éte.â  Madrid-dans  ma  feiziéme  année , 
Au  Prince  d'Arragon  de  ma  part  fut  don  é  e» 
Tirntll  V 
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Et  je  ne  comprens  pas  quel  accident  fccrct 
A  pu  faire  en  ces  lieux  rencontrer  ce  portnâc. 
Mais  rétat  oii  je  fuis  à  d'autres  foins  m'oblige  ,' 
Le  péril  fe  redouble  alors  cpi'on  k  néglige , 
Sans  doute  que  ma  chute  aura  jette  Peifiroi 
Dans  le  coem-  àts  foldats  qui  combattent  prott|:moi^ 
Et  poâible  déjà  que  quelqu'un  me  vient  dice 
Que  Barcclonne  eft  prifê,  &  que  mon  rcgi»  expire* 


S  CE  N  EH. 

DIA  N  E  ^AV  RO  RE  ^STELLtl 
ELriRE. 


V 


D  I  AN  E. 

Oici  Stclîe ,  Madame,  &  mon  frère  a  l*hoa^. 
neur      ^ 

D'avoir  caufé  fa  prife  &  fait  votre  bonheur  r 
Agréez  ce  fer  vice  ,  &  foufïrez  que  j'efpete 
Qu'il  puifle  en  fà  faveur  calmer  votre  colère* 

AURORE. 

Tout  criminel  qu^il  eft ,  un  fi  rare  préfent 
Pour  obtenir  (a  grâce  eft  plus  que  fuffi(ànt  r 
ïi.faut  vous  confoler ,  ma  foeur ,  vous  devez  croire^ 
Q^"^  jefçai  mieux  que  v^ous  ufer  de  la  viftoire.  . 
La  forcune  vous  brave, &  f ai  moins  de  rigueur^ 
Elli  eft  votre  ennemie  ,  &  je  fuis  votre  Ùz\xu 
Le  fort  trahit  fouvent  la  plus  belle  efpérance  y 
It  n'a  rien  d'ajQTuré  que  f^  feule  mconftance  ;, 
Mais  ma  tendreiïè  encor  fçaura  vous  obliger  ,. 
ITotrefortuae  ciiange»&  je  oe  puis  changer. 


1  T  DE  LA  FORTVNE.    ij  j^ 

s  T  E  L  L  E. 

É^èft  le  plus  grand  des  maux  que  j'ai  pu  jamais 

craindre  , 
Que  de  voir  mon  malheur  vous  forcer  à  me  plain-^ 
.      dre; 

Né  vous  contraignez  pas ,  je  ne  fouKatte  rien 
D'une  main  ennemie  ,&  qui  rôle  mon  bien  ;. 
£c  (i  nion  infonune  étoic  moins  incertaine , . 
Mon  défefppir  déjà  vous  eut  tiré  de  peine  ; 
Mais  vous  devez  fçavôirpour  vous  combler  d'èf-'- 

froi , .  , 

Que  le  Comte  d*Urgel  combat  encor  pour  moi ,, 
Et  que  quelqize  pouvoir  ici  qui  me  retienne,. 
Votre  captivité  luivrâ  de  près  la  mienne. 
Sçachez  qu'au  moindre  bruit  que  fera  mon  malheur:^, 
Son  défelpoir  encor  accroîtra  fa  valeur  , 
Et  qu'il  viendra  bien-tôt ,  en  forçant  Barcelonne,, 
Vous  jetter  dans  les  fers  &  m'élever  au  trône. 
Mais  vous  n'en  doutez  pas ,  &  la  feinte  pitid 
Qiii  cache  la  gratuieur  de  votre  inimitié  , 
M'efl  qu'un  moyen  adrpit  pour  obtenir  ma  grâce  j|^ 
Alors  que  ma  fortune  aura  changé  de  face  $ 
Et  lorique  vous  trouvant  réduite  fous  ma  loi^^ 
Votre  lort  n'aura  plus  d'autre  arbitre  que  moh 
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SCENE  III. 

XAZjiRlLLE,LE  COMTEi 
AURORE  ,  ^TELLE  ^  DIANE  ^ 
ELVIRE. 
L  A  Z  A^  R.  1  L  L  E^ 

X^  £  Comte  efi  pris ,  Madame. 

STELLE^ 

Ah,  tout  mon  eipoir  celle  1^ 
EA:ZAvRILLE. 
tt^ottâire  vainqueur  renvoyé  à  votre  Akeflè. 

LE    COMTE. 
Ma  Princefle ,  je  viens  partager  vos  doulèiars  ; 
]'ar combattu  long--  tems  pour  vaincre  vos  nuJ-^ 

lieurs; 
Mais  de  votre  accident  la  nouvelle  femée 
A  faitiâchet  le  pied  àtoute  vocce armée  ; 
£t  vous  pouvez  penfer  qu'il  m'eft  beaucoup  plust 

doux 
R'ètre  icipriibnnicr-^  que  libre  loia  de  vous. 

AURORE. 
M*feur ,,  votre^fpérance  enfin  fe  trouve  éteinte^ 
iït  vous  allez  (ça voir  â  ma*tendrelle  eft  feinte. 
Le  Comte ,.  ainfl  que  vous  y  éfl  réduit  feusma  loi  j; 
£t  votre  fore  n^a  plus  d'autre  arbitre  que  moL 
'Mais  ^e  me  ferviiai  de  ce  boclbeur  inâgne 
Souc  taire  feulement  f^voir  que  j'en  fùisd^ner 
•jcdois  vous  relever  quand  le  fortvous^abbat^. 
lErvNa&urai^iaolas  .^ue-âevâQtie-iaimhac.. 


•BTDE  LA  FO RTVJSFE.   r^K 

Jp  VOUS  cède  ,  ma  fœur ,  la  moitié  de  l'Empire  j^ 
^3â.$3xix  coûdition^quc  je  vais  vourpreicme. 

S  T  E  L  L  E. 

Quand  on  veut  fatre  grace  en  cette  occafbn  ^ 
On  la  fait  toute  entière  Se  fans  condition, 

AV  K  CrKE. 

Qui  veut  la  mériter  en  même  conjpnélure , 

Doit  montrer  moins  d^orgiieil  \,Sc  céder  fans  mur» 

mure. 
Ce  que  je  veux ,  eft  jufîe. 

S  T  E  L  L  E. 

Et  que  préteiide2-voH«  ^ 
A  U  KO  RE. 
Je  prétens  vous  donner  le  Comte  pour  époux  f.    . 
C'eR.  la  condition  où  vous  ferez-forcée. 
l.a  confiance  doit  être  enfin  récompenfée. 

L  E    C  6  M  TE.. 

Ceft  me  combler  de  gloire.,  4c.  me  vaincre  dèiËT- 
fois.^ 

5  T  E  E  L  £• 
J'obéirai  fans^pcîne  a- de  fi  douces  loixi. 

A  U  R  a  R  E. 
Allons  à  nos  fiifets  apprendre  ces-nouvelles  ,\ 
Allons  faire  cefler  leurs  foins  pouLnosquerelley^ 
It  faifonspublier que  fuivantmes  fouhaits, 
^otre diâentionaiait plàceâ la  paiju 


Zfi  LES  COVPS  DE  rAMOVKi^ 

SCENE     IV. 

LAZARtLLEÏtxjL 

REtoUrnons    au  combat  pour  rejoindre  mon^ 
Maître.  /    ^         . 

Mais  il-eft  ie  retour ,  &  je  le  vois  paroître. 

SCENE     V. 

LOT  MAIRE,  hAZARFLLEi. 

LO  T  H  A  ï  R  E- 

ITL  S-tu  vu  la  Princeffe  ? 

L  A  2  A  R  I  L  L  E. 

Avec  fidélité 
De  vos  ordres  ,  Seigneur,  je  me  fîiis  acquitté';,; 
Vous  pouvez  tout  prétendre. 

'   L  O  T  H  A  rR  E. 

Oiii  ;  mais  cet  avantage; 
Me  vient  dé  la  fortune  ,  &  non  de  mon  courage. 

LAZARILLE. 
Le  mérite  aujourd'hui  vaut  moins  que  le  bonheur  r 
Quand  on  acquiert  un  Sceptre,  on  acquiert  dc-' 
(         l'thonneur. 

Rendez- vous  fans  remords^Comt^  de  Barcelonnc, . 
Tous  les  chemins  font  beaux  quand  ils  méncm  ait- 
Trône,  . 


tTDÈ  tA  TORTVNE.    lyf; 

LOT  H  A  I  R  E. 

Voyons  Àurorc\!  allons.- 

L  A  Z  A  R  I  L  L  E. 

He  vous  prefie%  pas*  tant  ^ 
Et  recevez ,  Seigneur ,  un  avis  important. 
J'ai.fifâ  qu'un  Inconnu  que  le  Ciel  favorife  >.         • 
Qui  porte  en  fon  Efcu  deux.Efles  pour  devife  y. 
Après  avoir  fauve  la  Princefle&PEtat, 
Eft  fans  fe  .découvrir  rentré  dans.le  combat  ^. 
Et  par  une  avanture  étrange  &  favorable  , 
En  paflànt  j'ai  trouvé  cet  Efcuremarqnable  ; 
Et  je  ne  doute  point  que,  il  vous  le  portez ,. 
Les  ^ts  de  l'Inconnu  vous  feront  imputez*. 

L  O  T  H  A  I  R  E. 

padmire  ton  efprit. 

LAZÀRILLE; 

La  chofe  eft  Sort  certaine^ 

L  O  T  H  A  I  R  E. 

Un  autre  événement  me  met  beaucoup  en  peine  i: 
Tu  rentrois  dans  la  Ville  avec  le  Comte  pris , 
Quand  Pênnemi  fit  fenne  avecque  de  grand»  criS| . 
El  pour  fauv«r  ce  Prince  avecque  violence  , 
Mit  encore  une  fois  la  ▼t(floireen  balance^ 
€e  fut  lorsque  Femaiid,. un  parent  de  Roger;   ' 
Reçut  un  coup  de  trait  qui  le  mit  en  danger  ; 
Et  du  Émg  qu'il  perdoit  pour  arrêter  la  courfe, 
Roger  prit  ron  mouchoir-,  &  fit  choir  cette  bourfe. 
A  l'inftant  par  bonheur  marchant  deffus  fespaSj^ 
j£  la  vis  amaiTerpar  un  de  nos  fbldats  ; 
Et  quand  les  ennemis  iàns  ordre  &  £ins  conduite 
Eurent  été  contraints  de  prendre  enfin  la  fuite. 
Je  le  fis  appeller  ,  &  fçifs  adroitement 
Que  Jb  bouffe  «i^etiBok  un  riche  diamant  : 
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Je  me  le  fis  montrer ,  ;&  plus  fuipris  encore . 
Je  reconnus  d'abord  le  diamant  d'Aurore- j 
ît  connoiffant  mon  nom ,  le  foldât  m'a  pcrmir 
D'emporter  ee  butin  pour  mille  écus^romis- 
^uge  u  l'aft^anjture  a  lieu  de  me  furprendie. 

t  A  Z  A  R  IL  LE.  \ 

£llè  cache  uii  fecret  q^ue  jç  ne  {Hiiisf£omprendrei- 

L  a  T  H  A  LR  E. 

Je  le  pourrai  (çavoir de  Roger  cjue  voiciv- 
Cherche  le  bouclier  v&  me  xe  joins  ici. 


s  G  E  NE    V  I. 

X  o  thj^'ir  e,:r  o  gek^ 

gusman: 

G  U  s  NL  A  N. 


E 


Mcor  que  votre  é'cu  fort  tombé  dans  làpreffe,. 
Cet  autre  vous  ièraconnoîtreilaPxincefle». 

R  O  G  E  R. 
Je^porte  foa  anneau  :ijm  fenr  tout  fçavoirî 

GUSMAN. 

j<Jui  peut  donc  vous  plonger  dans  nachagrin  fi  noicj^ 

ROGER. 

La  perte  du  portrait  de  la  divine  Aurore.* 

G  U.S  M  AN. 
ék>à  raoïiez-vous  perdu? 

ROGER. 

Moi-même  je  l'ignore?' 


lET  DE  LA  TÔRTVNE.    24^1 
Târ  quelque  eâbrt ,  fans  doute ,  ilm'efl  tombé  du 

Mais  dhoÂ  rient  que  Lothaite  adreilc  ici  Tes  pas^ 

*  L  O  T  H  A  I  R  E. 

Je  croi  que  la  PrinceiTe  attend  de  vos  nouvelles.  • 

ROGER. 
|e  lui  ferai  tantôt  des  récits  bien  fidèles. 

L  O  T  H  A  I  R  B. 
De  vos  combats  > 

ROGER. 
Sans  doute. 
L  O  T  H  A  I  R  E. 

IlsonteudePefFer. 
ROGER. 
Ils  pourront  effacer  ce  que  vous  avez  fait, 

L  O  T  H  A  I  R  E. 
De  vos  exploits  pourtant  elle  fait  peu  de  conte; 

ROGER. 
Cependam  fai  prisSteHe. 

'      L  O  T  H  A  I  R  E. 

Et  moi ,  j'ai  pris  le  Comte; 
ROGER. 
AurÀre  maintenant  me  doit  tout  Ton  bonheur* 

L  O  T  H  A  I   R  E. 
La  prifê  d'une  femme  apporte  peu  d'honneur. 

ROGER. 
Du  moins  celle  du  Comte  eft  un  moindre  avan^; 
tage. 

L  O  T  H  A  I  R  E. 
L'avantage  eft  égal ,  mais  non  pas  le  courage.  • 
D'une  extrême  valeur  c*eft  un  effort  dernier  ^ 
Que  d'avoir  arrêté  ce  héros  prifbnnier. 

ROGER. 
Quoi  que  vous  me  difiez  ^  je  confens  a  vous  croire  " 
|e  n'eus  jamais  befoin  d'emprunter  de  la  gloire. 
Je  renonce  â  la  vôtre ,  &  j'elpere  aujourd'hui 
Que  vous  ne  vouditz  plus  voler  celle  d'autrui. 
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L  O  T  H  A  I  R  E. 

Ce  que  vous  avez  fait  de  plus  confidérable , 
Au  moindre  de  mes  coups  n'a  rien  de  comparable:: 
fe  tiens  tous  vos  exploits  indignes  de  monlras^ 
Et  Veux  bien  volontiers  ne  les  avouer  pas. 
Sçachezque  fans  mes  ibins  3cjna  rare  conduite 
Barcelonne  étoit  prifc ,  Aurore  ctoit  détruite.i 
Et  vous  &  vos  parens  étiez  tous  égorgés , 
Si  mon  bras  du  péril  ne  vous  eût&gagés. 

R  O  G  E  R. 

Toutes  vosadions  n'ont  rien  que  d'ordinaire^^ 
:£t  font  fort  au-deiTous  de  ce  qu'on  rn^a  vu  faire* 

L  O  T  H  A  ï  R  E. 
Parlez  avec  refpeâ  de  votre  General. 

R  O  G  E  R. 
Il  faadroit  m'abatffer  pour  itre  votre  igal; 

L  O  T  H  A  I  R  E. 
]*ai  (âuvé  cet  Etat  par  ma  valeur  extrême. 

R  O  G  E-R.     -^ 
>loi ,  f  ai  làavé  la  vie^  la  Princefle  mêmer 

X  O  T  H  A  I  R  E. 
Vous? 

ROGER. 
Oui  ^  de  fonfàlut  j'ai  droit  de  me  vanter. 
L  O  T  H  A  I  R  E 
^ais  ne  craignez-vous  pbint  qu'elle  enpuiflc  dou- 
ter? 

R  O  G  E  R. 
Labagueque  je  garde,  &que  j*ai reçue d'elk, 
lî'un  fervice  fi  rare  eft  le  témoin  fidellc, 
L  O  T  H  A  I  R  E.      ^ 
Quoi  !  vous  avez  la  bague  ? 

R  O  G  B  R. 

Elle  eft  en  mon  povvoir  i 
£t  je  l'attensiçi  pour  la  lui  faire  voir. 


lÊT  1>E  Lji  TOktVNn.  14} 

<^e  £icoiirs  vous  furprend  ? 

LOTHAlkl. 

Oiii ,  mais  je  conjéCltire 
^u'il  trourfoic  bien  encor  paîTet  pour  impofluie. 

ROGER. 
^Malgré  votre  artifice  Ôc  tout  votre  bonheur. 
D'un  feèviccfi  grand  j'aurai  feul^out  l'Honneur  j 
Si'-tôt  qu'aux  yeux  d'Aurore  on  me  verra  paroitre,"  ' 
Tour  Cbn  Libérateur  je  me  ler^  cotmohre  ;  • 
fit  l'anneau  que  je  porte  a  de  vives  clartés , 
Qui  pourfom  mettre  au  jour  toute)  vds  achetés; 

LOTHAIRE. 
De  quoi  m'accufez-vous  \  L'ame  la  moins  com« 

mune 
Peut  faire  fan  profit  des  coups  de  la  fortune. 
J'ai  reçu  quelque  honneur  qu'elle  a  i^û.  vous  ravir  ; 
Maisdevoisrje  me  nuire  afin  de-vous  fervir  f 

R  O  G  E  R. 
Ce  (ont  de  làclies  traits  d*uncœur  comme  le  vâtre. 
Que  d'accepter  le  prix  des  fèrvices  d'un  autre. 
Aurore  a  julqu*icî  retenu  mon  courroux  : 
]'ai  craint  de  l'aâbîblir  en  perdant  l'un  de  nous. 
Mais  ffachez  maintenant, que  la  guerre  eft  finie , 
Que  votre  audace  enfin  fera  bientdc  punie. 

LOT  HA  IRE. 
"Quoi  l  pour  lue  menacer  vous  êtes  ailez  vaia }   . 
Je  vous  fàtisferài  les  armes  à  la  main. 
Alors  que  la  Princeffô'attic  yeux  de  la  Province  > 
En  me  donnant  la  foi ,  m^aura  fait  votre  Prince , 
Et  qu'elle  aura  comblé  mes  fbuhaits  les  plus  doux  ^ 
Je  vous  ferai  Phonneur  de  me  battre  avec  vouï.  ' 

ROGER. 
Lâche ,  ta  mort  de  près  fuivroit  ton  i ôfolcacc  ;   ', 
Si  je  ne  re^eâois  Aurore  (^i  s'ayance. 
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SCENE     VII. 

':AVR0RE,   tOTHAIREi 

ROGER ,  STELLE ,  Dlui  NE  , 

LE  COMTE ,  GVSMAN. 

AURORE. 

EKfin  «  tout  ed  tranquille ,  &  nos  Sujets  unis 
Avec  nos  difierends  trouvent  leurs  maux  fifiis  ; 
Et  mon  propre  intérêt  maintenant  me  convie 
De  chercher  le  héros  à  qui  je  dois  la  vie. 
'  Mais,  quoi  1  l'Efcu  fameux  que  Roger  me  fait  voir> 
M'enfeigne  pleinement  ce  que  je  veux  fçavoir  j 
Et  la  devife  illuftre  en  (es  armes  gravée , 
Mt  fbit  connoitre  en  lui  le  bras  qui  m'a  ^uvée* 

L  O  T  H  A  I  R  E. 

Madame ,  s'il  vous  plaît  de  détourner  les  yeux ,' 
Ce  bouclier  encor  vous  en  tnAruica  mieux. 

ROGER, 

A  croire  >oiiimpofteur  foyez  plusréièrvée  ; 
]e  portpis  cet  Efcu ,  quand  je  vous  ai  làuvée« 

A  U  R  0>  E. 
G  Ciel  \  qui  de  vous  deux  prétend  me  décevoir  ! 

L  O  T  H  A  I  R  E. 
Vous  voyez  que  PEfo  fe  trouve  en  mon  pouvoir* 


ET  DE  LA  FÔRTVNE.  iJi$ 

ROGER, 

Oui  ;  mais  pour  le  combat  fe  trouvant  inutile , 
]e  Tai  laiflé  par  tcire  afTez  loin  delà  Ville , 
Et  c'eii  injuftement  qu'il  fc  Teft  imputé. 

L  O  T  H  A  I  R  E. 

O  dkoz ,  queOe  impudence  &  quçlk  ÊHifleté  ! 

A  ir  R  O  K  E. 

Avant  que  d'en  juger ,  pouril^tre  pas  furprife; 
Que  chacun  de  vous  deux  explique  la  devife* 

L  O  T  H  A  I  R  E. 

Cette  devifê  apprend  que  pour  fe  rendre  lieureta  » 
Un  Courtifàn  d<^it  être ,  &  fubtil  &  foigoeux. 

ROGER. 

Ces  Efles  font  fçavoir  qu*nn  amant  qui  veutplàire^' 
Doif  être  également ,  &  foumis  &  nncere. 

S  T  EL  LE. 

Roger  l'explique  mieux  incomparablement;     . 

AURORE. 

Enfin ,  s'H  m'a  faavée ,  il  a  nion  diamant. 

L  O  T  H  AIRE  montrant  1$ 
dismant* 

Sur  cette  quefiion  il  vafert  mal  répondre  ^ 
Ce  témoin  éclatant  fuffit  pour  le^nfondie. 

ROGER. 

Ah  l  c'eft  une  împoflure ,  &  je  puis  l'avérer  ;: 
J*ai  k  vrai  diamant  que  je  vais  vous  montres. 

Xiij. 


I4f    LES  COVrS  im  VAMOVR^ 

GU  s  M  AN. 
Cheicli»  daos  Paotre  ppdie. 

R  O  6  B  R. 

Il  famx  qirtl  $*y  zencoDtta 
G  V  S  M  A  N. 

ROGER. 
C^fft  non  moncheûr. 

€  U  S  M  A  N. 
Le  voicL 
R  O  G  £  R^ 

C*eft  OUI  BMBtteà 
GUSMAN. 
QuelqtieaTaze  <témoBl*stiiradonc  en»otté  \ 

L  O  T  H  A  I  R  E. 
M  cft  confos ,  jugea  4e  m»  fincéri^  ; 

ROGER, 
O  deilin  trop  cmel  i 

A  y  R  O  R  E. 

O  Ciel  r  queUe  ifliuAiee- 
Empêche  que  Roger  me  rende  aucun  (èrvice  ^ 

DIANE- 
Si  j'ofois  vûvs  pmrif  r . .  * . 

AURORE. 

Vous  parleriez  en  four, 
Laiffeï-moi  rcn4iP  gi:acç  i  mpn  tibét^ttiu*. 


i^^ 

^ 
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SCENE  DERNIERE. 

CARLOS  .LOTHAIRE ,  AVRORE  ; 
ROGER,  STELLE  ,  LE  COMTE  , 
GVSMAN  ,  LAZARILLE  y 
ELrjRE  y  DIANE^ 

CAKLOS  à  Lotkaire à psrt: 

%Ji  Onfeieneor  ^  s'il  vous  p.laîc ,  excuièz  lairaA- 

Je  n'atcens  poor  partir  qoe  la  fomn^e  promifè: 

A  U  R  O  R  B, 
C^e  vous  veut  ce  foldat  ? 

L  O  T  H  À  ï  R  E. 

C'eft  un  extravagant; 
C  A  R  L  O  5. 
On  extravague  donc ,  quand  on  parie  d'argent  ? 

LA2ARILLE. 
Attendez^ 

CARLOS. 

A  quoi  bon  tant  de  cérémonie  ? 
Ai- je  affaire  en  ces  lieux  od  Ja  guerre  eft  finie  ? , 

L  O  T  H  A  I  R  E. 
Sortez. 

CARLOS. 

Pour  un  Seigneur ,  vous  pouilez  lourdement  :  . 
H  me  bm  sixlle  écus ,  ou  biçn  mon  diamant. 

X  iiij 
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AURORE. 
Quel  diamant  ?  Qu'entens-jc  ? 

LOTHAIRE, 

Ah  y  ma  peine  efl  extrême  t 
CARLOS. 
Celui  que  vous  tenez» 

AURORE- 

Quoi!  cet  anneau? 
CARLOS. 

Loi-mimeÀ 
LOT  H  Al  RE. 
N'aclieye  pas. 

CARLOS. 
Pourquoi  ?  je  dis  la  vérité. 
C'eft  de  moi  que  tantât  vous  l'avez  acheté. 

LOTHAIRE. 
Parle  mieux. 

CARLOS* 
A  mentir  me  voulez- vous  contxaiodrCtS 
LOTHAIRE. 
Si ...  • 

C  A  R  L  OS. 

Quoi  \  vous  menacez  ?  / 

A   U  R  O  R  E- 

Achevé  fans  rien  craindre. 
C  A  R.  L  Q  S. 
Cofime  il  roule  les  yeux  !  chacun  me  l'a  bien  dit  ^ 
Qu'on  ne  doit  point  aux  Grands  dominer  rien  à  cré- 
dit.. 
Unliomme  bien  armé  dont  j'étois  aflez  proche  ^ 
En  tirant  (on  mouchoir ,  l^afait  choir  de' (à  poche* 

A  U  R  O  R  E. 
Quel  homme  étoit-ce  encor  > 

CARLOS. 
.    »  Je  ne  fçai  qu'en  jUger  s 

Un  de  fes  gens  m'a  dit  qu'on  PappeUe  Ikoigpu 
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Mais  îT  faodroit  pader  de  me  payer  ma  fbmme 

AURORE. 
Elvire,  prenez  Coin  de  contenter  cet  homme, 

L  E     C  O  M  T  E. 
On  ne  peut  ibupçonner  ce  témoiaiogéna» 

STELLE. 
Votre  ?rai  défenièur  cefle  d'être  inconnu. 

AURORE^ 
Om ,  Roger,  je  vous  dois  ma  vie  8c  ma  viâoire  j, . 
Perdez  de  nues  rebuts  la  honteufè  mémoire; 
Par  de  juftes  faveurs  dignes  de  votre  prix  , 
Je  prétens  réparer  ces  injuftesj  mépris. 

L  O  T  H  A I  R  E. 
O  fort  ^  j'a^rens  ici  quelle  eft  ton  înconftance  S 

AURORE. 
KeceTe:^  de  ma  main  ce(  Ecrin  par  avance. 

ROGER. 
L'honneur  de  vous  fervirme  rend  trop(àtis&ir, 
]e  ne  dois  pas  reprendre  un  préfent  que  j'ai  fait* 

A  U  R  OR  B. 
Cecoâret  toutefois  m'efi  venudelocBaire.. 

LOTHAIRE 
U  veut  faire  un  préfe  nt  qui  ne  lui  coiâte  guère» 

ROGER, 
il  vous  pourroit  coâter  plus  que  vous  ne  penlèz  ; 
Votre  oi^iieil  doit  finir ,  mesnnlheurs  (ont  paflez« 

AURORE. 
Koger ,  en  fa  feveur  j'ai  de»  marques  fecrettes^,    ^  v  ' 

Je  ne  puis  démentir  tes  Vers  de  fes  Tablettes.  i 

ROGER.  ] 

Ces  tiémoins  font  pour  moi.  Madame ,  tlefb  certain 
Que  ces  Vers  rencontrés  font  écrits  de  ma  main. 

S  T  E  L  L  E,  i 

De  Lothaiire  en  ce  cas  confrontez  l'écriture.  i 

DIANE. 
Dai^.fa  eonfuiioa  l'on  voit  fon  impoftuie*. 
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LOTHAIRE. 
©  du  cruel  dcftia  revers  trop  rigoureux  I 

^  AURORE. 

Que  ce  fuccès ,  Diane ,  eft  conforme  à  mes  voeux  l 
Eothaure  cependant  m'a  fâuvé  de  Jàfîâme  : 
Cette  obligation  touchoit  beaucoup  mon  ame.. 
Que  pouvoit.il  prétendre ,  en  voulant  m'abufcr  ^. 
,    _.  LOTHAIRE. 

Je  iuu  amant ,  Madame  ,.&  Ton  doit  m'excnfen 

A  U  R  O  R-  E  lui  donnant  fi»* 
r      j        ,   /.  portrait. 

5ans.dotite  le  férvice  eft  phs  grand  qçc  l'oflfenfc  ^ 
Jugez  par  ce  préfent  de  ma  reconnoi&nce, 
^  '  ROGER, 

Ce  portrait  eft.  àmoi ,  Madame ,  afl^rëmcnt. 

5$roit-il  pomt  à  vous  ? 

LOTHAIRE. 

Nullemeiit ,  ûuUcffienfci: 
K  O  G  E  R. 
Le  Prmce  d'Arragon  me  l'adonné  lot^iBêmc. 
^,  •  DIANE. 

X^^en  doutex  point ,  Madame. 

AURORE, 
j^  ^  J^^'^^i<>y««ft«ftrémt. 

p."  jri[' •  T  îî"'^^"*^  i*^^'^«"^  i^iff^  choir , 
Et  CCS  rubans  brûlés  vous  le  font  aiTcz  voir. 

Il  fufflt ,  il  fuifit ,  héros  incomparable 

Je  voistropa  Quclpoini  je  vousfuisredevabfe. 
Apres  ces  grands  effets  d'âmour&  de  valeur 
Jene^v^us  doispasmoins  çuejnon Sceptre  &  x„oa. 

tl   A-  /L.  /   "^  ^  ^    ï-  E. 

ïi  eft  juftc,  ma  W,  qu'on  heureux  hymenéc 

Joigne  a  jamais  fou  forl  i  votre  deftinéc/ 
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^     AURORE, 
jlprès  ce  que  pour  moi  ion  courage  a  tenté  ^ 
Te  confeûe  être  un  prix  qu'il  a  trop  mérité. 

R  O  G  E  R. 
Dans  l'excès  dema  joye  excufez  mon  filence;    _ 

A  U  R  OR  E. 
Je  m'of&e  avec  j4aifir  pour  votre  rëcompenfe. 

LOTHAIRB. 
Quoi  !  Madame  ,  à  mes  yeux . . . . 
AURORE. 

Quoi  \  vous  en  murmurez  f 
Vous  m'obligcrcï  fort ,  fi  vous  vous  retirez. 
Allez  porter  ailleurs  vos  lâches  artifices. 

L  O  T  H  A I  R  E  enferetifam^ 
fortune  ^ui  me  pends ,  voici  de  tes  caprices. 

A  U  R  O  R  E. 
Allons  tous  dans  le  Temple  en  ce  jour  bienheureux 
De  cet  hymen  célèbre  achever  les  doux  nœuds , 
Et  bénir  hautement ,  &  d'une  voix  commune , 
£t  lbs  Coups   db  l'Amouh  bt  cbux  db  i\ 

'FORTCNB. 


Fin  du  cinquième  &  dernier  ASe. 


LE  FEINT 

ALCIBIADE. 

TRAGI-COMEDIE, 
Reprcfentéc  en  i  ^^5  8^. 


A  CT  EV  K  s. 

-CH  A  RI  L  A  S ,  iSls  d'un  Roi  de  Sparte. 
.MI  NDATE,  chef  deJU  Gaide  *Agis. 
AG I S ,  Roi  de  Sparte. 
LI SA N  D RE ,fkvorf  d'Agis. 
TIMFE,femmc  d'Agis. 

ClEONE  ,  Tœutd'Alcibiade  ,  déguifêc 
.   foui  le  nom  &  l'habit  de  &n  &ere. 

L  E  ON  IDE.foBur  d'Agis. 

TU  ASIM  E  N£  ,  fuivantc  de  Timce. 

H  E  R  M  ODO  R  E,fuivantc  de  Leonide. 

SALCEDON. 

SUITE. 

GARDAS.  . 

Lé  Scène  efi  4  Sf/irtt, 


LE    E  El  NT 


TRAGLCOMEDli^. 


ACTE    I 


-S  G£  H3&-P.REMIERE. 

'     CHARILAS ,  MINDATE.^ 

Ç  H  A  R  I  L  A  5.  • 

j  Ê  vous  ouvre  mon  amc,  oîii,  je  précens, 
Mioclate^  ^ 

Que  mon  màlhetti  finiffe ,  &  que  ma 
haine  éclatc- 
'  Je  né  pui$  plus  fouffiir  <ju*Agi$  contre 
nos  loix , 
Occupe fcul  un  rangdeftiiié pour  deiti  Rois- 


>5*  LEFEINT  ALCIBluiDE; 

£t  mon  père  étant  mort,  qu'il  ait  toujours  l'auàace 
De  remplir  feul  un  Trône ,  ou  je  dois  avoir  place. 
Tant  qu*a  duré  la  guerre  il  étoit  mal-aifé 
D*a Aever  dans  £<m  Camp  l'attentat  propofc  -^ 
Mais  fuifqu'enfin  la  paix ,  qui  dans  Sparte  l'amené. 
Sans  crainte  &  fans  foupçon  vient  l'offrir  î  ma  haine. 
Je  m'aprêtc  à  goûter  par  un  coup  généreux , 
Le  bien  que  la  vengeance  offre  aux  plus  malheureux. 

M  I  N  D  A  T  E.     - 
La  Reine  invite  auffi  ipon'Cœur  à  la  vengeance ,    ' 
Je  fus  nourri  ptès-i'elle ,  &  l'aimai  dès  l'enfance  , 
fe  pris  avec  le  lait  ce  dangcareux  poifon  , 
Et  je  connus  l'amour  plutôt  que  la  raifon. 
Son  coeur  avec  le  mien  fembloit d'intelligence. 
Quand  le  Roi  plus  heureux  m'^ta  toute  eiperance  ; 
Ef  força  fes  parens  par  un  cruel  pouvoir , 
JOe  contraindre  leur  fille  â  fuivre  (bn  devoir  : 
Depuis  ccxems  en  vain  j'ai  recherché  Ùl  perte  , 
L'ocçafion^ncor  ne  s'en  eft  point  offerte ,    . 
Et  c'eft  avec  plaifirque  je  vous  voit  d'accord 
'Du  defTein  que  j'ai  fait  de  con(pirer  fa  mort* 

C  H  A  R  I  L  A  S. 
Ce  Rival  n'eft  pas  feul ,  &  je  me  perfuade 
Que  vous  devez  moins  craindre  Agis  qu'Alcibiadc  ; 
Ce  Banni  trop  aimable ,  au  jugement  de  tous , 
A  reçu  de  la  Reine  un  traitement  bien  doux* 

M  I  ND  A  T  E. 
Je  crains  peu  ce  Rival,  le  Roi  m'a  fait  comprendre 
Que  de  la  jaloufie  il  n'a  pu  fe  défendre , 
Et  que  fes  premiers  foins  font  de  n'épargner  rien 
Four  chafler  de  ces  lieux  ce  jeune  Acnenien. 

C  H  A  R  I  L  A  S. 
Pour  peu  qu'en  ma  faveur  vous  vueiUcz  cntrcprén-; 

dre. 
De  mon  reffentiment  vous  devez  tout  attende  t 
La  Reincpayera  ce  fervice  important , 
Et  fi  je  fuis  heureux ,  ic  vous  rendrai  content. 

MiNDATIi 


TRAGt-COMEBIE.       zp 

M  I  N  D  A  r  E. 
Vous  me  touchez ,.  Seigneur  ,.par  oO  je  fuis  fenfibic  ;, 
Pour  un  prix  fi  charmant  rien  ne  m'èft  impodîble  ;. 
Je  fois  par  monadreffe  en  crédit  prcs  du  Roi , 
Je  commande  à  fa  Garde  ^  il  eflime  ma^fbi* 
Vcfycz  ce  q^ue  je  puis. 

CHARILAS. 

La  chofe  cil  d'importance*^ 
Eç  pour  le  bien  refondre ,  il  faut  que  l*6n  y  pcnfc; 

MIN  D  A  TE. 

Allez-y  donc  penfer  ,  &  tâchons  de  nous  voii^ 
Au  retour  de  la  chaffe  ^au  jardin  vers  le  foir  ; 
Pojjr  ôter  tout  foupcpn  ,il  eft  bon ,  ce  me  femble  ;» 
D'empêcher  avec  toin  qu'on  ne  nous  trouve  eor 

femble. 
Le  Roi  craint  tout  de  vous  ^&.  ne  peut  s-afluse^- 

G  H  A  R  I  L  A  S. 
Jecroi  le  voir  paroîrre ,  il  £iut  nousfëparer^ 


SCENE    II. 

jfGIS  ,  L  ISjiND  K  E ,  MJNDATE^ 
SALCEnON^ 

A  G  I  S  0  Salcedon^ 

A  Liez  donc  préparer  la  chaffe  renommée.  > 
Duianglier  af&eur,  dont  Sparte  eft  allarmëe  ^, 
Et  pour,  exterminer  ce  monftre  des  forêts ,, 
laites  que  promptement  tous  nos  Chafleucs  feientr 
prêts, 

&akedoj%fim 
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L  l  s  A  N  D  R  B. 

Spartç ,  4ont  lag^-andeur  de  vos  foins  eft  Ppyvrage  ^.. 
Attend  de  votre  main  ce  nouvel  avaivagc. 
Les  monftres  (étrangers  qu*cJle  eut  pour  ennemis^ 
Par  vos  derniers  travaux  viennent  d'être  fournis  ; 
Et  votre  ame  i,  fon  bien  trop  fortement  s'applique^ ... 
Pour  ne  la  purger  pas  d'un  monflre  domefli<)ue. 

AGIS, 
Ah  l  plût  au  Ciel,  Li&ndre^en  l'état  oîi  l'e  fuif , 
Que  par  ce  danger  feul  raçs  foin»  &ffcnt  ptoduitt , , 
Et  que  ce  monftre  aft-eux  fât  dans  tout  cet  Empire. . 
L'ennemi  le  plus  grand  qui  me  rcfte  a  détraire  l .  . 
pet  ennemi  détruit ,  5parte  ne  craindra  rien  : 
Mais  helas  ^  fbn  repos  ne  fera  pas  l'e  mien. 
|e  reflens ,  au  tranfi>ort ,  dont  j'ai  l'arae  faifie  ^ 
Qtt'^m  monâfe ,  en  cruauté ,  cedie  k  la  jaloufic  ^ 
Et  qu'il  m'eft  plus  aifé  de  rendre  en  ce  malheur 
t;c4:epo8  à  nos  champs  que  le  calraeiTmon  cœur. 

M  I  N  D  A  T  E. 
Souvent  la  jalou£e  eft  un  mal  invincible  : 
Wais  qu'avez- vous  a  craindre  oùtout  vous  eft  poC- 

fible?  ^ 

Quoi  /votre  ame  àxe]point  fe  dbit-eiré  émouvoir. 
D'un  mal ,  dont  le  remède  eft  en  votre  pouvoir  ?  ,. 
La  puiflance  Royale  autrefois  af&iblie , 
Eft  ici  "par  vosibinshauiemeDC  rétablie.  _ 
Cet  Empire  jadis  gouverné  par  deux  Roi» , 
•   De  Vous^feu]  aujourd'hui  reçpittoates  fes  loix  :. 
'  Et  le  Sénat  d'accoird  de  votre  indépendance , 
Pour  choquer  vos  <léfirs  craint  trop  votre  puiflance:. 
'Vous  pouvez  éloigner  de  la  Reine  5c  de  vous 
Qui  qiîe  ce'foit  ici  qui  vosus  rende  jaloux  ; 
Dé  tous  le$  maux  d'amour  le  remède  eft  l'abftiïtc, 
L*éJoigneœent  détruiè  ce  que  feit  la  préfericc. 
îkMgnaht  qui  vous  huié  vous  ferez  fîtisfait  » 
<lui  ^^ut-^ier  la  câùfe^^rt  îûf^mwuT^fet- 
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AGIS. 

Jcffçii  qnc  Te  Sénat  n*ofânt  plus  meçontrâindte , 
Les  Dieux  feul^excieptez, je  n'ai  plus  rien  à  craindre.' 
ir  eft  en  mon  pouvoir  de  diafler  de  ces  lieux 
Un  Banni ,  dont  pour  moi  le  charme  eft  odieux  : 
Mais  je  crains  de  n'a  voir  qu'une  puiflance  vaine  , 
Pour  le  pouvoir  chafler  de  Fefprit  de  la  Reine  , 
Vpc  âftte  cil  toujours  libre,  &  les  plus  puiffans  Roi^ 
}ùrqu*a Tes  volontés  n'étendent  point  leurs  droits  : 
Comme  elle  vient  des  Dieux,  pour  marque  de  no-' 

bleffe,  ^  ^ 

De  tous  fes  mouvemens  elle  eu  toujours  maîtreflc ,  . 
Et  le  pouvoir  humain ,  quoiqu'il  puiffe  choifir, . 
..  Peut  régler  l'avion ,  mais  non  pas  le  défir. 

L  I  S  A  N  D  R  E; 

De  la  Reine ,  Seigneur ,  la  vertu  peu  commuée  ' 
Doit  di/fiper  en  vous  cette  crainte  importune  ; 
Le  crime  n'eift  pas  grand  d'avoir  en  cette  Cour 
SoufFerf-nn  Etranger  j«fqu'à  vôtre  retour  : 
Et  de  quelquesflateurs  les  rapports  peu  Croyables  9  ^ 
Pour  pouvoir  être  vrais ,  font  trop  peu  vrai-fesft-r 

.  blables. 
Un^grâr^dRoi  comme  vous  ne  doit  pas  oublier ,  - 
Qu'a  qui  le  flatte  trop  il  fe  doit  peu  fit  r.    . 
La  Cour  nourrit  tou)orurs  de  ces  efprits  vulgaires  '^  - 
Qiii  veulent  brouiller  tout  pour. être  nécelïaircs,  ^ 
Et  qui  par  des  moyens  lâches  &  dangereux  ,  • 
Sans  le  malheur  d'aiitrui  ne  fçawroiept  être  hèurcux^"^ 
Cette  diMe  Moitié  du  plus  grand  des  Monarques  ^  - 
Vous  a  de  fa  vertu  donné  beaucoup  démarques.' 
Et  fes  accufkteurs  n'ont  pu  vous  inipirer 
Que  de  fimples  foupçons  qu'on  ne  peut  avérer. 
^  AGIS. 

J'eftime  epcore  la  Reine ,  &  jexonnôis  fon  ame/- 
La  ReM:ceIl  yertueiife>nfïn  y  mais  elleeft  femme  t  • 
Et  rcfprit  d'un  jaloux  S'alfùïe  rarement 
Sur  la  verîu  d*un  fexe  enclin  au  chatïgegîeftt  ;  - 

:Y;:iîi 
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Je  veux  même  penfer  que  tou£  ceux  qui  VslCCX&vi^ 
Sont  peut-<ltre  abufcz ,  ou  peut- être  m'abufent.^ 
Et  que  tous  les,foupçons,.que  j'ofe  confervcr , 
Sont  des  indices  faux  qu'on  ne  fçaurôit  prouver.  - 
Mais  pour  quiconque  arrive  au  rang  o^je  me  treuyc^ 
L'opinion  pubHq^ue  eu- toujours  une  preuve  ; 
Les  Rois  fèrvent  d'exemples,  &  s'ils  Cqnt  généreux^ 
L'ombre  même  d'un  crime  eft  un  cri«ie  pour  eux  ^ 
Leur  honte  eft  efFe^ive  auifitôt  qu'elle  eft  crue , 
Plus  ils  fcnt  élevez  ,,&  pluss  ils  font  en  vue. 
Je  veux  cacher  pourtant  mes  (èntimens^  jaloux, 
La^eine  ignore  encor  .  -.  Mais,  elle  vient  à  nous.1 


S  C  E  N  E     J  1 1. 

TIMBE.jtGISy  LlSjtNDRE^ 
M  IN  DATE,  SVITE. 
,      T  I  M  E*^E. 

O  Eigiieiir ,  Alcibiade  attend  votre  audience.. 

AGIS. 
Qu'on  aille  promptemcnt  lui  dire  qu'il  avance  j. 
Favorifé  des  foinr  de  votre  Majefté , 
Avant  toute  autre  chofe  il  doit  être  écouté. 

T  I  M  E'^E. 
Cet  illuftrc  Banni  mérite  qu*on  l'èflime, 
La  vertu  Élit  en  lui  ce  qu'ailleurs  fait  le  crime  ; 
Et  bienque  Ton  pays  l'ôutrî»e au  dernier  poinr^ 
Son  défaut  le  plus  î^rand  eft  de  n'jen  avoir  point. 
5on  rnéiite  a  caufë  les  malheurs  de  fe  vie  ^ 
S'il  eût  eu  moin^de  glotre ,  il  eut  fait  moins  d'eavie^, 
Et' quand  de  fon  deftin  vous  ferem  éclairci , 
Tout  malheureux  qu'il  eft  ^  crois...  Maisrlc  %otok 
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SCENE      I  V. 

C  LE  O  NE  (bus  fc  nom  &  Thabit  d*Al- 
cibiadc  ,  TIMEE ^  AGIS  ^Lt- 
SA  N  n  R  E^MINDA  T  E^ 
SVITE^ 

C  L  E  o  K  E. 

SEigncur  ,  quoique  banni  d'une  céîebtsc  villd,. 
Sans  honte  &:  fan&^  cerceur  je  vou^  demande 
^^^  ;. 
L'exil ,  qui  m'efl  enjoint  par  une  injpfle  loi, 
Eft  honteux  pou»  Athenc  „&  ne  l'eft'.  point  pou» 

moi  ; 
Et  je  prens  pour  refiige  un  Priiice  trop^augufte 
P^ur  crainare  qu'il  rejette  upe  demande  juile. 
Toute  la  Grèce  a  fçû  que  mon  pais  in^at , 
Doit  â  mes  feuls  travaux  tout  ce  qu'il  a  d'éclat  • 
Et  que  tous  les  auteurs  d'une  rigueur  fi  grande  , 
.Demanderoient  ^ns  inoi  ce  que  je  vous  demanda. 
Ce  n'^ft  pas  que  je  hutte  à  murmurer  contr'eux , 
fc'injuftice  Êuis  doute  cft  un  vice  hohteux  ; 
Mais  on  n'acquie^  pa^  moin»  paEun  effet  contraire 
De  gloire  à  la^fouffrir ,  que  de  honte  à  la  faire. 
Q;.iand  Athene  a  commis  fes  armes  à  mes  (oins  y 
Les  Grecs  de  ma.  valeur  bot  tous  été:  témoins , 
Et  fi  j'ai  f^û  montrefd'une  ardeur- peu  commune 
Ce  que  peut  la  ve^u  dans- la^ bonne  ÊDitune  y 
}c  ne  ferai  pa&  voit  avec  moins  de  chaleur 
Ce  que  peut  la  venu  dans  le  plus  grand  malheur. 
Ma  patne ,  en  cau(ant  mes  difgraces  cruelles , 
O&è  ï  ma  gloirerencor  des.  matières  nouvelkar^ 


i€i  LIS  FE INT ^ LCTB I^DT ;^ 

Via  gtand  revers  peut  rendre  an  grand,  cœur  &- 

gnalé  , 
El  c'eft  m'aVoir  fervF^ue  in*aVok  exilé* 
Ma  conftânce  rendra  aa^s  le  cours  de  ma  vie 
Mon  raaiixciM:  fi  célèbre ,  &  fi  digne  d'envie  ^. 
■  Qji'il  fera  d*un^éxil  pouf  inoi  fi  glorieux , 
Un  fupplice  nouveau  pour  tous  mes  envieux. 
Réduit  a  demander  azile  à  des  Monarques  , 
J'^ài  du  mérite  feul  confideré  les  marques  5 
Et  pour  mon  proteéteur  dans  mon  malheur  pief-^ 

fant  , 
J*ài  choifi  le  plus  digne  &  non  le  plus  puiflant. 
Si  vous  n'euffièz  pomt  eu^'de  guerre  avec  Athene  ;  > 
Je  frVuffc  pasv  d'abord  paflé  près  de  ia  Reine  : 
Bt  dedans  votre  camp  j'eufle  été  partager 
De  votre  Majefté.  la  gloire  &  le  danger  : 
Mais  je  n'ai  jamais  pd  cénféntir  à  parofere 
ftigrar  pour  mon  pais ,  tour  ingrat  qu'il  puifle  itre  ; 
Et  n'ai  pu  me  refoudre  â  voir  auffî'mon  bras 
Forcé  d'être  inutile  oè  vous  ne  l'étiez  pas. 
Je  ne  v«us  dirai  point  quelles  raifenspiiiflante»' 
Vous  prefiferir  dfarrèter  mes  d^aces  eiïantes  5 
Pour  peu  qu'a  mes  foubaits  vous  vouliez  réfifter, 
Je  fois  trop  glorieux  pour  vou«  foUicite*  î 
Et  pour  peu  qu'âu:if  bienfaits  la  vertu. vous  excite,^. 
Vous  n'avez  pas  befoin  que  je  vous  follicitc. 
Vous  aurez ,  fi  j'obtiens  votre  proteâîion  ,  . 
Xe  pkifir  qui  provient  dtine  belle  aéhon  ; 
Et  M  par  un  foccès  a  mes  ièûis  contraire , 
Vous  ne  m'accordez  pas  l'azile  due  j'elpcrc. 
J'aurai  conftjfion  d'un  fi  cruel  refus  , 
Mais  ce  n'eft  pas  pour  moi  que  j'en  icrai  confiis. 
Et  je  fupporrerai  cette  rigueur  infone 
Cunair  qui  prouvera  que  je:  n'en  fois  pas  digne, 
A  GIS. 

Je  prétens  qu'aujourd'hui  vous  obtiendrez  dc^moi,* 
Ce  que  vous  méritez  &  ce  que  je  vousdoi  j^  . 


ït  veux  faire  ardemment  .malgré  voue  iifgrace,». 
Ce  que  Phonneuf  pour  vous  ordonne  que  jefaflfe. 
Mats  notre  vieille  guerre  enfin  vient  de  finir 
Avec  le  peuple  ingrat ,  qui  vous  a  fçû  bannir; 
Et  j*ai  lieu  oc-dijutçr  £  \z  paix  que  j*ai  faite 
Peut  fouïFtir  que  ma  cour. vous  lervc  de  retraite. 
Afin  de  ip'éclatrcir  fur  cesdif&cultez'» 
Sou£Frez*qu*emre  les  miens  je  cherche  des  clartea  i^, 
Mai^  pour  vous  faire  voir  q^^  c^eû  (àna artifice 
Qi^c  je  fuis  réiblu  de  vo.us  rendre  j.uftice , 
Et  que  J'en  veux  chercher  les  moyens  avec  foin,  , 
Je  confens  que  vous-même  en  Ipyez  le  témoin  -^ 
£tc*e'ft devam.vQs  yeux qiié  jcvaisiciprendrc- 

■4<e  conièil  de  la  Reine  »&Pavis,deXiUL&dre. 

CLE  ONE. 
Bien  fouvent  fiàr  un  point  iacilc  à  concevoir  ,,„, 
Qui  cherche  trop  d*avis  cherche  à  fc  décevoir» 

.  Quiconque  a  la  vertu  dans  le  degré  fuprême  ,  ^ 
î^e  dok  pour  bien  agir  confultct  que  foi-uïème-^- 
La  nature  aux  humams  par  un  foin  libéral , 
Donne  la  connoillance  &  du  bien  &  du  mal  ; 
Et  notre  ame  toujours ,  quoiqu'elle  confidere ,  . 
Pour  cannoître  le  bien  n*a  qu*à  le  vouloir  faire.  ^ 
Ce  n*eft  pasque  me»  coenr  conçoivequelqu*ef&o*  . 
Que  la  Reine  en  ce  lieu  vous  parle  contre  moi>  . 
Mais  Li&ndre  autrefois  me  fit  voir  trop  de  hâinc 
Px>ur  être  en  fes  confeils  jufte  comme  la  Reine. 
Il  efHma  ma  fccur  &  voulut  l*époufer  ^ 
Mais  ie  fôs  obfcé  de  la  lui  rcfufer  ; 
Et  je  dois  craincUc  ici  qu'un  dépit  né  Tengage 
A  ^ireuTke  injufiiceàqui  lur fit  outrage, 

AGIS, 
Pojir  VQUS  Ôter  tout  lieu  de  mécontentement , .. 
Liiandre  le  premier  d:ira£bii  fencimenr  ;, , 
Quelque  foit  le  deffein  que  Ton  difcours  m'infpire 
*  LaRcine  en  fera  jfjgç,  &  pourra  le.détruirc. 


i(f4  ^^  FEINT  ALCIÏÏIAirE\ 

San  fèntiment  toujours  fut  la  règle  du  mien. 
Çofûmencez  donc ,  Liûndre  ,.&  ne  déguifez  rien»- 

E  I  S  A  N  D  R  R 

Seigneur,  Alcibiade  avec  raifon  aflure' 
Que  je  n'ai  pas  uneamc  inCnfible  â  l'injure^; 
Mon  cœur  par  fes  méprisr  forte  ment  irrité , 
N'a  pas  pourvouloir  feindre  affez  de  lâcKctc. 
Je=^Je  Hais ,  je  Tàvouc ,  &  vous  le  pouvez  croire  • 
Mais  je  hais  bien  moins  que  je  n'aime  la  gloire; 
Ma  haine  ï  mon  dcvbir  doit  céder  aujourd%ui  ^ 
Et  j'aime  mieux  parler  pour  vous  que  contre  lui; 
Toujours  nos  premiers  ioins  font  dusaux  diadèmes  ^ 
Nous  fommes  i  nos  Rois  avant  qu*ètre  a  nouss^' 

mêmes  ; 
C'efl  trahir  fon  devoir  que  le  (uivre  à  dexxii , 
On  dbir ,  comme  fujct  ^  plus  que  comme  ennemi;. 
C'eil  donc  votre  intérêt  qui  m'oblige  iivous  dirc^ 
Qu'on  lui  doit  accorder  I*azile  qu*îl  dclîte, 
"Et  que  l'h#nncur  défend  à  votre  Majeilé 
De  foufcrire  â  l'éxil  qu'il  n'a  pas  mérité. 
Jamais  par  le  malheur  la  gloiire  n'eu  flétrie  ,. 
Le  vertueux  par  tout  doit  trouver  fa  patrie ,, 
Et  dans  un  ennemi  des  Grecs  fl  renommé , 
Vous  devez  protéger  le  mérite  opprimé. 
Oiii, fi  l'injure  Athcne  i foi- même  cruelle  ,*. 
Bannit  homeufèmemla  venu  de  chez  elle  ; 
Sparte  doit  feire  voir, quoiqu'il  puiffe  avenir,. 
Qu'elle  l'eflime  trop  pour  la  vouloir  bannir. 
La  paix ,  qui  pour  l'Etat  doit  être  avantagcufc  ^ 
N'exige  point  de  vous  d'Injuflice  Kontetue» 
Un  Traité  glorieux  en  cette  occafîon , 
Ne  vous  peut  ordonner  une  lâche  a^on  ;. 
Et  fi  la  paix  l'ordonne , &  vous  y  doit  contraindre;. 
Ceft  un  Traité  honteux  que  vous  devez  enframdrc  ;. 
Spane  a  trop  eu  d'honneur  en  nos  derniers  combatt 
£om£iire  par  teneur  rien  d'injuile  ou  de  bas  : 

Et 
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It  ne  vous  permet  point,  fi  vous  Pen  voulez  croire  , 
D'acheter  Ion  repos  aux  dépens  de  fa  gloire^ 
Enfin  je  trouve  jufte ,  a  ne  déguifer  rien. 
Que  Ton  accorde  azile  à  cet  Athénien. 

AGIS. 

Alcibiade  a  lieu  d^fpérer  toute  ^hofe 
Après  ce  que  pour  lui  ion  ennemi  propolè  ^ 
La  Reine  eftime  trop  Ton  mérite  charmant 
Pour  ne  confirmer  pas  ce  premier  featimenc» 

«  T  I  M  E*  E. 

J*ai  pour  cet  étranger  une  efiime^cjuitâble  , 
Le  mérite  a  partout  un  charme  inévitable  4 
£t  puifque  par  le  droit  qu'il  a  de  tout  charmer^ 
Il  eft  toujours  aimable ,  on  doit  toujours  l'aimer. 
Ce  qui  me  charme  en  vous  me  doit  plaire  en  tout 

autre  , 
J*eftime  fa  vertu  comme  j*aime  la  vôtre  : 
Et  de  quelque  façon  qu'un  grand  cœur  puiflcagir^ 
L'amour  delà  vertu  ne  fait  jamais  rougir. 
Ceft  cette  même  ardeur  qui  m'oblige  à  vous  dire 
Qu'on  lui  doit  refufer  l'azire  qu'il  denre , 
Et  quQ.  l'honneur  permet  à  votre  Majeïïé 
De  foufcrire  à  l'éxil  qu'il  n'a  pas  mérité. 
Chaque  Etat  a  fès  loix  ,  &  par  quelque  maxime     • 
On*  condamne  en  un  lieu  ce  qu'en  l'autre  on  ef- 

limc  ; 
Etfi  l*Arrêid'Athene  eft  trop  injurieux , 
Sle  eft  libre ,  &  ne  doit  en  répoiidre  du'aux  Dieux. 
Des  malheurs  aifez  grands  ont  trouble  cette  terre. 
Recevoir  ce  banni,  c'eft  accepter  la  guerre  ; 
Athene  eft  trop  encline  aux  nouveaux  démêlez  ^ 
Pour  {buftrir  pour  amis  ceux  de  Ces  exilez. 
Quelque  illuftre  que  foit  ce  Grec  que  l'on  renomme, 
U  vaut  mieux  coinèrver  un  Etat  qu'un  fcul  homme . 
Un  bien  particulier  doit  pafler  pour  un  mal , 
S*d  détrmtle  repos  Se  k  bien  géuéral. 

TmmlL  X 


%(6-LE  TEINTjiLClBijtBE; 

Il  eft  beau  d'obliger  ;  mais  un  bon  Roi  doit  aoir€  " 
Que  le  bonheur  public  fait  fa  plus  grande  gloire; 
Et  doit  inceflamment  fonger  que  quelquefois 
Les  communes  vertus  font  les  vices  des  Rois. 
.Alcibiade  ailleurs  peut  rencontrer  des  Princes , 

-  XJui  le  pourront  fervir  fans  nuire  à  leurs  Provinces; 

-  Enfin  je  trouve  jufte ,  à  ne .  déguifer  riep. , 
X^uc  l'qa  rèfufc  azDc  â  cet  Athénien. 

A  G  I  S- 
*^è  bien ,  qtfil  cherche  donc  ailleurs  une  retraite^ 
;iCe  que  vous  défirez  eft  ce  que  je  foubaite*  • 

CLE  ON  E. 
Ah  S  4u  moins,  écoutez. 

A  GIS. 
Veiiillez  m*cn  dîfpenlcr^ 
Un  intérêt  public  m'oblige  à  vous  laiffer. 
Je  vais  me  préparer  pour  la  chafle  prochaine. 
Si  vous  n'êtes  content ,  plaignez- vous  de  la  Reine  j 
Son  fentiment  toujoursfiit  laregledu  mien  , 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  fouvenez- vous  en  bien. 

C  L  E  O  N  E  à  riwfV. 
Peunettçzrmoi  la  plainte  après  cette  injuftice* 

T  I  M  E'  E. 
Seigneur  ,  permettez-moi  d'aller  au.fâcrifice. 


^ 
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se  EN  E     V. 

C  L  E  O  N  E  feule. 

AIrifi  tout  me  trahit ,  mais  dans  cet  embarras; 
Mon  cœur  me  refte  au  moins  qui  ne  me 
trahit  pas. 
*Qui  ne  me  trahit  pas  ?  Ah ,  Ciel  î  qu*ofai-»jc  dite  i    ' 
De  tous  mes  ennemis  c*^  peut-être  le  pire. 
Trou V  ant  dai\s  fa  vertu  ce  qu'il  doit  défirer  , 
L'infortune  jamais  ne  le  fit  fodpirer. 
Cependant  fur  le  point  de  Quitter  cet  empire , 
Je  l'cntens  en  fecret  malgré  moi  qui  foùpire  ; 
Je  ne  fçai  qui  produit  fafoibleffe  en  ce  jour  , 
Mm  iiélâs  \  ]t  crains  bien  que  ce  ne  foit  l'amous* 

Fin  iu  premier  Atk* 


2ij 


i^S  LE  TEJNT  ALCIBIA  DE; 

ACTE  II 


SCENE    PREMIERE. 

LEONIDE,  TI ME'E. 
L  E  O  N  1  D  E. 

Uoi, Madame,  aujourd'hui  vocre  arîs 
perfiiade 

Que  l'on  doit  de  ces  lieux  ckaffer  Aki« 
biadci 

QH6i ,  vous ,  qni  dans  l'abord  j  axdcnte  â  l'obligar 
lûtes  fi  favorable  âce  notle  Etranger , 
5itôc  cju'ici  la  paix  nous  rend  le  Roi  mon  rrerciy 
Ace  même  Etranger  vous  devines  contraire } 
On  a  lieu  de  douter  que  votre  Majefté 
Puiffe  iuftifier  cette  inégalité  ^ 
£c  qu'en  un  m^me  efpritjpour  des  fujets&mblabkf  ^ 
Peux  delTeins  difFerensfoient  tous  deux  équitables* 
Ou  vous  n'avea  pas  droit  de  k  perfccuter , 
Ou  vous  avez  eu  tort  de  le  trop  bien  traiter  ; 
Et  comme  trop  cruelle  ,  ou  comme  trop  pxopicç  , 
Vous  ne  pouvez  jamais  éviter  l'injuftice. 
Un  dé(ir  oien  réglé  doit  toujours  étr^égâl , 
Ce  qui  combat  un  bien  ne  peut  être  qirun  mal* 
L'équité  ,  tout  contraire  a  l'injûftice  extrême  ; 
X.a  vertu  n'eft  jamais  oppofèe  à  (bi-méme. 
D'une  égale  manière  elle  agit  en  tous  licux^ 
Et  n'a  rien  d'oppofé  qui  ne  loir  vicieux. 

T  1  M  E*  Ê. 
Il  arrive  fouvent  que  quoiqu'on  fe  propolé : 
Peux  dirons  cficu  viennent  de  meinc  caille  I 
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£t  que  «Rompant  les  foins  de  f  e(prit  le  plus  fin , 
Deux  moyens  difièrens  tendent  i  même  fin. 
Les  plus  jiiftes  deâeins  règles  par  la  prudence 
Changent  fuiviint  le  tems,  ou  ouelque  circonftance;' 
£t  comme  {bas  les  Cieux  tout  change  inceiTamcaenti. 
On  doit  en  divers  tems^  agir  divei'(enient. 
lefonide  ,  il  eft  vtai ,  j'ai  dedans  cette  Terte 
Flatté  cet  Etranger  tant  qu'a  duré  la  guerre  $ 
Mais  la  Paix  ^s'oppofknt  aux  biens  qui  fui  font  dds,' 
Ce  qui  for  jufte  alors  maintenant  ne  l'eft  plus» 
5i  comme  infortuné  je  lui  dois  adiflance , 
Je  iois  plus  au  repos  du  lieu  de  ma  naiiTance  : 
£t  nuifant  a  l'Etat  en  travaillant  pour  lui , 
Ma  pitié  dieviendroit  criminelle  aujourd'hui 

L  E  O  N  I  D  E. 
D'un  art  fi  peu  commun  vous  fçaveï  nous  défendrf  , 
Que  pour  vous  devoir  croire ,  on  n'a  qu'à. vous  en- 
tendre ; 
J'^admire  vos raifons,  &  n'ai^  jamais  douté 
Des  ckarmei  de  l'efprit  de  votre  Majefté  : 
Mais  des  peuples  groffiers  les  âmes  obftinées 
A  cenfurer  toujours  les  Têtes  couronnées  , 
Expliquant  â  leur  mode  un  pareil  changement; 
N'en  feront  pas  peut-être  on  fi  beau  jugement. 

TIME'  E. 

C'eff  de  moi-mâme  à  moi  que  je  dois  rendre  compce> 
De  moi  (èule  dépend  ou  ma  gloire  ou  ma  honte  , 
Et  nul  reproche  enfin  ne  me  fçauroit  toucher  , 
Si  je  ne  trouve  en  moi  rien  i  me  reprocher: 
Ce  n'eft  pas  que  pourtant  ce  Aiccés  ne  m'affiige  ;. 
i5i  de  cet  Etranger  l'exil  vousdéfoblige. 
Ses  entretiens  néquensont  its  charmes  bien  doux  ;. 
Mais  ils  font  moins  connus  à  tout  autre  qu'a  vous  y 
Et  j'cftime  qu'un  cœur  tendre  comme  le  vôtre 
Sesa  de-fon  départ  plus  touché  que  toute  autre  v 

Z   iij. 
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L  E  O  N  I  D  E. 

Il  ef!  vrai  cfue  fôuvent  il  m'a  rendu  des  (oîqs  y 
Qui  pour  être  cachez  ont  eu  trop  de  témoins  : 
}^ais  ^e  Tçai  aue  pour  vous  fes  viiites  charmantes 
En  rabfence  du  Roi  n'étoient  pas  moins  fréauemes; 
Et  depuis  Ton  retour  je  ne  f^ai  pas  pourquoi 
Ce  départ  que  je  crains  vous  touche  moins  que  moi. 
'  T  I  M  EVE. 

Se*  feins  m^om  obligée ,  &  mon  cœur  fe  diÇ)ofe 
A  plaindre  comme  vous  les  maux  oue  je  lui  caufe  : 
yen  ai  de  la  douleur  ,  mais  je  m'anure  bien. 
Que  votre  déplàifir  l'emporte  fur  le  mien  ; 
^  Et  crois ,  quelque  pitié  qui  pour  lui  me  poffede. 
Qu'en  bonté  toutefois  il  Éaut  que  je  vouscede. 

L  E  ON  I  D  E. 

De  tous  lesdéplaifirs  que  l'on  ch>it  diftrens  , 
X;.esplus  cachez  toujours  ne  font  pas  les  moins^and^. 
En  faveur  d'un  Epoux  vous  devez  vx)tts  contraindre  : 
M^is  pour  moi ,  grâce  aux  Dieux ,  riedncm'oWig^ 
a  feindre, 

T  I  M  E*  E.         • 
lifandre,  à  qui  le  Roi  prétend  vous  engager  >. 
A  feindre  ici  pourtant  vousdevroit  obliger. 

L  E  O  N  I  D  E. 

Lifandre ,  tout  aimable  &  vaillant  qu'il  puiiTe  être  y 
Pour  être  mon  amant ,  n^eft  pasencore  mon  maître. 

T  I  M  E*  E. 
Mon  cœur  doit  tout  au  Roi^^  mais  vous  devez  fçavoir 
Qu'il  fe  confiilte  feul  pour  fuivre  fon  devoir. 

L  E  O  N  I  D  E. 
Madame  ,  je  croirai  toujours  pour  votre  gloire  , 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  me  commander  de  croire.. 
Mon  fentiment  par  tout  fuiyra  votre  défir. 

T  I  M  E'  E. 
Vou5  me  rendrez  juftice^  &  me  ferez  plai£r. 
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SCENE     IL 

30  RIS  E,  TIMt'E  ,LE0  NID  £; 
D  O  R  I  s  E  animée.       ^ 

MAdamc  ,  l*Etràngtt-  qui  v«rs  célieu  s'màtef^ 
Pemande  à  vous  parler  avec  beaHCOup  d'iit-r 
ftance. 

tiME'B. 

^•il  vienne  ,  j*y  confens ,  &  la  Princeflc  auffi* 
Sans  doute  il  aura  fçû  que  vous  kt^s  ici  ; 
Impatient  de  voir  une  beauté  fi  chère  , 
n  vous  y  vient  chercker. 

L  E  O  N  I  D  E. 

Ce^|i  le  pôuAtïît  fiiri  ^ 
Mais  comme  c'eft  à  vous  (ja*ïl  demande  à  parler , 
Je  me  retirerai  de  peur  de  vous  troubler. 


SCENE   ni. 

C  LEONE  ^  TIME  E, 
C  L  É  O  N  £• 

DE  mon  départ ,  Madame ,  enfin  l'heure  s*ap-i 
proche  , 
Je  ne  viens  pas  ici  pour  vout  faire  un  reproche . 
Vbws  m'avez  fait  connoître  en  évitant  mes  pas , 
Qa*en  me  plaignant  de  vous  je  ne  vous  plairoiJ 
pas.     ' 

Z  iiij 


^7i  LEWEl^NrALClMABÈl 

Mais  bien  que  vousibyez  ma  plus  grande  advet* 

faire  , 
Je  ne pers  pas  encor  le  defb  de  vou»  plaire; 
Et  fî  j'ofe  venir  vous  chercher  en  ce  Tieu, 
C*cft  pour  prendre  votre  ordre,  &  pom:  vous,  àht 

adiea 

T  r  M  E*  E. 

De  mes  derniers  confeils  n'attendez  point  d'excufe  ; 
Vapparence,  Seigneur,  bien  (buvent  hou»  abu(è;. 
J^-ai  mes  raiibns  à  part ,  mais  v.ous.n'en  fçayez  lien^ 
Et  de  ce  qu'on  ignore  on  ne  juge  pas  bien. 
Pour  ne  pas  êcreinjufte  il  lafàlloit  paroître , 
Loin  de  ceffer  pour  moi ,  votre  eftime  doit  croître.^ 
Je  nf^  puis- mieux  répondre ,  &  malgi^  vos  ennuis^ 
Je  û'eù  fus  .jamais  digne  autant  que  je  la  fuis, 

eE  E  aN  E. 

Par  trop  d'effets  brillansd*ûne  vertu  (libîime 
Vous  avez  dans  mon  ame  établi  votre  eftime  ^, 
Pour,  l'y  pou  voir  détruire  avec  facilité- 
Par  le  premier  effet  de  voti;e  cruauté,. 
Ce  malheur  me  (urprend ,  mais  mon  ame  interdite^ 
Puifque  vous  le  caufez  ,. croit  que  je  le  mérite  -^ 
Et  pour  vous  condamner ,  mon  efprit  allarmé 
A  vous  croire  équitable  efl  trop  accoiîtumée 
Peut-être  jufteraent  voulez- vous  qu'on  me  chaffe  ;; 
Mais  on  croit  rarement  mériter  fa  difgracje  , 
Et  comme  en  fa  faveur  chacun  juge  aiféinent. 
Un  malheureux  toujours  croit  l'être  injuflement. 
Ma  timide  raifon  étonnée  &  confiife  , 
Quand  mon  cœur  vous  défend ,  croit  toujours  qu'il 

s'abufc  ; 
Mais  loin  de  s'abufer  peut  être  que  mon  coeur 
Se  déclarant  pour  vous  s'bppofé  â  mon  erreur.; 
Et  que  l'aveugle  inflinét  qui  vous  le  rend  propice,, 
*  Au  lieu  de  me  trahir,  m'epargne^nc  injufUcc. 


TKAai^COMEJ>lE.     xj% 

T  I  M  E'  E. 

Vous  le  pouyea  bien  croire ,  &  ne  vous  pa^trompcr , 
Je  fens  que  mon  fecret  pour  yous  vam'ëcliapper; 
Et.dn'â  v<otre  vertu^que  partout  je  remarque ,. 
}^  dois  de  moxLeftime  une  dernière  marque. 
La  fource  de  vos  maux  efl  plus  en  vous  qu'ailleurs^ 
Votre  mérite  ici  fait  encor  vos  malheurs  ; 
Loffque  troublant  le  cours  d'une  fi  belle  vie  , 
Dans  Athene  â  vous  nuire  il  obligea  l'envie. 
Ceft  lui  qui  dans  ces  lieux  »  loin  de  vous  aflifter , 
•Force  la  venu  même  i  vous  perfôcuter. 
A.  votre  abord  ici  je  ne  pus  me  défendre 
D'une  inclination  aufli  forte  que  tendre  , 
Et  tout-à-coup  pour  vous  je  refTentis  en  moi 
L'inftind^  qui  fait  aimer  (ans  qu'on  fçache  pouc^ 

quoi. 
Je  pris  ce  mouvement  de  mon  ame  interdite , 
Pour ,  la  fimple  pitié  qu'un  malheureux  excite'; 
Mais  (entant  augmenter  ce  mouvement  confus  , 
Je  craignis  tôt  après  quelque  chofè  de  plus. 
En  vain  â  vous  voir  moins  je  me  fuis  réfolu^V 
Malgré  moi  fans  regret  f  ai  foufiert  votre  vûé  ; 
Et  pour  bannit  enfin  mes  foins  entièrement , 

Je  n'ai  plus  efperé  qu'en  votre  éloignemenr. 
e  l'obtiens  ^  vous  partez ,  &  j'ofè  encor  vous  dir^ 
Que  vous  ne.  partez  pas  fans  que  mon  cœur  foûpire  ;. 
Mais  il  foâpire  en  vain ,  quand  j'agis  contre  vous, 
C'eft  un  remède  amer  dont  l'effet  fera  doux^ 
Ce  n'efl  pas  que  malgré  cette  aveugle  tendrefTe  , 
Ma  raifon^de  mon  cœur  craigne  quelque  foibleflct 
Non  »  mais  quand  on  prétendéviter  un  malheur , 
Le  moyen  le  plus  sûr  efl  toujours  le  meilleur  ; 
Et  quoique  l'on  fe  fente  une  vertu  parfaite , 
Chercher  trop  le  péril,  c'efl  chercher  fa  défaite. 
Une  ame  qui  s'expofe  en  cet  état  fatal , 
0.*ûn  ennemi  qui  plaie  fe  défend  toujours  mal^ 


j 


474  Z^  fETNT  ^LClSlAjy^^ 

Le  combat  eft  fîcheux ,  Kffuë  «,  cft  douteuf/. 
Et  la  viaoïre  même  en  eft  toujours  honteufe  • 
La  gloire  d'un  périj  confifte  à  l'éviter  ' 

Vn  cour  cherche  âfaillir.  s'.Ife  laire'tentcr, 
tt  n  eft  pasinnocent ,  quelqu'irdeurqui  l'ànme  " 
Tant  qu'il  eft  êo  dange^deVavoirâre  ^S. 

CLEONE. 
gc'eft  li  feulement  pourquoi  vous  me  chaffez . 
gne  partira,  pas  fi.tôt  que  vous  penfez  :       ' 
Ou^r«r  """^«"co^e  unfecrefen  ufage, 
R  QurbL;'*""*"''/*^"''"  ^  '»'*™"  davantage, 
dAh^S  ^"^ '"^«^«"«'«e prcfl-entde panixf 
De  vos  deauexs  avis  vous  fera  repentir.    ^^ 

T  I  M  E*  E. 

^n^non,>oas  partirez.qlelque  charme  qd  briUe, 

C  t  F  O  N  E. 

Auparavant  fçachez  qi|e  je  fais  fille; 
T  I  M  E'  E. 


Elle  ■  «   »  M  E'  E. 


G  L  E  O  N  E, 
_,  9-"»  '  >"  'oos  «lois  trop  pour  vous  déenifer  rien  ' 

De  1  «lluftre  banni  qu'ici  je  repréfénte. 

D'un  fpul  enfantement  nous  mit  enfemble  au  ioBr- 

ScnîT  '*'* ^^"'  *"  ^'  '»  différence ,         ' 
S k «J  T'",^*" *^"« q«'«toc  inclination . 
Dan.^^''".f"^'  ce  futmlpaffibn.  ' 

Dans  1  ardeur  d'imiter  fâ  valeur  fans  féconde . 
gts  dans  les  forêts  ce qu^il fit  dans  le  monde. 
Etçpntre  les  himiains nen  ne m'étant permis  1 
Dwptesficisaaiiaaux  je  fis  mes  ennemis. 


TRAGI-COME  die.     xjf^ 

ft  n'aimois  qait  Ul  clufle  enfin  quand  pour  ma:- 

peine 
Lifandre  fût  de  Sparte  envoyé  dans  Athene  ; . 
Il  me  vit ,  )e  lui  plus ,  il  avoic  des  appas , . 
Il  tâcha  de  me  plaire ,  &  ne  me  déplut  pas  ; 
Mais  je  connus  bifin-tôs<(ue  quoiqu'on  puiâ*e  &îre  ;.. 
Quand  on  ne  déplaît  pas ,  on  peut  aiiement  plaire.. , 
Je  foufFris  qu'ij  m'aimât ,  mais  )«  m'apperçns  bien 
Qu'on  aime  quelquefois  iàas  qu'on  en  fçache  rien^ 
£t  que  U  différence  en  une  ame  charmée 
N'efl  pa^  gr^de  encre  aimer ,  &  fouffnr  d'être  ai^-^ 

méc. 
Mon  oi^iieil  emp^hant  ma  voix  Se  me  trahir  ^ 
J'avouai  feulement  de  ne  le  pas  haïr  ; 
i^ais  quand  au  fond  de  l'âme  on  j&nc  un  trouble- 
extrême  , . 
Dire ,  je  m  héis  /r*^ ,.  n'eft-ce  pas  dire ,  faimt  ^ 
Et quandildemandoic mon  coeur- a^ lieu dufien,^ . 
Pouvois-j^  dire  plus  que  de  ne  dire  rien  ? 
Sa  naiilàuce  &  Jon  rao|;  ér^nt  coofidérables  ^, 
Tous  mes  pareas  4'^cd  lui  furent  favorables  ; . 
Mais  alors  (poar  Straton  qui  mouriit  tôt  après 
}Atak  ÊEere  avoit  fut  moi  fait  des  de^Enns  lecrecs  { ^ 
Et  prenant  pour  Lifandre  une  invincible  haine  ^ , 
Il  rendit  paries  foin^s  fa  prétention  vaine  ^^ 
Et  par  fon  grand  crédit  il  obtint  aifëment 
Un  ordre  du  Sénat  pour-fonéloignemenr.. 
Incontinent  après  je  fçâs  que  l'infidelle 
Aimoit  en  cette  Cour  une  beauténouvellc , 
Un  6l  prompt  changement  (èmbloit  trop  m'oatra«- 

ger 
Bour  ne  m'mfpher  pas-  Tardèur  de  m'en  venger  ;* 
Et  lorfque  le  Sénat  par  un  Arrêt  févere , 
D'Athene  par  envie  eut  exilé  mon  frerc , 
Je  le  fis  confentir  d'enfreindre  cette  loi , 
Chaogï^aat  de  nom.,  i&  fort ,  4^  d'habk  avec  mol  ^ . 


tyg  LE  FEINT ^LCIBL4DE; 

lîfc  tifouvoit  f<«:t  jeune ,  &:  notrereffcmblancc 
De  toas  Tes  ennemis  trompa  la  défiance  ; 
Sous  mon  nopi  dans  AtKene  enfin  il  fit  fijonr , 
Tandis  que  fous  le  fien  je  vins  en  cette  Goor. 
Cependant  qu'en  fecret  il  a  formé  Ces  teignes , 
ysLi  rendu  dans  ces  lieux  par  d'iieuretiiês  intriguef 
La  beauté  dont  Lifandre  oCt  efpérer  la  foi , 
Infidelle  pour  lui  comme  il  lie  fut  pour  moi. 
jt^ez  en  quels  ennuis  mon  abfence  m'engage  ^ 
}omt  que  c'c£t  pour  mon  frère  un  éclatant  outrage  ^ 
]e  cr^ms  que  Léonide  encline  au  changement  ^^ 
Ne  cefle  d'être  ingrate  à  mon  ingrat  amant  ; 
£t  le  rendant  heureux  ne  m'ôte  en  mon  abfènce 
Les  douceurs  ^u'un  grand  ceeur  trouve  daaS;U  vtn» 
geance. 

T  I  M  E*  B. 
Ayecqucmonerreur  votre  efeoi  doit  finir-, 
Si^e  puis  vous  chafler,  je  puis  vous  retenir. 
Tant  qu'à' vous  defiervir  il  m'a  fallu  contraindre; 
}e  ne  içai  qui  de  nous  étoit  la  plus  â  plaindre. 
Qiutnd  je  vous  outrageois  je  fboârois  plus  qur 

vous  , 
Mes  confeils  combattoient  mes  fouhaits^  les  phi» 

doux. 
Et  je  fens  du  plaifir  plus  que  je  n'en  exprime  , 
De  pouvoir  vous  aimer,  &  vbus  fervir  lans  crime«^ 

C  L  E  O  N  E. 
Siinont  dans  votre  coeur  renfermez  nson  fècret* 

TIME'  E. 
Mbn  coeur  eft>  trop  â  vous  poui^  n'être  pasdi&ret  ; 
Et  pour  rien  témoigner  jamais  qui  vous  ofienfe  ^ 
Avec  tous  vos  defirs  eA  trop  d'intelligence* 

C  L  E  O  N  E. 
Vous  pofTedez  le  Roi  ;  mais  j'appréhende  bien.  •  ; 

T  I  M  E'  B. 
Le  wki,  laifiez-nous ,  ^  n'apprih^ndest  rkft.: 
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SCE  N   E    .IV. 

^G  IS,r  I  ME  £. 
AGIS. 

ALcibiade  a  tertre  cratn<Ire  mapréfènce,' 
J'allots  me  retkcr  arecque  dihgence. 
J'ai  trop  de  paflton  &  d'eftime  pour  vous^ 
Pour  traverler  £-t6t  mi  entretien  û  doux. 
J*ai  beaucoup  d'intérêt  en  cejjui  peut  vous  plaire 
Et  bien  que  ton  départ  m'ait  tonblé  néceflau:e« 
Ceft  me  faire  platfir  »  &  prévenir  mon  choix , 
Que  de  vous  vxfitct  pour  la  démise  fois. 

T  I  M  E*  E. 
Je  ne  ccois  pas  qu'il  pei&  au  mometie  qu*il  me 

<|uitte^ 
M'avoir  encor  rendu  (à  dernier^  TÎfite. 
Il  ^'apprête  à  partir,  mais  il  ofe  efpéret 
Queians  empr eflement  il  s'y  peut  préparer. 
Et  qu'il  aura  du  temps  autant  comme  il  en  fouliaîte 
Pour  réibudce  en  quels  lieux  il  peut  trouver  retraite, 
Ceft  t<DBte  laiftveur  en  cette  extrémité , 
Qu'il  ei^ere  aujourdlxui  de  votre  Majefté. 

AGIS. 
Les  rai{bns  que  tantôt  vous  avet  propofées  ; 
A  ce  retardement  font  toutes  oppofées  ; 
Eti^nand  votre  confeil  me  porte  a  le  bannir, 
le.votts  défera  trop  pour  l'ofèx  retenir. 
Une  a6^e  d*équité  neiè  peut  trop  tôt  £ûre , 
Et  fonvent  -on  le  manque  alors  quTon  le  diSep«* 
SoufErir  que  ce  banni  diffère  de  partir  » 
É'cft  rayant  condamné  fèmbler  s'en  repentir  ; 
Et  puifqu'on  fon  départ  Atkene  s^térefle^ 
llyant  micuiEkpKwr^qaefottflBdviu'^aniepcefle 


^8   ZE  T'EtNT  AtClÊtJDE; 

/Mais  outre  ces  railbns^  pour  ne  l'arrêter  plus  y 
>IlfufHt  d'avoir  Tçû  votre  avis  la  deflus. 
,A  preffer  (on  déparc  votre  confeil  m>invite. 

•   T  l  M  E*  E. 
'Si  comme  moi  pourtant  vous  fçaviezfon  mérite. 
Il  toucher<Ht  votre  ame ,  &  du  même  moment 
Il  changeroit  de  fort ,  &  vous  de  -fentiment. 

A  GIS. 
^Mon  ame  i  vous  aimer  fortement  attachée  ^ 
Ne  peut  être  d'ailleurs  que  foiblemenr  touchée:; 
Et  de  votre  pouvoir  moncœiu:  cil  trop  jaloux^ 
Pour  perdre  un  {êniiment  qu'il  a  reçu  de  vous. 
Je  trouve  en  vos  confeils  un  charme  qui  m'emporte^ 
Et  fai  pris ,  à  vous  croire ,  une  pente  fi  forte , 
Que  ce  Grec  éloquent  entreprendroit  en  vaia 
De  me  faite  réioudre  à  changer  de  deflein. 
Tous  fes  charmes  ici  fom  peu  confidérables^ 
Yos  defirs  font  pour  moi  des  loix  inviolables* 
Vous  fbuhaitez  qu'il  parte  en:^faveur  de  la  paix^ 
(  Si  vos  confeils  dd  moins  expriment  vos  fouhaits.  ) 
Et  pour  foufFrir  ici  plus  long-temps  fa  préfence^ 
.De  fùivre  vos  fouhait»  j'ai  trop  d^impadence. 

T  i  M  E*  E, 
Votre  extrême  bonté  m'honore  infiniment. 
Mais  quoi  ?  fi  je  quittois  mon  premier  fentimenti 

AGIS. 
Ah!  c'eft  ce  que  de  vous  je  n'ai  garde  de  croire. 
Pour  quitter  la  raifon  vous  aimez  trop  la  eloire* 
Encor  qu'Alcibiade  ait  un  charme  aflez  fort 
Pour  vous  rendre  fenfible  aux  rigueurs  de  fon  fiât  $ 
D'un  changement  honteut  vous  n%es  point  a^ 

pable  , 
Bt  je  vous  croi  plus  jufte  encor  que  pitoyable. 
Mais  quand  a  la  faveur  vous  changeriez  d'avis^' 
Vos  premiers  (èntimens  ieroient  toujours  fuivlf^ 
Voue  raifon  tantôt  fur  ce  fait  confultéc , 
&'aaçuac  paf&cm  n'^toir  piH&t  agi^  s 


Cet  adroit  exilé ,  sûr  de  tout  obtenir.  > 
N*avoit  pas  pris  le  foin  de  vous"entrctenir; 
'Bt  de  fes  intérêts  votre  ame  (ëparée  y 
Etant  lors  plus  tranquile  étoit  plus  éclairée* 
?Enfin  vous  trouviez  jufte ,  à  ne  déguifer  rien., 
De  refufer  azile  i  cet  Atliénien. 
J^près  ce  fentiment  s*il  vous  ea  vient  quelqu'autre^' 
:Il  vient  d'Alcibiadc.,  &  ce  n*eft  plus  le  vôtre. 
)e  veux  vous  croire  (èule ,  &  je  vais  de  ma  part 
Xui  faire  commander  de  hâter  (on  départ. 
L'amour  pour  vous  m'en  prefle. 


SCENE     V . 

T  I  M  E'E  feule. 

V^  Cruel  avantage  { 
Que  feroi(  fà  rigueur  £  Ton  amour  m'outrage  { 

Un  dn  fécond  éiSe. 


afro  LEt:EJNT  ALCI3IAT>Ei 

ACTE  III 

SCENE  PREMIERE, 

\M  IN  DATE,  LI  SANDRE, 
MI  N  D  A  T  E. 
EKoi  m'en voyc  exprès  vous  dire  de  îi 

Seigneur  ,  qu'il  faut  partir  <lan$  ime 

heure  au  plus  tard. 
N'attendes    point  ici  que  Lcoûidc 
paffc. 
Différez  a  la  voir  au  retour  de  la  chafie. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 
J'aurai  du  temps  de  refte ,  on  vient  de  m*avcrtir 
Qu'elle  eft  (ans  fuite  au  Temple ,  &  qu'elle  en  va 

fortir. 
Depuis  notre  départ,  quelque  foin  que  femployc , 
De  la  voir  feulr  cncor  je  n*ai  poiiït  eu  la  joie  ; 
Et  l'hymen,<lont  bien- tôt  nous  devons  être  joints, 
M'oblige  â  me  prefler  de  la  voir  fans  témoins. 

M  l  N  D  A  T  E. 
Votre  foiîi  me  furprend ,  cet  objet  favorable 
Avant  votre  départ  n*étoit  pas  moins  aimable  ; 
Et  fi  Ton  peut  juger  de  l'amour  parles  foins , 
Avant  votre  départ  vous  l'aimiez  beaucoup  mointt 
Vous  avez  eu  vingt  fois  la  bonté  de  me  dire , 
t[]ue  (à  beauté  fur  vous  n'avoit  qu'un  foibk  tmpire  * 

El 
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Et  que  d'un  ennemi  la  tfop  charmante  (œur  ^ 
Malgré  cous  vos  efFoics  ,, occupait  votre  cœur. 
Vbus  ferviez  Leônidé  avecque  négligence. 
L'amout  afléz  fouvénteft  détruit  par  Pabfcncc  ; 
Et  vous  êtes  le  {êul  peut-être  avâHt  ce  jour 
En  qui  jamais  l'ab(ence  ait  fait  naitre  i^amour^* 

L  15  AN  D  R  E.- 
L*àbfence  a  fait  en  moi  fon  effet  ordinaire , 
Cleone  que  j'aimois  cefie  enfin  de  me  plaire  ;; 
Jèx  comme  vers  Tamour  notre  penchant  eft  fort  ;» 
Un  ccBur  qui  n*aime  plus ,  aime  avec  peu  d'efiôrt*- 
Y^  revu  Leonide ,  &  (a  vdc  en  moname 
A  fait  renaître  un  feu  des  cendres  de  ma  Sàtat  ». 
Et  Tes  yeux  que  je  trouve  auflipuiflans  que  beaur^ 
Dadébris  de  mes  fers  m'€n  ont  fait  de  nouveaux;- 

M  I  N  D  A  T  E.         '     .    , 
Hais  fî  l*on  peut  trouver  ,  comme  on  le  perfiiadé  ;* 
Tous  les  traits  de  Cleone  en  ceux  d'Alcibiade ,  » 
Comment  cet  ennemi  qui  fe  fait  ici  voir  ^ . 
Nepeuc-il  pourra  fœuï  auflî  votis  émouvoir  h^ 

L  I  5  AN  DR  E. 
Sa  reffemblance  ici  fait  un  effet  contraire': 
Ceffant  d*aimer  la  fœur ,  je  hais  toujours  le  frerc  \ . 
JBt  tout  ce  qu'ëHe  avoit  dé  plus  doux  pour  mc$^ 

Dans  un  objet  haï  me  doit  être  odieur; 
Mon  amour ,  en  faveur  dé  cette  reflemblance , 
De  ma  haine  autrefois  calmoir  la  "violence  : 
Mais 4e  dépit  ardent ,  dont  je  fois  embraft \^     ^ 
Efl  d'autant  plus  puiflant  qu'il  n*a  rien  d'oppofé;  t 
Peftime  encor  Cleone  cnnn ,  mais  je  fappofc  ' 
Que  qiiand  l'amour  n'efi  plus ,  i'eftime  e^  pea  di^ 

cnofe. 
Sans  peine  on  va  d'abo|rd  de  TefUme  à  l'ànoour':  ' 
Mais  fi'  tôt  qu'à  l'eftime  un  coeur  eft  de  rawir ,  -, 
Il  paffè  encor* plu»  loin ,  prdfqueifaiis  qii'ilyp^té]^- 
Se  va^iànss^ârr&terjufqu'àl'indifféiience. 
ïwmIL  A%i 


M  INDATE. 

Votre  ame  fur  ce  point  pourroit  bien  fe  flatter  ^ 
Elle  femble  à  l'eftime  un  peu  trop  s'arrêter,  ' 

t  I  S  A  N  DKE. 

îl  eft  vcai^  mais  eafei  fe  ne  vois  plus^Ckone  r 
Et  Leonide  eft  belle ,  &  dveritmâ  perfbnne. 
Mon  coeur  toujours  poux  elle  a  de  k  pafSon  y . 
Si  ce  n^eft  de  l^amour,  c*cfl  de  Pambiaon*. 
Mais  cecce  ambition  m^enfianune  &  iait  que  j'aime  y, 
£«  &»peut  dire  amoui:  puifqu'elle  agk  de  même. 
}e  fens  que  cette  ardeur  inceâknuxieni;  s'âccroit'^ . 
Mai^.  enfin  ^  grâce  aux  dieux  ^Leonide  païoi&» 

«Magaggac mn-Hmn m  ii 

SCENE     II. 

lE  a  NI  DE  ,.MIMJ>uéTM-^, 

L  EQ  N  I  D.E  r^ant.. 

Ahnablc  Athénien  ^que  ton  départ  m'eft  rudôl 
Pajf,  tout  où  tu  n*ès  pas ,  j'aime  k  (blitude, . 
M  INDATE.. 

Sans^nqusvseir^  en  rêvant,  eile.vient  droificii 

,      L  I  S  A  N  D  R  E. 
Quand  on  aime  beaucoup  yCbiiyent  ourére  asa&» 
'ieûnsÀovuQ  die  ro'accufe. 

LE  O  N  I  D  E.- 

O  rigoureux-martyre  I 

L  I  S  A  N  DR  TE. 
<^t&  j$i  la  gkiiïs  ^yoi*4Qfieuxïe:eUe  ûy^te» 
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L  E  O  N  I  D  E. 

Ciel! 

L  I  S  À  N  D  RE, 

Je  fuis  trtop  touché  du  trouble  où  je  la  voi  s  - 
Je  m'en  vais  l'aborder  ;  Miodate ,  kuâc-moi.      ^ 


SCENE       IIL 

£  £  O  NI  D  E\  L  ISANp  RE^ 

L  E  O  N  I  D  E  àparu- 

1 5ort  cfuel  î  faut-il  que  ta  rigueur  extrftifttf  * 
S'obiftine  à  me  priver  encorde  ce^uej^aijq^ye^ 
L  I  "S  A  N  D  R  E- 
Non ,  noii ,  belle  Princcffe,  efperez  mieux  du  £bït  ^  * 
Avec  tous  vos  fouhâits  mes  dcfirs  font  d'aiccoiai.  - 
Je  vous  rends  votre  amant ,  ailjetchacinant  &i8U:e^^> 
Ne<£aigaez  plus  pmaisKjpe  nen  vousto  fi^farcc  - 

L  E  O  NI  DE. 
Qtfpii  rien n«  pouiroit plus  m'en  féparer  jattiâis îf  '  , 
-Setoit-il  bien  poffible  !  ' 

LI  $  A  N  D  RE. 

Cm ,  je  vous  le  proïnew^'^- 
L  E  O  N  I  D  E, 

|*j^tiend£i)i&i(^qu!ej'4xmeiôpronKfi^ec!ba£4a^        • 
Mais  croyez- vous ,  seigneur,  que  mon  frère y^Çott^  - 
fente? 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Om ,  le  Roi  m'a  promis  qu'au»  yeux  dé  cette  Gouftr- 
Il  veut ayecptoifij^^^QueM^er  Totxçai^^ 

Aaij^ 


4;$é  Ln  nEINT  ALCT,Br^.hEl 
LE  O  N  I  D  H. 

Si  c*eft  à  ce  dcffein  votre  (bin  qui  l'engage , . 
Vous  nç  pouviez  jamais  m'ôbliger  davantage* 

;  L  I  S;  A- N.  D;  R,  E. 

G*eft  1-èiFèt  (k  mes  fbins. 

L  E  O  N  I  D  C. 

Par-  quel  xemerciment  ' 
Vous  pourrai- je  erprimer  tout  mon  reflentiment  >■ 
Tous  me  dormez  bien^plus.que.  vous  ne  pouvez^ 
croire. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 
Je  trouve  a  vous  fëirvir  tant  de  joye  &  de  gloire^ 
Et  mon  coçur  à  vous  plaire  eil  fi  fort  engagé , 
Qu'ici  celui  qui  donné  eft  le  plus  obligé, 

L  E  O  N  I  DE. 

'iih  !  Seigneur ,  c'en  eft  trop. 

LLSANDRE. 

Ah  !  c*en  eft  trop  ,  Princeffe. 
Mon^amour  cherche  à  vaincre  ici  votre  tendreiTe  ;  • 
Jgt  me  remercier  quand  je  me  donne  à  vous  , 
De  mon  propre  bon^heur  c*eftme  rendre  jaloux* 

LEON  I  D  E. 
Vous  m*aimcï,donc ,  Seigneur  ? 

L  rs  A  N  D  R  B. 

Ah  !  pour  vous  en  inftrnire , 
Je  ne  croi  pas  avoir  bcfoin  de  vous>le  dire. 
Mçtfi.cceuF  par  ks  foûpirs  vous  Pa  dit  mille  fois>. 
Mes  regards  font  iciroffice  de  ma  voix  ; 
Et  fi  vous  fouhaiiez  enfin  que  je  vous  aime , 
Vous  avez  déjà  fçu  vous  lé  dire  â  vous-jncmc 
Pttifqii'enfin  vous  m'aimez .  ... 
t  E  O  N  I  D  E. 

■"O  crtiel accident! 
h  I  SA  N  DR  E: 
Mais  d'od  you&  peut  yenic  ^i  chagôa.  évidenti 
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Vous  paroiffiez  tantôt  i  mes  foins  obligée  î 
Qui  peut  fi  promptemem  vous  rendre  fi  ekangée  ? 

LE  O  NI  DE. 

Il  mVpris  tout-à*coi^  ua  étourdiifement , 

Qui  caufeieamon  hu»teur  ce  fbadaincKaneemetxt; 

Seigneur ,  dans  mon  filence  excufez  ma  fôibleile> 

LIS  AN  DR  B. 

Je  ne  vûus  quitte  point  que  votre  mal  ne  cefiè. 

L  E  O  N  I  D  E. 
Nullement ,  c'eft  a.  quoi , jt  ne  puis  confentir  , 
.  Je  fçai  que  pour  la  chaffe  on.doit  bientôt  partir  j. 
Vous  pourriez  me  caufer  beaucoup  d'inquiétude  ^ 
Mon  mal  veut  du- repos .&  delà  foHtude. 


SCENE     IV.. 

HERMOJ)ORE  ,  LEONJDEi 

L  I  S  A  N  D  R  E,. 
HERMO-DORE.. 


M. 


.  Adame  ^  Alcibiàdé  ici  vous  vient  cEerclTeiÂ. 

LISANDRE 

Il  fêroit  incommode ,  il  faut.l'eaempêclier» 
La  Princefle  ,  fuivant  l'avis  qu'elle  me  donne  y^ 
Souhaite  du  repos ,  &  ne  veut  voir  perfomie 
£lle  fe  trouve  mal ,  allez. donc  promptemeot. 

LE  ON  IDE. 

Mon  niai  s'appaif^  un  peu ,  demeurez  an  tnomcftfe^. 


t^i  LE  FEINT  ALCIRI^DEi, 

,    LIS  ANDRE. 
Quoi,  làns appréhender  que  votre  mâls'irritc ,  . 
Vbus  pouvez  vous  réfoudre  a  foufirir  ïî  vxfiiC  î  ' 

LBONIDE. 
Oe  fera  ia  dernière ,  &  la  civilité 
M^obtige  de  fou^rir  cette  inconinioéité/ 

LI  SANDRE; 
Mais  vous  ferex  contraiftte  .... 
LEON  IDE: 

Oiîi ,  par  bienféancc* 
II. faut  fouvent.  Seigneur,  fe"  faire  violence. 
Pour  vous ,  rien  ne  vous  &tce  i  vous  violenter  ; 
tteiib  votre  ennemi ,  vous  pouvez  l'éviter. 

LI  SANDRE. 
%ur  le  fijïr  vous  croyez  à  ton  que  je  vous  kifle; 
J'ai  pour  lui  moins  d*norreur  que  pour  vous  de  tcû^ 

dreflc;  ; 
Et  mon  cœur  qui  s*ifrite  &  qui  fe  fent  charmer,  . 
S'il  i^ait  fort  bien  haïr ,  f^ait  ehcor  imeux'aimer. 

LEO  NI  DE. 
Mais  vous  fei>ez  contraint .... 

hl,  SANDRE. 

Non  ,  ceffez  de  le  cramdre  ; 
Je  ne  verrai  que  vous  fans  beaucoup  me  contrais^ 

dre. 
Lie  nK)uvera€ntdesyeinr ,  qui  fidt  celurdu  cœur, 
Se  porte  rarement  vers  un  objet  d'horreur  j  . 
Et  toujours  nos  regards ,  quand  notre  ameeft  char- 
mée , 
Ne  cherchent  plus  par  tout  que  la  perfonne.  aimée* 
Disque  monennemiparokfa  dans^  ces  lieux, 
Makaine  prendra  foin  d'en  détourner  mes  yeiix;  -. 
Et  mes  regards  ici  d'accord  avec  moi-même 
Fuiront  ce  que  |e  hais  pour  chercher  ce  que  j'annc* 
Mon  amour  les  difpofe  àfiiivre  mon  défit. 

L  E  O  N  I  D  E. 
Mais  vous  me  pourrez  voir  avecplusrdeloifir* 


Lï  s  AND  RE- 
IS^îs  vous  pouvez  foufiHr  le  fi>ki  ^ue  j^  veuxpten*^^ 

LE  ON  IDE.. 

Mais  le  Roi  va  pânir  ,  vousie  ferc^  atcendjrew» 

LISANDRE,,      , 
|b  pomrm  demeurer  quelques  momeRS  ici^'. 
LE  ON  IDE. 

Aicibiadc  enfin *  ,' 

HERM01>aRB. 

Madame ,  le  voici. 


S  C  E  N  E     V. 

e  LEO  N^'E,  L  rSAND  SE^,. 

LEO  NI  DE. 

CLE  O  N  E^ 

JE  trouve  ,cftTOUS  voyant ,  tout  ce.  que  je  (pxb-* 
haite. 
Mais  ,  Pahceffe,  ma  >oy€  eftfOWtAnt  imparfaite  ; 
fit  le  bien  de  vous». voit  ne  m'eft*  doux  qu'ideim , 
Puifque  je  le  partage  avec  mon  ennemi. 

L  I  S  A  N  DR  ^«  . 

Malgré  nosnli  flferends ,  maigre  votre  injuftice , .. 
Je  veux,  bien  ence  lieu  vous*rendre  un  bon  omoe»^ 
La  Piiaeeûè  eftiiudade  y  &  je  vous  &ts  fçavoir 
Qu'à  préfent  ce .n*çft  pas  Tobligcrque  lavoir  : 
Proûtezde  i'avasd*un  ennenai  (incere., 
^xÊutes  comme  liù  ce  que  tkmu.  devex&ire» 
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CLE  ON  E. 

Bien  que  d'ûo  ennemi  f  abhorre  les  avis , 

S'ils  fonc  juftes  pourtam  ,.il  faut  qu'ils  foient  faivisr 

Rien  ne  peut  jn*an6cer ,  quand  la^raifon  me  chailb. 

L  E  O  N  I  D  B. 
Que  faites-vous ,  Seigneur» 

CLEO  N  E. 

Ce  qu'il  faut  que  je  Mfe 
Pe  peur  d'importuner,  je  fors^^eme  tais.- 

L  E  O  N  1  D  E, 
Un  homnie  comme  vous  n'imponune  jamais." 
Demeurez  ;  la»foiblcffé  od  je  me  (iiiatrouvéc  ^ 
Vient  de  &  diâiperdepuis^votre  arrivée. 

L  I  SAN  DR  E. 
Non ,  foyeï  mieux  inftruit  :  cette  feinte  fànté 
N'cft  rien  qu'un  fimple  effet  de  fa  civilité  ; 
Bt  plus  pour  .vous  fouârir  elle  veut  entreprendre».. 
Plus  vous  devez  encor  vouloir  vous  en  aéfeodrc* 

.C  LEONE. 
S'il eft vrai. ...  ' 

LE  O  N  I  D  E.; 
Non ,  Seigneur  ,  c*eft  vainement  qa^il  craint/ 
L  1  S  AN  D  RE. 
Quoi  *  ne  voyez-vous  pas  comme  elle  fe  contraint  i' 
Croyez  • .  • . 

C  L  E  O  N  E. 
Mais  par  quel  droit  veux-tnqne  jeté  croie?  ' 
l^r  y  dont  mes  plus  grands  maux^font  la  plusgran^ 

de  joie  ; 
Toi ,  dont  les  foin«  pour  moi  n'àuroient  aucune  a{^ 

Enfin ,  toi  qui  me  haisy  &  que  je  n'aime  pas. 
Quand  j'ai  crd^  tes  conleils  tantôt  fans  artifice ,. 
Si  pour  y  réfifter  j'ai  trop  eu  de  juftice  ; 
Lorfque  dans  tes  confeils  je  voi  lieu  de  douter». 
3^aitrop  d'iioiDreur  poui  toi  pour  n'y  pa»  réfifter* 


f  e  cède  â  la  raifofï ,  tnafs  ctoîs  quoiqu'il  avienne  , 
tjuc  t<Mi  opiniem  ne  peut  êwe  la  miexine* 
Tu  crois  qde  la  Piânctfflc  ici  fooffirç  en  fecrct. 
Qu'elle  f arle  avec  peÎTC ,  &  ai'écoutc  1  «fgtcç , 
Et  t*h«crettr  que  pour-  toi  ma.  kaiae  me  fi^geic ,:.    : 
Suffit  pour  m'obligea:  a  croif  e  le  contraire. 
^  ,  L  E  O  N  I  D  E.  ' 

^Icibiade  icipeut  bien  vousrécufer,  ., 

Et  pourvu  qu'il  me  croye  il  ne  peut  s'abufer. 
Votre  erreur  en  effet  pourroit  bien  être  extrême;  , 
Si  vous  croyei^  fentir  mon  mal  mieux  ^ue  mof«! 
même;  ; 

Il  nous  connoît  tous  deux,  &  dok  deflus  ce  poîrè^ 
Moins  croire  qui  le  kait ,  que  qui  ne  Te  hait  poiiiu  : 
L  I  S  A  N  D  R  E.  : 

Ah  !  piii£|u''en  fa  faveur  vous  êtes  déclarée. 
Mon  ame  à  lui  céder  doit  être  préparée  : 
Ceft  moi  que  vous  chaffez,  je  n'examine  rien  ,"    ,: 
Votre  repos  m'eft  dier  beaucoup  plus  que  le  mien  - 
C*^  à  vous  d'ordonner ,  c^eft  à  moi  de  me  taire  i 
Mes  dé^r^lçs4»lus  doux  ne  tendent  qu'a  vous  plakc,' 
Etpuifqué  ma  retraite  a  pouf  vous  des  appas ,  .  ,^ 
Il  rautmfi  retirer^  &ne  murmurer  pas.  ,  - 

Lij4wdref€  cachs  dans  un  coin  du  Théâtre*,  ,- 
C  L  E  O  N  H  à  paru  s* 

Quel  tourment  l  " 

L  E  O  IM  1  D  È; 
*   Quel  fujet  avez- vous  de  roirt  pîaînA^  ; 
:  Votre  ennemi  qui  fort ,  cefle  de'vDas  corttràind're^ 
Je  reniarquô  en  vos  yeux  dé  nouveaux  déplatfey.^ 
C  L  E  Ô  N  è:    '    "'•     -  .'^ 
Helâsî  '  '  '      ' 

L  E  O  N  I  DE. 
Parlez,  Seigneur,  expliquez vosfodpîrs 
,      .     ..Ç.L  E  Ô-N  E,^^      ^    ^l^     /  ■ 
Un  cceur  s'explique  affez  ku  mî>méht  qu^l  foiîbjre 
Quand" on  fent  de  ram^îur,  foupitci*',  c'eit  le  d&ç^ 
Tome  IL  BU 
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L  E  O  N  I  D  E. 

.  ^Quelque  autre  paflbn  vous^ite  en  ce  jour. 

C  LE  ONE.. 
Ali  !  quelle  paflton  ne  orient  point  de  Pamour  ? 
fjn  cœur  dans  les  tranfporcs  dont  une  ame  eft  ûifie  j 
Keflent  toujours  l'amour  i'il  fent  la  jaloufie  ; 
£t  bien  qu'on  foit  prefle  par  de  plus  rudes  coups  ^ 
C*eit  fe  i^ndi  amant  que  fe  dire  jaloux. 

i  E  O  N  f  D  E. 
'Après  mille  Cétmtns  d'tme  amour  itemeUe^ 
ta  jaloufie  en  vous  doit  être -criminelle , 
De  cette  paf&on  le  principe  efl  charmant^ 
J'en  aimé  la  naiflance ,  &  crains  f  accroiflement  ; 
£lle  nait  de  l'amour ,  mais  en  la  laiflant  croître , 
lElle  fait  bien  fouvent  mourir  qui  la  fifnaitre  : 
C*cft  un  monftre  qui  nuit  fitôt  qu'il  eft  puiflànt,  * 
Bt  qu'il  faut  avec  foin  étouffer  en  naiflant. 
jPour  chaffer  vos  (bupçons  rappeliez  dans  votre  ame 
Tout  ce  qui  peut  (èrvir  i  vous  prouver  ma  flamme^ 
Songez  que  j'ai  promis  que  l'hymen  le  plus  doux 
Ke  m'unira  jamais  s'il  ne  m'unit  à  vous  ; 
Bc  ^il  ne  fiilnr  pas  de  Ce  que  ma  fbiblefiè , 
M'a  fait  jufquos  ici  découvrir  de  tendréfTe  » 
Joignez-y,pour  vous/endre  un  repos  qui  m'eftcKeri 
Tout  ce  que  la  pudeur  peut  m'avoir  niit  cacben 

C  L  E  O  N  E. 

Cette  care  bonté  malgré  mon  infortune , 
Caufe  une  joye  en  moi  quin'efl  guère  commune; 
Et  loes  tran(pons  font  tels  que  je  vous  puis  jurer 
Qu'il  feroit  mal-ai£é  de  vous  les  figurer. 
Mais  venant  de  fçavoir  que  le  Roi  votre  frerc 
Ne  peut  fouf&ir  qu'ici  mon  dé jjart  fe  dificre  5 
]Bt  conuraint  par  fon  ordre  i  quittej;  cette  Cour 
Sans  un  terme  plus  long  que  la  fin  de  ce  jour , 
Au  point  de  vous  laiiTer  i  Spane  avec  Liiàndre^ 
P'un  lefte  de  ftaïcni  j'ai  peine  i  xne  défendre^ 


TRAGI-COMEDIE.^    m 

3yion  départ  peut  Gins  doute  avancer  fes  defleins , 
•De  vos  regards  fans  cefle  il  fera  des  larcins  ; 
Et  comme  par  les  yeux  toujours  le  cœur  s^enfiamme, 
5es larcins  pourront  bien  aller  jufqu'â  votre  ame. 
Vous Ibuffrirez  qu'il  aime,au moins  fi  vous  n'aimez. 
Vos  beaux  yeux  â  le  voir  vont  être  accoutumez.; 
£^  je  ne  fçai  que  trop  que  la  plus  inhumaine 
Peut  aimer  ailement  ce  qu'elle  voit  fans  peine* 

L  E  O  N  I  D  E. 
>Ion,  ne  concevez  pas  cette  vaine  terreur , 
Vous  fbnirez  de  Sparte ,  &  non  pas  de  mon  tctur^    . 
Et  la  chaîne  oûpo:uj:  vous4*amour  a  fçu  me  prendre^ 
Me  va  ferrer  plus  fort ,  plus  elle  va  s'étendre. 

C  L  E  O  M  E. 
De  votre  cœur  dépend  tout  le  repos  du  mien, 
laites  toujours  qu'il  m'aime  ,  &  je  ne  craindrai  rien, 

L  I  S  A  N  D  R  E  fariafn  de  Vendroit 
où  il  étoit  cacjke. 
Ah  !  c'eft  trop  fe  cacher 

L  E  O  N  I  D  E. 

Je  fuis  toute  interdite. 
lAÙuiàic  vient  i  nous ,  il  faut  que  je  vous  quitte. 


se  E  N  E    VI. 

LISANDRE  ,  ÇLEONÉ. 
X I  s  A>II>  &  E  â  teomdt* 

VOttsIiuez  âonc  ma  plainte)  Ah  !  je  futtrai  vo^ 

C  L  E  O  N  E 
Croîs-mot  ^  m  ksws  mieux  de  ne  ia  (uivre  pas» 
Anête. 

Bb   ii 
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L  I  s  A  N  D  R  E. 

Que  veux-tu  ? 

C  L  E  O  N  E. 

Malgré  ton  injuftice 
5fc  veux  bien  à  moiiLtour  te  rendre  un  bon  office  : 
La  Princeffe  eft  malade  ,  &  je  te  fais  fçavoir 
Qu'à  préfent  ce  n*eft  pas  l'obliger  que  la  voir. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Ah  '.  je  fçai  «rop<i*oû  vient  le  mal  qui  U  poflede ^      ^ 
]'en  ai  connu  la  caufe ,  &  fzw  (çai  le  remède. 

C  L  E  O  N  E. 
On  fe  trouve  contfaÂm  bienfouv^nr  à  fouâtk 
Des  maux  qu'on  peur  connoître ,  &  qu'on  ne  peut 

gtiérit; 
Et  notre  ame,oû  l'erreur  de  cent  fources  pcutniftr^, 
Ke  connoit  pas  toujours  ce  qu'elle  croie  coimoîcrc* 
L'appâtçnce  t'appien^  que  je  .fuis  ton  rival  ; 
>!ais  un  témoin  u  faux  fait  iouvènt  juger  md. 

L  I  i  A  N  D  R  «. 

pu  nom  de  mon  rival  te  voudrois-tu  défendre  > 
J'étois  ici  caché ,  d'où  j'ai  fçu^tôut  efitçndte  ; 
J'ai  bien  vu  qu'à  tes  vœux  l'ingrate  a  répondu. 

C  L   E  O  N  E. 

Tu  le  peux  croire  ainfî  que  tu  l'as  entendu. 

-         L  I  S  A  NDR'h     . 
Son  erreur  vient  de  toi,  ton  amour  l'a  fait  naître,' 
Tu  rames,  je  fc  ftat..      •"  '    ( 

C  L  É  Ô  N  É. 

Tu  le  fçaiç  n^;  |«Ut-:étrc . 
L  I  S  A  N  p  R  E. 
]e  fiti^  psuf  tes  difcoucs  édaircÂ  foc  (Sepotnt, 
Ton  amour  paroît  trop  pour  ne  l'aroîicr  point. 

CLEO  NÉ. 
Puifqttede  i'ourager'ni*»  c«trf  eÎK*ckèlâY<>y?j; 
Si  mon  amour  te  nuit ,  je  l'avoué  avec  joye  '  ' 


TR  AGI-rCOMEDIÊ.        zf^ 

t  I  s  A  N  D  R  E. 
Je  te  verrois  amant  fans  en  être  ailarmé  ; 
Mais  mon  plus  grand  dépit  eft  de  te  voir  aimé. 

C  L  E  Ô  N  E. 
Ce  bienqwi  m'eft  fi  cher  par  les  mauxqu*il  me  coûte, 
N'eft  que  ia  moindre  part  des  douceurs  que  je  go^te. 
L'heur  de  voir  que  l'on  m'aime ,  a  pour  moi  moins 

d'appas  , 
Que  le  plaifîr  de  voir  que  l'on  ne  t'aime  pas; 

LI  S  A  N  D  R  E. 
Ailleurs  qu'en  ce  Palais  bientôt  ma  jufte  rage 
T'arràcheroit  ia  vie  avec  cet  avantage  , 
Je  fçaurois  t'immoler  à  mon  inimitié , 
Et  d'tm  objet  d'envie  en  faire  un  de  pitié. 

C  L  E  O  N   E. 
Hé  quoi ,  depuis  deux  ans  que  tu  partis  d'Athene  , 
Ton  âme  feft  devenue  ou  bien  forte  ou  bien  vaiine  ; 
Mjtlgi:é  tous  les  mépris  qu'on  t'y  faifoit  fouffrir , 
Tu  fuïois  le  combat  que  tu  me  viens  oâBrir. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 
Malgré  ma  haine  alors  ta  fœUr  m'étok  fi  chère , 
Que  dans  mon  ennemi  je  refpeftois  fon  frère  ; 
Mais  Cleone  fur  moi  n'ayant  plus  de  pouvoir  ,    - 
Ce  qui  fiit  lors  ma  crainte  eft  mon  plus  doux  efpoir. 
Le  tems  &  la  raifbn  ont  fçû  rompre  la  chaîne , 
/Dont  l'amour arrêroit  les  tranfports de  ma  haine ,     , 
Mon  coeur  eft  indigné  d*avojr  été  fournis 
Par  un  charme  odieux  &  des  tr^aits  ennemis  ; 
Et  mon  ame  à  préfent,  doublement  irritée , 
Par  ce  dépit  nouveau  fent  fa  haine  augmentée. 
Les  traits  qui  dans  Cleone  avoient  fait  mon  erreur , 
Dans  un  rival  haï  ne' me  font  plus  qu'horreur  ; 
Et  (à  beauté  qu'en  toi  je  ne  vois  pas  extrême  , 
A  tout  ce  que  j'abhorre ,  &  n'a  plus  rien  que  j'aime. 
Sans  cefler  de  haïr  j'ai  (â  cefler  d'aimer  ;  { 
£t  bien  loin  qu'elle  ait  rien  qui  me  puiffe  charmer, 

Bb  iij 
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Il  fuffit  pour  avoir  tous  les  défauts  enfemblc, 
Qu'elle  foit  de  t  n  iàng ,  &  qu'elle  te  reffembfc. 
C  L  E  O  N  E. 

Le  foin  qu'avec  ardeur  tu  prens^pour  m'offenfcr  ; 
Rcuffit  beaucoup  plus  que  tu  ne  peux  penfet  : 
Apprens  que  ce  mépris  qui  m'irrite  &  m'étonne  ,. 
Ne  me  touche  pas  moins  que  fi  j'étois  Cleone  ; 
Et  qu'il  n'cft  pas  moins  lâche  &  moins  injurieux.^ 
Que  fi  Cleone  même  étoit  devant  tes  yeux. 
A  tous  fes  fentimens  tous  mes  défirs  répondent ,. 
Même  cœur  nous  anime ,  &  nos  foins  fe  confondent. 
Je  ne  lui  puis  toucher  par  des  nœuds  plus. étroits  , 
:Et  lui  reuemble  enfin  bien  plus  que  tu  ne  crois^ 
L  I  S  A  N  a  R  E. 

Hé  bien  ,fiiivons^ous  deux  le  tranfport  quinotis^ 

guide. 
Trouve 'toi  dans  le  Bois  près  daTemple  d'ÀIcidc  ^ 
A  la  chaffe  od  je  vais ,  quoiqu'il  puiffe  arriver  , 
Dans  deux  heures  au  plus  je  fçaurai  m'y  trouver  • 
Là  nous  pourrons  nous  battre  :  ofera-tu  t'yrendj»î 

C  L  E  a  N  E. 
Oui ,  oui ,  je  m*y  rendrai  /ne  te  fais  pas  attendrCè 

lin  dn  troifieme  AUe. 


TRAd  l'C  O  MB  ùim     xn 
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SCENE    PREMIERE. 

TIMEE  ,  TRASIMËNE.^ 
TIME'E. 

Aklb  ,  parle  «iu-RoL,  dis-moi  tons  ie# 

malheurs , 
S'il  lui  coâce  du  fang^  épargnes- tu  mes 

pleurs  ? 
Ton  iîlence  en  dit  plus  que  ton  ibin^ 
ne  m'en  cèle  : 
Sans  doute  il  a  reçu  qtfelquc  atteinte  mortelle;, 
l^je  me  déguife  plus  la  grandeur  de  mes  maux. 
T  R  A  S  I  M  E  N  E. 

Il  court  de  ce  malheur  un  bruit  qui  fera  faux  $ 
Mais  qu'enceiis-jç  ? 

T  I  M  E'B 

Ah  !  quelqu'un  vient  dans  ce  trouble  extrême 
M^urer-^ue  le  Roi .  • . ,  Mais  Dieux  l  c*cft  le  Rol^ 
incme. 


B  b  iiij; 


^    IxEFElîîT  ALCiBÏjtm. 


S  CE  N  JE     IL 

riMt^^  AGTS  ;  flRASîAŒNE. 

Suite.  " 

T  r  M  E*x 

LE  pîns  doux  i&  mes  vœux  eft  enfin  exaucé  ^ 
Vous  yivez. 

A  G  l  S. 

Omallicuct 

T  I  M  VE.  .  ;.;; 

Qiioi ,  feriez- VOUS  blçffil 

■■■,..  AGI  S. 

Ma  btelfore  fans  dpute  cft  pccfonde  '&:  mortelle , 
Liiàndte  enfin  n'eâ  plus  ^  lui  qui  fut£  fidelle* 

T  I  M  E*E, 

Il  a  t  amvc  la  mort  l 

AGIS, 

Il  ri^  DÛ  l'éviter  ^ 
Jugez  par  ce  récit  iî  j'ai  Heu  d*en  douter. 
Alors  que  dans  I^s  Bois  notre  Troupe  aflcmblce  . 
A  fenti  fbn  ardeur  à  l'envi;  redoublée  , 
Kous  avons  fait  un  cercle,  &  fonames  tous  d'abord,, 
lèiwtt  attaquer  le  monûre  ,  allez  jufqu'à  Ton  Fort. 
Apres  être  fortis  d'une  route  épineufe  , 
Nous  l'avons  vd  paroître  auprès  d'une  eau  bour- 

beufè, 
Ou  fur  un  lit  de  jonc  il  s'étoit  retiré 
AfTez  proche  d*^un  corps  fraîchement  mafTacré. 
>Au  bruit  qu'ont  fait  nos  chiens  cet  aaimal  fuperbe^ 
Du  fàng  des  plus  hardis  ayant  fait  tougii  Tliexbe  , 


TRAaUCOMEJ>ÎE.      %y^ 

Tenant  ers  ennemis  indignes  de  fes  coups  ,. 
A  tourné  fièrement  fes  défenfès  vers  nous  : 
Mais  il  m*à  choifî  feul ,  comme  s'iieut  pu  croire 
Qtt'en  un  moindre  péril  il  eut  eu  moins  de  gloire. 
Et  s'il  eut  dédaigné ,  ne  s^adreffanc  qu'à,  moi , 
D'avoir  quelcjufennemi  moms  illuilre  gu'utj  Roi^ 
Tous  ceux  qui  près  de  moi  fê  fonf  lors  venus  rendre^: 
De  fon  approcne  en  vain  ont  voulu  me  défendre. 
Tous  ieurs  traits  fur  la  hure^om  femblë  s'émoufferj. 
Çt  n'ay^ic  rien  trouvé  qu'il  n'ait  pé  terrafler, 
*Â  eft  i^enu  ûir  moi  fondre  la.  gueulcouvert€  ^ 
Teinte  d*un  bng  livitlc  &  d'une  écume  verte. 
Il  a  Toala  me  joindre  »  &  lorfqu'il  s'èd  kmc^ , 
Dans  fon  ffanc  découvert  )'ai  mon  dard  enfoncév- 
Maig  moins  intimidé  qu'aigri  par-cet  outr^  y., 
Lfr  monflré  loin  dé  perdre  a  redoublé  fa  rage  j. 
Et  cherchant  à  pouvoir  aifément  m'approcher ,.. 
A  crevé  mon  cheval  &  m'a  fait  irébuchcr  ; 
Jettant  lors^(  m'ayant  fait  tomber  dans  une  hayc  J\^ 
Plus  de  ièu  par  ^^%  yeux  que  de  fang  parfk  playe»  .^ 
Avecque  promptitude ,  &  fans  aucun  efibrt 
Jl  alloit  achever  ia  vengeance  &  ma  mort ,. 
^\  Liûndre  s'of&ant  à  fa  perte  aflurée  , 
Ne  l'edt  frapé  dans  l'teil  d'une  flèche  acérée^ 
Et  par  ce  noble  effort  de  zèle  &  de  valeur , 
"N'eut  attiré  fur  lui  fa  rage  &  mon  malheur. 
D'abord  fentant  fon  fang,  fur  fa  hure  s'épandrc;. 
Il  s'eft  ,  en  bondiffant ,  avancé  vers  Lifandre  j. 
Et  f'eut  bleflé  fans  doute  aloES  ,  fi  fon  chevd 
K'eut  point ,  en  fe  cabrant ,  reçu  le  coup  fatal  ; 
Mais  le  monftre  ayant  vu  q^e  malgré  (a  condujCfÇj^  ^ 
Son  cheval,  eî&ayc  fous  lui  prenoit  la  fuite  y 
Animé  de  ven  ^eançe ,  &  de  Êihg  altéré  , 
lia  Âivi  Lifandre ,  &  l'aura  déoLijr^  .    . 

Nos  chaffeurs  arrêtez  près  de  moi  par  machûte^ 
Aux.cou£s  du  j[àngUei:L'omUii££ feul  en  bucte«. 


i9«  LE  VtlNTjÊLCÏBIjtBE; 

£t  tons  votilant  m'aider ,  aucun  n'a  pris  le  fbidr 
lyaller  a  (on  (êcouis  qu'^U  n'ait  été  bien  loin. 
Voyant  la  nuitfen  proche,  &  ma* p fine  inutile,' 
Sans  l'avoir  ptl  trouver ,  j'ai  regagné  la  Vifle  , 
Où  confus  de  ma  châte ,  &  silr  £  (on  malliear, 
]e  reviens  accablé  de  bonté  &  de  doulienr. 

T  I  M  E*  E.^ 
Cette  perte^oâ  je  prens  la  part  que  j'y  dois^  prendre» 
£ft  un  malheur  pour  vous  plus  grand  que  pour 

Lifandfe; 
Croje2  que  de  fi>n  fort  d'autres  lèront  jaloiR, 
Et  tiendront  à  bonheur  ècC^  perdre  pour  vooSi 

AGIS. 

Tel  qui  me  hait  dans  Pâme  en  peut  dire  de  mCmc,' 
Un  Roi  peut  rarement  être  afluré  qu'on  l'aime  ; 
Et  tant  que  fon  pouvoir  force  à  le  redouter  ^ 
De  tout  ce  qu'on  lui  dit  il  a  lieu  de  douter. 
Il  confond  aifément  le  faux  &  le  vrai  ïelc  ;. 
Souvent  qui  Pàime  moins  paroît  le  plus  fidèle  5 
£t  le  plus  fourbe  étant  le  |>lus  ingénieux , 
Il  croit  devoir  le  plus  à  qui  le  traunit  mieux. 
Lifandre  féparoit  lé  Roi  de  la  Couronne , 
Sans  craindre  mon  pouvoir  il  aimoit  ma  perfbnne  \ 
Et  peut-être-  en  ma  Cour  plufieurs  qui  s'y  îobx 

voir , 
N^aiment  pas  ma  perfonnc  ,  &  ciaigacni  mon 

pouvoir. 

TIME'B. 
Charilas  mécontent  eft  le  feul  que  je  f^che  ,. 
Qu'on  puifle  foupçpnner  d'un  fentiment  fi  lâche* 

AGIS. 

Bien  «qu'il  prétende  au  trône,  &  qu'il  fbit  malhett-^ii 

reux , 
l'ai  quelqu'autre  ennemi  beaucoup  plus  danger 

xcux. 


TRAGL-C  OMEDIE.     %^ 

TIME*  E. 
Plus  dangereux  ,  Seigneur  fAh  Ciel  !  qui  pour-* 
roit-ce  être  ? 

AGIS. 
Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  le  pouvoir  connoltref 
Ccft  cet  Athénien  pleiir  d'adrcflc  &  fens  foi , 
Qui  confpireen  ces  lieux  enfecret  contre  moi; 
Et  qui  malgré  mes  foins  trompant  mes  efpéranceSy 
Au  coeut  de  mon  empire  a  des  intelligences. 

T  I  M  E*^  E. 
L'avisL  doit  être  faux  ,^  Seigneur ,  affurément. 
Quand'  un  grand  cœur  veut  nuire ,,  il  nuit  ouver-»- 

cément  ; 
Ce  Grec ,  s*it  fe  vengeoft,  (e  vengeroit  fans  crimCà 
Tout  malKeureux  qu'il  eft ,  je  fçai  qu'il  vous  eilimr^ 
Qu'il  aime  à  furpaffer  un  mal  par  un  bienfait  ^ 
Et  qu'il  feroit  pour  vous  ce  que  Lifandre  a  fait.^. 

AGIS. 
Me  préfervent  les  Dieux  d'un  û  cruetfervice  t 
Je  le  puis^maintenant  chafler  avec  piftice , 
]Çt  tiendrois  pour  un  mal  pire  que  le  trépas 
Ce  qui  m'oblïgeroit  à  ne  le  chaffer  pas. 
Il  ne  faut  rien  devoir  quand  on  ne  veut  rien  rendre». 
Mais  quel  Dieufavourable  ici  nous  rend  Lifandre  X 


<^  LE  IBETNT  ALCISfADE  ; 


se  EN  E    III. 

%fS^NJ)RE,,AGIS,riME'E^ 

\  Suite.  . 
I  rS  À  N.D.R  E. 

UN  Homme  en  qui  dcS  Dieux  les  foins  oijT^ 
éclaté,  '  ' 

Rend  un  fujet  fidèle  à  votre  Ivîaierté. 

AGIS. 
i€e  qn*il  me  rend  «n  vous^  m*eft  plus  cher  ^^*ûm 

Empire; 
Que  je  fçache  Ton  nom. 

/  L  I  S  A  N  t>  A  E. 

Je  vais  vous  en  inftruire. 
Mon  cheval  pourfuivi  par  le  montre  iaité  , 
Par  des  fentiers  confus  nfayant  long-tenus  porté^. 
Conduit  par  la  terreur  qui  lui  fervoit  de  guide  ^;. 
•  B{f  a  peiné  arrivé  près  du  Temple  d'Alcioe^. 
Qu'anoibli  par  le  lang  qu'il  avoir  répandu,. 
Je  Tai  femi  s'abattre  ,  &  me  fuis  crû  perdu  ^ 
Mais  lorsp^r  un  effort  4ifiicile  àcoiaprendre  ^ . 
Alcibiade*. . ..  - 

'     ,  A  G  I  S.  - 

Ak,  Ciel  !  que  m'allez-rous  apprendre  y- 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Qu'en  cet  état  fatal  courant  à  mon  fecours , 
11  a  vaincu  le  monûre  ,  &  confervé  mes  jours* 

A-G  I  S. 
Ah  î  Lifândre ,  en  ce  lieu  quel  fort  Ta  pu  conduire  ?^ 

L  I  S  A  N   D  R  E.   ; 
A  peine  croirez- vous  ce  que  je  vais  vous  dire  ;::: 


i?rès  du  Temple  d'Alcidc  ii  ne  s*étoit  trouve  , 
.Qa*à  deffem  de  m'ôter  ce  qu*U  m^a  confervc . 
Mous  levions  nous  y  battre,  êc  grâces  à  fa  haine  ^ 
Vu.  n'eut  cherché  ma  perte  eue  cor  été  ceitJiâïe* 
ït  je.t!x>uvoi$  la  mort ,  pat  on  deftm  cruel ,  '' 

Si  je  n'eufle  trouvé  mon  ennemi  morteL 

T  1  M  F  B. 
Cette  ilittftre  aftion  eft  £  bdle  &  û  tsa:è , 
Qii'elle  pourroit  t;pucher  le  cdeur  le  plus  barbare  * 
Et  le  Roi  fuit'  la  gloire  avec  trop  de  chalcor , 
Pour  n'être  pas  fenfible  à  ce  trait  de  valeur. 
Il  a  pour  votre  vie  un  fentiment  trop  tendre^ 
Pour  faiire  une  injuMce  a  qui  l'àTçu  dëfendreu 
Et  foutfrir  que  pour  prix  crun  coup  â  glorieux  ' 
Votre  libérateur  foit'ban^  de  ce5  lieux. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 
Je  ferai  4rop  heureux  fi  ce  dernier  fervice 
^eut  empêcher  le  Roi  défaire  une  injuflice. 

T  I  M  E*  E. 
Confidereîs ,  Seigneur. . . . 

AGIS. 

Il  n'y  Faut  fins  penfér^; 
Xe  deflein  en  eft  pris. 

L  I  S  A  N  D  R  B. 

Le  ferai- je  ayanctf  ? 
H  eft  dans  le  jardm.- 

AUl  S.   '  ■  t      '     •    ^ 

.^rc.i:/    .  .     ÀRej: /allez  M  dire       " '^ 
Qu'enfin  abfolume»é  jé^'veux  -^if  il  fe  retire. 

Qjft$î,  de  Sparte*  ' 

AGIS. 

ouï ,  de  Sparte  ,  &  de  plus  que  le  joùç  : . 
Leteftcontre  parti  demain  â  fçn  retour. 

^...,.;    \  Lis  'A:\^.p  R  E.     ^      ;  : 

Tous  lui  deviez  rans.dôute  îcf  vqtre  aiEftancc  1 
plutôt  par  équité  que  par  réconnoiflancc*  ^ 


^ift  LE  FETirrjétCJlBf^DE;   . 

Et  j'aurois  tort ,  Seigneur ,  (i  j'avois  fouhaité 
Que  vous  fiffiez  pour  moi  plus  ^ue  pour  l'équité. 

AGIS. 
Pour-être  jufte,  un  Roi  n'agit  [ios  comme  un  autre  ,' 
Je  ferai  mon  devoir  ,  ne  manquez  pas  au  vôtre» 

L  I  S  A  N  DR  E. 
f 'obéis  fans  murmure ,  Ôc  n'ai  pas  prétendu 
Que  gui  me  ^rend  le  jour  vous  ait  beaucoup  fendu* 


S    C   £   N    E     I  V. 

TI  M  E  E^AG  IS. 
T  I  M  E'  E- 

QUoi ,  fur  un  &ux  foupifon  fans  preuve  &  fans 
indice ,  ' 

Vous  voulez  qu'un  exil  foit  le  pnx  d'un  fervice,     < 
£r  qu'un  Athénien  faffe  dans  vos  Etats , 
D'un  grand  Roi  conune  vous  le  plus  grand  des 

ingrats  ? 
Croyez- vous  l'kijuftîoe  aux  Monarques  permifc  \ 
Quelle  raifon  en  vous  cette  erreur  autorife  > 

AGIS. 
Celle  qui  m'a  tantôt  f^pris<]iie  quelquefois 
Les  communes  vertus  lont  les  vices  des  Rois. 

T  I  M  E'  E. 
Il  eft  vrai ,  mais  aulfî  pour  uç  Roi  magnanime 
.  Vne  commune  faute  e(l  (buvent  nn  grand  crime. 
On  ne  doit  voir  en  lui  rien<{ue  de  glorieux  : 
£n  montant  fur  le  trône  il  s'appio^e  des  Dieux  \ 
Il  y  prend  des  clartez  qn'il  doit  mettre  en  u(àge  ^ 
£t  fi  lors  fes  vertus  éclatent  davantage , 
l*éclat  brillant  qu^l  trouve  en  des  degrez  fi  Iiaots  j 
JE^tcoskuAC&s  vertus  éclater  les  défauts. 
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AGIS. 

Creroyez-Tous  un  Roi  capable  d'une  faute! 
Pour  rien  faire  de  bas  il  a  l'ame  trop  haute. 
Sur  le  Trôna  l'eiTCur  ne  le  peut  aflaiUir , 
Il  eil  fi  près  des  Dieux  «  qu'il  ne  fçauroit  faillir ^ 
Et  par  mille  clartés  qu'en  lui  leur  foin  aiTentble, 
Le  faiGint  1  ur  image  ,  ils  font  qu'il  leur  reff^^mblc; 
'  Tous  les  mauvais  Su|ets  font  les  fèuls  obflinés 
AicKercher  des  défauts  fur  les  fronts  couronnés* 
]e  fens  bien  que  je  fais  d'injuflice  incapable  ; 
Quiconque  m'en  accufe  en  doit  être  coupable; 
Etpour  être  bon  Juge  en  cette  occ^on , 
A  trop  peu  de  lumière  ou  trop  de  paflion. 
Alcibiade  efb  brave ,  &  fa  dernière  palme  • 

Dans  nos  champs  défolés  a  rétabli  le  calme  : 
Mais  s'il  a  mis  le  calme  en  no~.  champs  en  ce  jour. 
Il  a  beaucoup  plus  mis  de  trouble  dans  ma  Cour. 
Il  a  vaincu  le  monfire .,  il  a  fauve  Lifàndre  j 
Mais  il  m'ôce  encox  plus  qu'il  ne  me  vieot  de  rea« 

drc; 
£tfon  outrage  eft  tel  «  que  n'étant  oue  chaflSF  ^ 
n  eft£  peu  puni ,  qu'il  eu  récompentif. 

T  I  M  E*  E 
Son  fervke  efiêftif  fera  donc  (ànsfalakr,; 
£t  vous  le  punkez  d'un  crime  imaginaire. 

AGIS. 
Ceft  on  cxime  avéré  qui  produit  mon  courroui* 

T  IM  £•  E. 
Il  eft  donc  fi  fecret  ^  ûu*il  n*eft  <cô  qae  de  tous. 

AGIS. 
Non ,  non ,  s*il  fut  fecrcr ,  il  a  ccffé  de  l'être  : 
Qui  le  peut  ignorer  ^  fi  )'ai  pu  le  connc^tre  ? 
Cet  outrage  eft  de  ceux  qu'on  ffofe  pulilier  ^ 
£t  dont  celui  qui  fouftie  eft  inftruit  le  dernier* 
Mais  pour  cet  ennemi  votre  loin  qui  m'outrage  ^ 
.  fift  de  £1  craUibn  un  nouveau  témoignage  ^ 


^ 


fé^LE  FEINT  uILCrSÏ^ÙE;' 

Croyant  qu'il  me  trahit  fpourrois- je  m'abulèr^ 
•Quand  vous  me  condamnez  afin  de  Texcufer  ? 
£t  n'eft  -ce  pas  enfin  me  feire  un  toit  eirrême  ^ 
"Que  deicdinrc  en  vous  la  moitié  de  moi-^ême  * 

T  I  M  €'  E. 
Kei ,  Seigneur,  me  féduiie  î  Hé  quor,  prérendez-j 

vous 
Sur  ttjus  ks  xnnocens  porter  vorre  courroux  ? 
-Quoi  donc  ,  faut-il  trahir  d^ine  ardeur  criimniellç 
La  gloire  Ôcla  venu  pour  vous  erre  fidelle  ? 
Tant- il  marquer  ma  foi  par  une  trakifbn  ? 
îaut'il  a  votre  erreur  immoler  ma  raifon  ? 
Faut-il  par  Pinjtisftice  acquérir  votre  eftime  , 
£t  vous  prouver  enfin  ma  vertu  par  un  crime  ? 

AGIS. 
Vous  fere!t  jufte  affez  ,  fi  vous  Wces  pour  moi  ?  ^ 
<iai  vous  juftifiera ,  fi  je  vous  croi  (ans  foi  ? 
Et  tel  quefoit  ce  Grec  dont  mon  cœur  fe  défie,  . 
'Qui  vous  condamnera  û  je  vous  juftifie  ? 
Soit  qu'il  foit  innocent ,  ou  coupable  en  èôet , 
Cohïpreï  mu  haine  ici  pour  fon  plus  grand  kxùâti 
Si  c'eft  avec  raifon  que  je  lui  fiiis  contraire  , 
Au  nom  de  l'équité  pakagcz  ma  colère  ; 
Et  fi  j'ai  fans  raifon  pris  pour  Iqi  de  Hkorrâir  ; 
Au  nom  ^  notre  hym/sn  épou&x  mon  erreur. 
Vos  foins  honorent  trop  un  homme  que  f  abhorre  l 
Perdez-  le|)ar  amour ,  û  vous  m'aimez  encore  ; 
Ou  puiïqii'ènfinïur  vous  j'îai  dfs  droits  abfblùs , 
Vetiçz'\c  pat  devoir ,  fi  voué  ne  m'airae^plus.     _^ 
S'il  cherche  a  me  trahir ,  fouiffrez  qu'on  lé  banniflcf 
Si  je  l'exile  à  tort ,.  {quffrez  mon  kiiufticc  ^ 
Contre  mon  ermemt  déclarez- vous  pour  moi  ; 
Me  le  défendez  pfais ...  «  Mais  c'eil  lui  que  je  roL 


£C£Nf 
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SCENE     V. 

LISjîNDRE,  CLEONE  ^  TlMEZi 

AGIS. 

L  I  s  AN  DR  E. 

Sïignfur^  Alcibiadc ,  avant  qu*U  fc  retire  ; 
Demande  â  vous  parler. 
A  G  I  S. 

Et  qu*a-t-il  à  me  3ire  \  - 
CLEONE. 
Le  Roi  craint  dé  m'entendre  ,  il  feut  l'eu  '4iQ«BÎ-' 

fo;  '        / 

C'eft  i  la  R«iïi€  ici  que  je  raii  m'aircffer. 

T  I  M  E'  E. 
Ceft  vous  adreflèr  mal ,  fouffirez  que  je  vouslaîfle  : 
Gd  l'oti  trouve  le  Roi ,  c*efti  lui  qu'en  s'adrefle. 
Elle  fi  retire, 

■    I         ■'■■   ■      w      ■      ■■■      ■'  ■    ■  .,-       ■       ■■ 

SCÉN  E     VI. 

CLEONE ,  AGIS  ,  LISAND  R  Ê. 

r        CLEOl^E. 

S'Ofi  cftiine  toujo\irs  fot  fi^rande  pour  moi. 
Qu'à  mes  difcours  fans  peine  elle  eût  ajouté  foi  j 
Et  vous-auzies:  pu  croire  aifémentde  la  Reine 
Ce  que  d'un  enn^floi^ousxie  croirez  qu'à  peine 
Tome  11.  Ce 


3t)tf  TE  TEINT  AT.cnTADE^l. 

Bien  que  de  mes  malheurs  vous  redoubliez  le  cours. 
Je  viens  vous  avertir  qu'on  en  veut  à  vbs  jours; 
Tandis  que  des  Chaffeurs  vous  ont  mené  Lifandrc  ; 
Par  fon  choix  au  jardin  j'ai  pris  foin  dc^rattendre  ;. 
Près  d'une  paliffade  od  j'étois  arrêté  , 
yattendpis  fon  retour  ,  quand  de  rautFe  côté^      .^^ 
Deux  hommes  dont  la  voix  n'a  pu  m'être connue;. 
Parlais  de  votre  mort ,  Itont-cnfin  réfôKië  ,. 
Et  n'ont  pas  moins  promis  que  de  vous  inamoler 
Demain  dansle  Sésat  odvous  devez  aller. 
La  paliffade  épaifle  &  la  nuit  fort  prochaine  , 
Les'cachant  à  mes  yeux,  ont  redoublé  ma^pcine» 
Mais  s'ctant  féparés  au  bruit  qtt'om  fait  naes-pa»',- 
Je  n'ai  pu ,  m'avançant ,  rien-voir  que  Charilas, 

A.  G  I  S. 
.  Charilas?  Ah^  k  traître  r hola,  cherchez Mindatc- 
11  faut  que  ma  juftice  en  ma  vengeance  éclate. 

L  I  S  A  N  D  K  E. 
Oui ,  Seigneur ,  foyez  jufte;  &  pour  le  devenir. 
Vuçillez  récompenser  auffi.biçn  que 'punir. 
Un  foin  fi  généreux ,  &  de  telte  importance, 
Mjérite  quelque  prix, 

C  LEONE- 

Non ,  non ,  l'e  l'en  difpenfeV 
L'intérêt  ne  ment  point  les  géiiereux  efprits , 
L'honneur  les  fait  agir ,  &  f  honneur  fait  leur  prix;. 
Et  s'ils  cherchent. ailleurs  d'autre  reconnoiffancc , 
Gn  ne  kupdoit  pins  rienrquand  on  ïts  récomponfe.. 
Sans  beaucoup  m'être  ingrat  le  Roi  me  peut  chaffer;, . 
L'effort  n'eft  pas«n  mo^n  çrand»qu'il  peut  penfcr. 
'Je  m*oppo(è  a  fa  mort  ;  maisTardeur  qvinb'anime 
Eft  moins  un  foin  pour  lui  qu'Une  horreur  pour  -te  • 

erime^ 
Et  je  fuis  ,  fans  avoir  d'autres^ prétentions, 
MiipeQtc  naturelle  ai»  4>elles  aâÎQns^ 


TRAGUCOMEBlt.    3Ô7 

Je  cherdie  à  l'obliger  moins  qu'à  me  fàtisfaife ,. 
}e  \\Ù£  dis  feulement  ce  que  je  ne  puis  taire  : 
Et  fic*eft  un  effort  de  genérofîtë, 
Pour  m'en  devonf  beaucoup) ,  il  m*a  trop  peu  coâté» 
Oui ,  je  veux  faire  voir  par  ma  prompte  retraite , 
Que  i^i  toujours  en  moi  tout  ce  <|tte  je  fouhaitêf 
Dès  cette  même  nuit  je  veux  partir  d'ici  : 
Ce  font  mes  feuls  défirs. 

A  GIS. 

Ce  font  les  miens  auflî»' 


S  G  E  NE     VU. 

LIS  AND  RE\    CLE  O  NE.- 

1 1  S  A  N  D  R  E. 

LInjuftice  du  Koi  renAinon  ame  interdite  ; 
Cet  exemple  eft  de  ceiix  que  jamais  je  n*imite  * 
Vous  trouverez  en  moi  ce  qu'il  ne  vous  rend  pas , 
Et  dans  un  rang  moins  haut  des  fentimens  moin^ 

bas. 
Jç  fçais  â  quôî  pour  vous  mon  fîltit  me  convie  :  ' 
Souhaitez;  ordonnez ,  n'épargnez  point  ma  vie» 

CLE  ONE. 
Avant  que  de  partir  ,  \t  te  veux  témoigner  ^ 
Qjje  j€.n*ai  pas  delTein  auffi  de  l'épargner* 
rfe  ceux  qui  te  cherchoient  une  troupe  accourûëV  « 
Quand  fous  mes  coups  lé  monftre  expirttit  à  ta.vdc; 
De- te  conduire  att  Roi  montroit  des  foins  trop;? 

grands , 
ïbux  nous  lâilËr  alors  vuidw  nos  différends  î 

Oc  ij 


3o8  LB  TEINT  ALCIBJADE;. 

Nous  fommes  feuls,  fui-moi  j  viens  avant  mon  ab* 

iènce 
Achever  ma  ii^ace  y  Qttliker  ma  Te&gçance*- 
Cbetchons  un  lieiu 

,  fc  I  S  ;A  N  D  &  B. 

Kda  y  noo  »  il  n'en  eft  pas^belbiii  ;^ 
Vo«s  Clivez  vous  t^nger'j  &  fans  aller  plasloin  ^ 
Sur  ma  vie-^ii^  toiis  licus  "yous  pouvez  coac  ppéc»« 

dre  ; 
Vous  me  l'avez  rendue  .^3f  pouvez  la  reprendre* 
J^aî^rop  re0  de  yous^^pbUr  vou&refiiier  rien  ; 
Souhairer  touc,/non  (àng^  ç'eft  vouloir  votre  bien#. 
Je  crains  l'ingratitude  ,  &  maplussforte  envie 
Kc  peut  m*eii  afFranckir  qu'en  payant  de  ma  vic^ 
Je  liens  de  vous  le  jouii  qu'un  monftrc  alloit  m'ÔK 

ter  i. 
JEt  £  vous.m*en  privez ,  ce  fera  m*acquitcr. 

C  L  E  O  N  E. 
Va  ,.iu  ne  me  dois  rien ,  (féft  moi  auit*en  aflure^. 
Un  refpcâ  fi  maldûme  tient  lieud^ùne  injure  ; 
£t  tu  ne  me  peux  croire  encorfans  m'ouuager  y, 
Injufte  &lâcne  affez  pour  vouloir  t'oWiger. 
3'ai  droit  de  te  punir  j  &  ma  dtfenfe  offerte  „ 
Moins  pour  toi  que  pour  xiioi ,  vient  d'empêcher  t^  : 

perte. 
Le  monftre  en  te  perdant  m'eût  fait  pleurer  ton  fort, , 
Tu  tiouvois  trop  de  gloire  en  ce  genre  de  mort  i 
Tu  mourrois  pour  ton  Prince ,  &  n<ui  pour  moa 

oiFenfe  • 
ît  nete iaavant  pas ,  jç perdoî«  mavengeance.: 

L  I  S  A  N  DRE. 

Me  la  perdez  donc  pas  >  frappez ,  percez  ce  cttur^  ] 

li  VoâSe  fans  défenfe  a  fon  libérateur; 

C  L  E  O  N  E. 
îfen  >  défends- toi,  ta  perte  eft  duc  1  ma  colère: 
JftaÉs  ^V€ttxl'^adieiec.fOtt£.2&e  k^«di«>dx;K 


Zvi  ta  haine  pour  moi. 
'  L  I  S  A  N  DR  E. 

yotie  efert  dans  k  bois  ^ 
Vient  dé  Ëiire  expirer  plus  d'un  manilre  â  la  £q\&^ 
&  vos  coups  me  (auvant  d'une  perte  certaioe  , 
Comme  du  -{andier-,  uionxpbènt  de  ma  Jiaine. 
Jî fuirai  Leonide  ^.&  Vamour  <[ue  j -al  pris ...» 

G  L  E  O  N  E. 
Aime  ;  l*âmour  eft  libre  ,  &  non  pas  le  mépris. 
Pour  Cleone  &  pourmor  ton  mépris  aui  m'anime  ;. 
M;  mon  plus  grand  outrée  ,  âcton^lus  lâche  cri«. 
jne. 

LISANDvRE.- 
Mon  aveugle  errear  celle  ,  &nies  regardismirouç 
Ne  découvrent  plus  rien  que  de  noble  &  de  douïu^ 
Jûfques  au  fond  du  cœur  A^  jç  vous  confidere , 
J'y  trouve  une  vertu  qu'il  faut  que  je  révère  • 
fit  fi  jufques  i.  ¥os  ycuxi^fé  lever  les  miens , . 
Yy  vois  irilkr  Tapas  de  mes  premiers  liens. 
Ce  qui  fait  que  pour  vous  mon  averfion  ceflè  , . 
Semble  pour  votre  Soeur  rappeUer  ma  tendreffe  ; 
Et  fes  traits ,  que  fans  haine  ici  j'obferve  en  vous , 
Fourroient  feulsm'oWigec  â  refpedkr  vos  coups. 

G  L  E  ON  E. 
Tu  cherches  a  furprendre  une  ame  généreufê, 
Reprens,réprens  ta  hainc,elie  eft  moins  dangcreufej . 
D'un  fi  lâche  ennemi  mon  coeur  tient  tout  luft>e6t , 
Et  craint  moins  ta  cqlere  encor  que  ton'refpea.  ^ 

.  L  I  SA  N  DR  E. 
G'eH  â  tortienrflfet  que  mon  ame  interdite, , 
Me  porte  â  vous  parler  de  ce  qui  vous  irrite. 
Cette  Amour  fut  toujours  par  une  dure  loi , 
La  fburce  de  Thorreur  que  vous  avez  pour  moi-, 
Bt  pour  Cleone  ici  mon  cœur  moins  infidelle , 
^ft  coupable  pour  vous  s'il  ne  Teft  plus  pour  elle. 
Je  vous  dois  tout ,  Seigneur  ,  &  ce  feu  renaiftant  ^ 
<S^il.vousefl  odieuse ,  ne  peut  êere  innocent. 


po    LE  FEINT  jiLCrSrufBE  ; 

Je  fçaurai  m'en  gnérir ,  ou  fe  fçauraim'én  taore  ; 
Il  vous  ofïen&roïc ,  &  je  cherche  à  rous  plaire. 

C  L  E  O  N  E. 
Ah  J'ccnnois  mieux ,  ingrat ,  quel  eft  ton  défènfeur; 
Je  vcur  enfin,  je  veux  .  .  .  à' pntu  Qùoiî  que 

vcur-tu ,  mon  coeur. 
Lui  découvrir  enfcmbic  &  ma  honte  &  ta  flamme  ^ 
O  l  ma  fierté ,  .revien^an  ftcours  de  mon  ame  î 

EISA  KD  R  E. 
Parlez ,  que  voulez-  vous  ? 

C  L  E  O  N  E. 

Ce  que  je  dois  vovlôir  ^ 
Je  veux  partir  fur  Pheure ,  &  ne  te  jamais  voir. 

L  I  S  ANDRE. 
Souffrez . ... 

C  L  E  O  N  E, 

Va ,  laifle-moi. 
LIS  ANDRE. 

Quoi,  je  vous défobIî^e^> 
Jùfqu'i  ne  vouloir  pas . . . . 

C  L  E  O  N  e: 

Va ,  lâifle-moi ,  te  dis- je  ?  " 
LI  S  AN  D  RE. 
€'eft  i.moi  d'obéir  en  Tétat  où  je  fuis.     . 
Mais  me  haïrez-vous  toujours  ? 
C  LE  ON  E. 

^    Ouiyfijepuis»'^ 

J^in  dû  tpmrUme  jélk* 
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AC  TE   r 

5GENE    PREMIERE. 

TIMEE  .TRASIMENE.^ 
T.  IN1E*E.\ 

F  bien,  mon  efperancccff-ellélic»* 
rcufe  ou  vaine  ? 
I   Verrai- je  ^Etranger  ? . 

TRANSI  ME  NE. 
Oui ,  mon  foin  vous  Tamene  j 
Je  l'ai  trouvé  fi  erifte  &  fi  prêt  â  partir , 
Qu*â  peine  â  mon  deffein  je  l'ai  feiitconfentir. 
Je  l'ai  par  lé  jardin  fait  entrer  fans  lumière , 
J'en  avois  fait  ouvrir  là  porte  de  derrière  ; . 
Et  iâhs  qu'on  l'ait  pd  voir ,  en  faveur  dé  ja  nuit  \ 
Dans  votre  appartement  enfin  je  l'ai  conduit:.. 
Il  attend.* 

T  IM  E'E. 
Qù'ir  avance  :  &  toi ,  fiir  toute  cîibfc  ; . 
îais  que  perfonne  n'entre  ,.&  dis  que  je  repofe. 
Helas'l  pourquoi  faiit-il'  qu'avec  de  ugrands  foins 
L'innocence  fe' caché ,  &  craigne  lés  temoitis  • 
Et  que  je  doive  faire  en  l'ârdéur  qui;  m'anime 
Un  aâfe  de  venu  comme  Kôn  feit  un  crime  ? 
L'amitié  toutefois  rompt  ce  qui  me  retient , 
Pour  une  iiluiire^Ie  il  faut . ,  /,  Mais  elle  vient* 


SCENE     IL 

TI MSE\   CLEONEl 

SOtàSzcTy  chère  Cleonc,  çncor  que  je  vous  voye^- 
G'efl  pour  votre  intérêt  autant  que  pour  ma  joïc» 
Et  le  bien  de  vous  voir  que  je  trouve  fi  doux , 
L'eft  d'autant  plus  pour  moi  qu'il  doit  Têtre  pour- 

'  vous. 
Si  c*eft  votre  départ  qui  fait  votre  trîfteffe , 
Je  fçai  Part  de  nnir  la  doulcwrqui  vous  prefle  j 
Et  ne  prétens  vous  voir  que  pour  vous  avertir  ^ 
JDu  moyen  qui  vouj^peut  diipenier  de  ptttk*    : 
C  L  E  O  N  E. 

Mais  qupi  î  De  qui  dépend<:e  moyen  ittiàillible  ?r 

T  I  M  F  E. 
De  vous. 

C  L  E  O  N  E. 
De  moi ,  Madame  !  helas  !  eft-  il  poilSbld  ^ 

T  I  M  E*  E. 
Oui ,  oui ,  votre  départ  dépend  de  votre  choix , 
J*ai  xxovLvé  le  remède  &  le  mal  a  la  fois , 
Le  Roi  s'eft  expliqué ,  j'ai  fçû  là  jaloofîe  , 
G'eft  d'od  naît  le  tuniport  ^«deiit  foh  ame  eft  {àifie  t 
Mes  foins  trop  éclatans  pour  tous  vos  intérêts^ 
Ont  fervi  de  matière  à  fes  foupçons  fecrets  ;  . 
Et  devant  qu'il  eût  pris  le  foin  de  mêle  dire , 
Toutes  fes  aâions  auraient  dû  m'en  inftruirc. 
En  tout  tems  ,  en  tous  lieux,  &  de  toutes  façons; 
Un  jaloux  malgré  lui  découvre  lès  foupçons  : 
Mais  un  cœur  innocent  facilement  s'abulc; 
.6'il  Ac  s'accuiè  fpint^  il  aoit petf  qu'on  l'accofè ^ 

-Et 
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Et  tient  tous  les  ïbupf  ons  qui  l'ofent  attaquer. 
Trop  aU'dieflbtts  de  lui  pour  fe  les  appliquer. 
Otez  du  cœur  du  Roi  ces  frayeurs  indifcretes , 
Il  fera  ce  au'il  doit ,  s*il  connoît  qui  vous  êtcs^^ 
-Qu'il  fçacûc  yotrc  féxe.  - 

C  L  E  O  N  E/ 

Ah  :  Ce  moyen  fatal 
Eft  un  remède  encor  plus  cruel  que  le  mal  ; 
Puifqu'il  fe  dit  jaloux  ,  il  me  force  i  mê  taire  y 
Je  ne  puis  demeurer  fans  expofer  mon  frère  ; 
Et  cet  effet  fiprotnpt  s-oppofant  a  nos  Tœur, 
JDonneroit  de  Ùl  caufe  ^n  foup^on  dangereux. 
T  I  M  E'  E. 

Quoi ,  rinterct  d'un  frère  eft  plus  fort  que  le  vôtre  l 
£t  vous  ne  devez  pas  plus  a  vous  qu'à  cout  autre  > 
CLEO  NE. 

Aux  intérêts  du  fang  f  ai  jopint  ceux  de  Phonneur  i 
Je  dois  leur  immoler  mes  foins  &  mon  bonheur  ; 
Que  dis- je ,  mon  bonheur  *  helasi  puis -je  en  pré- 
tendre ? 
Mon  amitié  pour  vous  ne  peut  être  plus  tendre  : 
Mais  pour  me  rendre  heureufe,il  faudroit  fans  erreur 
Que  cette  amitié  feule  occupât  tout  mon  cœur  ; 
Il  faudroit  que  Lifandrc  après  fon  inconftance, 
N'excitât  que  ma  haine-ou  mon  indifférence , 
Et  me  fift  perdre  un  feu ,  que  mon  cœnr  abufé  ;/ 
De  peur  de  le  connoîtrc ,  a  toujours  déguifé. 
Cependant ,  c'eft  à  tort  que  je  me  fuis  flattée. 
J'ai  tropd*émotion  pour  n'être  qu'lrricée  j  ^ 

Et  Pamour ,  malgré  moi ,  qui  me  redc  en  ce  jour  ; 
Sous  Je  nom  du  dépit  n'en  eft  pas  moins  amôar. 
Le  bonheur  de  vous  voir  pour  moi  feroit  extrême  ; 
Je  vois  que  vous  irt'aimez,  je  fens  que  je  vou  aime. 
Et  je  fçai  qu'il  n'eft  rien  qui  doive  plus  char  ner. 
Que  de  voir  ce  qu'où  aime;  &  d«  ?'en  voir  a^nçr,  ^ 


n 
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Mais  l'c  vcrrois  duifi  Tinfidelle  Li(àndre  : 
Il  me  trahit ,  je  l*aime ,  &  ne  m'en  puis  défen3re  ; 
Et  je  fçai  qu*il  n'eft  rien  qui  faflè  plus  fbufirir. 
Que  de  voir  ce  qu'on  aime ,  &  de  s'en  voir  trahir. 
Ce  n'eft  pas  que  le  foin ,  que  pour  lui  j'ai  fçd  pren- 
dre , 
Ne  l'ait  touché  pour  moi  d'un  fentiment  plus  ten- 
dre ; 
Mais  bien  que  mon  fecours  ait  femUé  l'émouvoisL, 
C'eft  cncor  me  trahir  que  m^aimer  par  devoir. 
Il  eft  toujours  ipigrat ,  &  toujours  il  m*ofFen(ê , 
5i  je  ne  dois  fon  coeur  qu'a  fa  reconnoiflance  1 
Et  pour  le  recevoir,  mon  amour  glorieux 
Vottdroit  le  devoir  moins  à  moii  bras  g[u'à  mes  yeux» 

T  I  M  E'E. 
Plus  ici  par  l'amour  vous  feriez  outragée  , 
Plus  i  votre  amitié  je  ^rois  obligée  ; 
Et  fi  vous,  demeuriez  aujourd'hui  dans  ces  lieux  > 
Ce  feroit  pour  mol"  feule. 

C  L  E  O  N  E. 

Helas  !  jugez-en  mieux. 
Ma  retraite  pour  vous  ici  (èroit  hônteufe , 
Xifandre  eft  trop  ingrat ,  &  vous  trop  généreufe  ; 
Et  fi  je  demeurois  en  ces  lieux  aujour^hui , 
)e  crains  que  ce  ne  fût  moins  pour  vous  que  pour  luî« 

T  I  M  E'  E. 

Demeurez  pour  punir  un  am^mt  fi  perfide, 
Pour  l'éloigner  toujours  du  coeur  de  Leonide; 
Pour  faire  qu'il  partage  au  moins  votre  tourment ,  ;- 
Et  fouffre  encor  pour  vous  malgré  fon  changement^ 

C  L  E  O  N  E. 

Je  lui  veux  peu  de  mal  malgré  fbn  inconftance , 
Je  veux  fon  repentir  plutôt  que  ma  vengeance  ; 
Et  (buhaite  bieh  moins ,  fi  j'^e  m'cxprimcr , 
De  )e  faire  haïr  que  de  |b&  faiie  aimer. 
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T  I  M  E'  E. 
Il  eft  doux  d'être  aimée ,  &  vous  la  pouvez  être  : 
Mais  pour  vous  faire  aimer ,  faites- vous  donccon-! 

noîrre  ? 
Demeurez  pour  Pinftruire .... 

C  L  E  O  N  E. 

Ah!  loind*y  conremir; 
La  peur  d'en  dire  trop  me  prefle  de  partir. 
Mon  aveu  me  peut  nuire  ,  &ne  peut  m 'être  utile  ' 
Il  n'cft  point  de  Royaume  oii  je  ne  trouve  azile  ;  ' 
Et  Lifandre  aifement  verroit  qu'en  cette  Cour/ 
Ce  qui  peut  m'arrêter  ne  peut  être  qu'amour. 
Je  ne  pourrois  fans  doute  en  mon  défordre  extrê- 
me 
Avoiier  qui  je  fuis ,  fans  avoiier  que  j'aime  ; 
Et  malgré  mon  amour,  mon  oigiieil  le  plus  fort 
D'un  aveu  fi  iionteux  ne  peut  être  d'accord. 

T  I  M  E'  È. 
Ne  dites  qu'au  Roi  feul  ce  qu'il  faudra  qu'il  cèle  ; 
tifandre  eft  en  faveur  ,*  c'eft  un  Sujet  fidèle  : 
Mais  j'aurai  le  pouvoir  d'empêcher  que  le  Roi 
N'apprenne  votre  amour  â  cet  amant  fans  foi. 

C  L  E  O  N  E. 
Le  Roi  peut  s'empêcher  de  dire  que  je  l'aime  : 
Mais  qui  m'empêchera  de  le  dire  moi-mêm»  ? 
Préceadez-vous  qu'un  coeur  furpris  d'un  doux  poî^; 

fon 
Avec  beaucoup  d'amour  *ait  beaucoup  deraifon  ? 
Croyez-vous  qu'au  plus  fort  d'une  ardeur  inquiète 
On  puiffe  êtrelong-tems  fille ,  amante  &  muette  > 
Et  qu'il  foit  fort  aifè  de  pouvoir  plus  d'un  jour 
Aimer ,  voir  ce  qu'on  aime ,  &  cacher  fon  amour  ? 
Quand  bien  ma  voix  tairoit  ce  que  je  fens  dans  1'^-. 
^     me , 

Mes  regards  malerémoi  découvriroient  mafiàmc 

Ddi; 
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Et  de  mcsTains  efforts  l'amour  vidtorieux 
^u  refus  de  ma  bouche  iroit'tout  dans  mes  yeux, 
Lifandrc  y  connoitroit  ma  honte  &  ma  tenctcffe , 
•î>Jc  vous  obftinez  plus  âweffer  ma  foiblefle  • 
Pdur  éviter  un  mal ,  laiilez-moi  fuir  un  bien. 

T  I  M  E*  E. 
Puifqu'il  faut . . , ,  Mais  quel  bruit  trouMc  notre 
entretien  ?  ^ 


SCENE     III. 

TRASIMENE,  CLEO  NE, 

TIME'E. 

T  R  A  S  i  M  E  N  E. 

Jl\  Hl  Sc^eut ,  cachez- vous. 
C  L  E  O  N  E. 

Qui  1  Moi  ? 
T  rM  E'  E. 

Vueillezlacroîre; 
Si  oe  n-èft  jpour  vos  jours ,  que  ce  foit  pour  ma 

aloite. 
Tanfe  que  ie  oe  biiiit  je  «ais  fçavoir  Pefet , 
£nq:ez  ,  &  demeurez  au  fond  du  cabinet. 

ClioBe  entre  dans  h  cabinet. 
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SCENE     IV. 

CHARIh^S,  MINDATÊ ,  riME%. 

Gardes. 

M I  N  D  A  T  E  a  Chmlas  quHl 
défatmt* 

X  L  faut  rendre  l'épëe  .... 

e  H  A  R  I  L  A  S. 

ouï  ,  le  nombre  m*âccable  r 
Mais  le  plus  malheureux  n^eft  pas  le  plus  coupable;^ 

T  I  M  E*  E. 
D*od  provient  ce  tumulte  en  mon  appartement  i 
RINDATB.      ,  :     . 

yex^cmc  du.  Roi  Tcxprès  commandement  : 
Madame ,  dé  et  tMître  il  veut  qu'on  fe  i^iSS[t  ; 
En  quelque  endrôff^u'i!  fuie ,  il  faut  qtiè  f  obéifiti- 

T  I  M  E'  E. 
Oiii  y  Mindate ,  il  le  faut  j  mais  Tayaot  arrêté , 
Bâcez- vous  de  le  mettre  en  lieu  de  fûieté. 

EJieentre^ 

:  ■  "r. 

D  d  iij 


3i8  i£  FEINT ALCÎBJADE, 


SCENE     V. 

CHARILAS ,    M  IN  DATE. 

CHARILAS. 

AH  l  PrincefTe ,  on  me  livre  aux  mains  de  moa 
complice  ; 
Il  a  part  au  forfait ,  qu'il  ait  part  au  fupplicc. 
Sçachez .... 

M  I  N  D  A  T  E. 
Elle  éft  entrée ,  &  ne  peut  écouter 
Ce  que  (ans  fondement  vous  m'ofez  imputer. 

C  H  A  K  I  L  A  S. 
Je  le  dirai  par  tout. 

M  I  N  D  A  T  E  4«:tf  Garda. 
'    Sa  douleur  le  tranfporte  : 
Amis ,  retirez-vous  ;  &  gardez  bien  la  porte  ; 
Je  pirétens  dans  PefFort  Su  trouble  od  je  le  voi  ^ 
Découvrir* des  fecrets  qui  regardeîit  le  Roi. 

Lti  Gardîift  retirent^       ^ 
Nous  fommes  feius  enfin. 

CHARILAS. 

Ton  erreur  eft  extrême  ; 
Ton  crime  aura  toujours  un  témoin  dans  toi-mê- 
me. 

M  r  N  D  A  T  E. 
Ah  îfàuvez-moi. 

CHARILAS. 

Sauver  qui  me  livre  au  trépas! 
M  I  N  D  A  T  E. 
Parler  haut ,  c'eft  me  perdre. 

CHARILAS. 

£(  ne  me  perds-tu  pasi 
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M  I  N  D  A  T  E- 
Kon  i  quitter  votre  erreur  &  daignez  me  connoître. 
le  fuis  toujours  pour  vous  ce  que  j'ai  promis  d'être. 
Le  Roi  m'a  commandé  de  me  faire  efcorrer , 
Pour  TOUS  chercher  par  tout ,  &  pour  vous  arrêter. 
Vous  trouvant  par.  malheur  je  n'ai  pu  me  défendre 
D'exécuter  mon  ordre ,  &  de  tout  entreprendre; 
Mais  j'invente  un  moyen  qui  vous  fera  juger 
Si  je  prétens  vous  nuire  ,  ou  vous  veux  obliger. 
Ce  cabinet  ouvert  of&e  à  notre  vengeance 
Tout  ce  que  peut  attendre  uneheureufe  efpérance. 
Demeurez-y  caché. 

C  H  A  R  I  L  A  S. 

Maisi  que  prétendez- vous? 
M  I  N  D  A  T  E. 
Le  Roi  m'a  découvert  fèsfemimens  jaloux  : 
Il  me  fuivra  d^abord ,  fi  je  lui  perfuade 
Que  j'ai  ▼  d  dans  ce  lieu  cacher  Alcibiade , 
Et  prenant  (èul  le  foin  d'y  conduire  fes  pas  y 
Nous  pourrons  aifèment  lui  donner  le  trépas. 
Ce  coup  ne  nous  peut  mettre  en  un  péril  extrême  ;  ' 
]e  fuis  Chef  de  la  Garde  ,  &  le  Sénat  vous  aime. 
Tout  nous  applaudira,  fi  nous  réufliâbn»- 
Reprenez  votre  efprit ,  &  perdez  vos  foupçons. 

C  H  A  R  I  L  as; 
Cher  ami  >  pardonnez  â  des  craintes  frivoles. 

M  1  N  D  A  T  E. 
Ne  perdons  point  de  tems  en  de  vaines  paroles  :    .. 
Paiiez  «2ce  ou  bien-tôt  le  Roi  fera  conduit ,     • 
Et  derrière  la  porte  attendez-nous  fans  bruit. 

Charilas  entre  dans  le  cabinet, 
Cçû  à  moi  maintenant  « . ..  Mais  j'apperçois  U 

Reine. 


Ddiiij 
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S  C  E  N    E    V  I. 

TIMEE,  M  INJ>ATE. 

T  1  M  E*  E, 

V-/  U  Jonc  eft  Charilas  \ 

M  I  N  D  A  TE.' 

N'en  foyez  pas  eîipeiflc  î 
Mon  foin  /fuivant  les  vœux  Je  votre  Majeft^  ^ 
Vient  de  le  faire  mettre  en  lieu  dô  fdr«é. 

T  I  M  B'  E. 
LailTez-moi. 

M  I  N  D  A  T  B. 
]'oWi«, 


SCENE    VIL 

D'avoir  avec  Cleone  im  eatrettea  tranquife^ 
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SCENE      VIII. 

TRASIMENE,  TIMEB^ 

T  R  A  s  I  M  E  N  B. 

X«#  E  Roi  vient  pour  vous  voir. 
T  I  M  E*  E. 

Le  Roi  ?  Quel  cmbatrai  l 
T  R  A  S  1  M  B  N  E. 
LconUe&Liûndre  accompagnent  Tes  pai* 

T  I  VI  E*  H* 
Dieux  I  qui  j«  cvabt  fa  vû^t 

T  R  A  S  1  M  B  N  E. 

Afin  qu'il* retoe,.  • 
l^idic  eequ^i  chacun  j'avots  otètt  dédire. 

T  I  M  E*  E. 

Quoif 

T  RJl  S  I  M  E  N  E* 

Que  TOUS  repofcz ,  &  <}u*on  ne  vous  voit  pâ»: 
^ais  Miadate  i'aitête ,  Se.  lui  pade  tout  bas.- 

•^^^ 
1?- 


:}2i  LETEINTALCIBMDE; 
SCENE      IX. 

ji  GIS, MIN  DATE,  TIMFE  ; 


II. 


TRASÏMEN  E. 
T  1  M  E'  E. 


.  avance  ^  je  tremble^  helas  !  quelle  eft  ma  peine  ! 

AGIS. 

Que  Mindate  entre  (èul  avec  moi  c&ex^la  Reine. 
Quoi ,  vous  me  recevez  d'un  vifage  interdit  \ 
Vous  tepofiez ,  Madame ,  à  ce  qu'on  m'avoit  dit  ? 
Mais  à  ce  que  je  vois  (ans  peine  je  m'aflure , 
Que  ce  re|K>s  n*eft'pas£  grand  qu'on  le  figure. 

TIME'  E. 
l'ordre  que  j'ai  donné  n'écoit  pas  faif  pour  vouf ,' 
Le  bonheur  de  vous  voir  ne  peut  m'être  que  doux» 
Je  voulois  être  feule  ;  &  contre  mon  attente  , 
Si  vous  me  furprenez  ^  la  furprife  efl  charmante. 

AGIS- 

Si  vous  me  dites  vrai  nous  formons  mêmes  vœux  ; 
Vous  voulez  être  feule ,  &  c'eft  ce  que  je  veux. 
Mais  à  notre  repos  je  penfe  qu'il  impone  > 
Que  de  ce  cabinet  Alcibiade  forte. 

T  I  M  F  E. 
Comment ,  Alcibiade  ?  il  n'eft  point  en  ces  lieux  \ 
Il  eft  bien  loin ,  Seigneur ,  j'en  attefte  les  Dieux. 

AGIS. 
Epargnez  vos  fermens  ^  ât  le  faites  paroitre  ; 
]e  fçai  qu'il  eft  ici. 

T  I  M  E'   E, 

}e  i(ai  qu'il  n^y  peut  itxe: 
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AGIS. 
Pour  vous  convaincre  mieux  je  vais  vous  le  mon- 

trer. 
Mindate  ^  éclairez- moi. 

T  I  M  E*  E. 

Seigneur. . .  ; 
.      AGIS. 

Je  veux  entrer» 
Il  entre  dant  le  cMnet  avec  Mindate» 


SCENE     X. 

TRASIMENE  ,  T  IMEE. 
T  I  M  E'  E. 

QUel  malheui  \  mais  ^uel  bruit  déjà  fê  fait  en- 
tendre ?       * 

TR  A  S  I  M  E  N  E. 

Souffrez  qu'on  laifie  entrer  Léonide  &  LiGindre, 
lis  (ont  dans  ^antichambre ,  ils  venoient  pouf  vous 
voir. 

T  I  M  E'  E. 
Qu'ils  viennent ,  leur  fecours  eft  mon  dernier  efpoîr 
Ah  !  fans  doute  on  immole  une  fille  innocente  1 
O  Dieux  !  le  bruit  redouble  ,  &  ma  teneur  au- 
gmente. 
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SCENE     XL 

LEONIDE,LlSANbRE,AGIS^ 

TIME'E^TRASIMENE^ 

T  I  M  E>  E  i  Lîonidt  &  k 
Lt/andre^ 

AH  Princefic  î  A& ,  Seigneur,  hâtez-vous .  fui- 
vez-moi. 

^^  ^  ^  ySrww  f  f>//  à  la  main^ 
Pénffe  ainfi  quiconque  aura  la  xiiéme  cnvie^  .  \ 

T  I  M  E*  E.  ! 

3epeut-i!.. ..  I 

AGIS.  I 

Mon  perfide  ennemi  vient  d^acKcver  fon  fort. 

....  T  I  M  E*  E, 

Mais  de  qui  croyez- vous  avoir  caufé  la  mort  ? 

'  A  r^  T  ç  I 

T  I  M  E»  E 
,       QnoJ,  fa  perte  eft  certaine? 
m  r  ■  '  AGIS. 

Je  rçai  qu-U  ne  vit  plu, ,  &  q„e  Minute  enfin  . 
Comme  il  eut  même  crime  aura  même  deftin. 
Avec  un  faux  tappon  ayant  pd  me  féduire . 
Dans  un  piëge  mortel  il  a  fçd  me  conduire. 
En  entrant  après  lui    jugez  de  mon  effroi, 
Waw  J  ai  vd  Chaulas  paroître  devant  moi  • 
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,lt  Mindate  manquant  au  foin  qu'il  devoir  preiube^ 
L'exciter  à  me  perdre  au  lieu  de  me  défendre. 
Surpris  de  leurs  efforts  j'aurois  peu  réfifté , 
Si  lors  quelqu'un  desJDieux  n'eut  éteint  la  clarté, 
Puifqu'enfib  c*eft  fans  doute  ainfi  qu'iTfaut  qu'om 

nomme 
Celui  qui  me  fauvant  a  paru  plus  qu*un  homme. 
Sans  fe  faire  connoîrre  il  a  fait  choir  d'abord 
Charilas  à  mes  pieds  en  criant  :  je  /uis  mort. 
Et  courant  à  Mindate  ,  &  venant  â  l'atteindre , 
^*a  donné  le  moyen  de  fortir  fans  rien  craindre 

L  I  S  A  N  D  RE. 
Bans  cet  heureux  fuCcés,  Seigneur,  permettez-moi, 
D'aller  voir  quelle  main  nous  fauve  un  fi  grand 

Roi. 

Il  entrt  dans  le  cabinet. 


S  C  E  N  E   X  I  L 

AGI  s,  LEONIB  ESTIMEE, 

TRASIMENE. 

AGIS. 

SI  c'cft  quelque  mortel  qui  vient  de  me  dé- 
fendre , 
Qu'il  vienne  recevoir  le  prix  qu'il  doit  prétendre. 
Et  vous  :,  Reine  innocente  ,  approuvez  daiis  moa 

CGçur 
Le  juftc  repentir  de  mon  injufte  erreur. 
Je  crains  Alcibiade ,  &  j'avoue  avec  honte 
•Que  ma    jaloufe  ardeur  fiit  trop  forte  &  trop 

prompte, 
Et  que  il  j'avois  pd  le  trouver  près  de  vous. 
Vous  l'auriez  vd  oiemôt  percé  de  mille  coups. 
Sa  moitctoit  conclue  ,  &  devant  vous  ma  rage 
Sut  4àvé  dans  fon  ûng  ion  crime  $c  mon  outrage. 


ité  LE  TEfNT  ALCISTADE, 


SCENE  DERNIERE. 

HSANDRE,CLEONE,AGIS, 

TIMEE.LEONIDÈ, 

TRASIMENE. 

L  I  s  A  N  D  RE. 

i^  Eigneur ,  voye?.  quel  bras  a  pu  vous  fecourîr. 

AGIS. 
Que  vois-je  !  Alcibiade  !  Ab^  traître ,  il  faut  moutîr  ! 

L  I  S  A  N  D  R  E-  . 
R  egardez  mieux  quel  fangjvous  prétendez  répandre,- 
Devez- vous  Tattaquer  s'il  vient  de  vous  défendre  ? 
Et  par  quel  droit ,  Seigneur ,  voulez- vous  lui  porter 
Des  coups  pareils  a  ceux  qu'il  vous  fait  éviter  ? 
Pouvez- vous  bien  prétendre  avec  quelque  juftice. 
Que  de  votre  ïàlut  le  prix  foit  un  fupplice , 
Qu'il  foit  puni  des  jours  qu'il  vous  a  confervez  , 
Et  qu'il  meure  par  vous  quand  par  lui  vous  vives»'? 
AGIS. 

At  î  cruel  défenfeur ,  qudle  étoit  ton  envie  ? 
Pourquoi  t*es-tu  mêlé  de  me  fauver  la  vie  ? 
Et  çrois-tu  que  devoir  mes  jours  à  toa effort, 
Ne  me  foit  pas  un  mal  plus  rude  que  la  mort  ? 
Puis-je  te  voir  caché  ,  (eul ,  de  nuit  chez  la  Reine  ; 
-Saiis  voir  au  même  temps  ma  honte  trop  certaine  ? 
Et  puis  -je  fans  fouffrir  un  tourinent  infini,  . 
Voir  l'auteur  de  ma  honte ,  &  le  voir  impuni  ? 
Comme  mon  ennemi  tu  me  dots  ma  vengeance , 
Comme  mon  défendeur  ^  je  te  dois  récon^enfe  ; 
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tt  ces  deux  noms  en  toi  font  fi  bien  confondus  , 
Que  je  fens  dans  mon  cœur  tous  mes  vœuxfufpen- 

dus. 
Si  je  «e  veux  punir  de  ma  gloire  ternie ,' 
Il  faut  donner  la  mort  a  qui  je  dois  la  vie  • 
Et  fi  je  veux  payer  ce  qu'a  fait  ta  valeur  , 
II  faut  donner  la  vie  à  qui  m*ôte  l'honneur. 
Je  me  trouve  réduit  avec  incertitude , 
A  choifir  de  la  honte  ou  de  l'ingratitude  ;  ' 
Et  dois  par  la  rigueur  du  choix  qui  m'eft  offert  ; 
Ou  perdre  qui  mè  fauve ,  ou  fauver  qui  me  pert. 
Mais  à  tort  fur  ce  point  mon  eCpritfe  partagé  5 
Si  le  jour  eftbien  cher ,  l'honneur  l*eft  davantage  5 
Et  puifqu'il  m'^fervi  beaucoup  moins  qu'outragé,' 
Sans  pouvoir  être  ingrat  je  puis  être  vengé. 
L  I  S  A  1^  D  R'E. 

Une  preuve  fur  vous  peut  donc  moins  ^u'un  m-] 

dice, 
Vous  doutez  de  Poutrage  &  non  pas  du  ferricc; 
Et  ce  fcrvice  eifcor  vous  doit  faire  juger 
Que  qui  vous  fen  fi  bien  ne  peut  vous  outrager. 
Souf&ez  que  votre  eiprit  fur  fon  grand  cœur  s'af- 

fure, 
Rieflde  honteux  ne  part  d'une  fourcefî  pure  : 
Et  s'il  vôusTut  trahi  ^  ion  bras  fans  faire  effort , 
Pour  âCTurer  fon  crime  eut  fouffert  votre  mort. 
Maispoiu  calmer  votre  ame  inquiète  &  timide. 
Il  fuffit  dt/çavoir  qu'il  aime  Leonide* 
*  AGIS. 

Plat  aux  Dieux  !  .    ' 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Vous  pouvez ,  s'il  devient  fon  époux , 
En  ceflant  d'être  ingrat  cefTer  d'être  jaloux. 

AGIS.  ^ 

Vous  ayez  ma  paiok. 


3aS  LEFEIiSrT  ALCIBIADE, 
L  I  S  A  N  D  R  E. 

Oui ,  mais  fans  rien  prctcndre , 
Pour  le  prix  de  fes  foins  je  veux  bien  vous  la  tendre  i 
Nous  devons  immoler  à  qui  nous  rend  le  jour , 
Vous .  toute  votre  haine ,  &  moi ,  tout  mon  amour. 

AGIS. 
Mais  eft-il  juftc  auffi ,  reprenant  ma  parole  , 
Que  pour  mes  intérêts  Leonidc  s'imnpjoje  ? 
ït  quel  droit  fur  ma  fœur  me  permet  «féxigcc 
Ou'eUe  force  ion  ame  au  choix  d*un  étrângei:  ? 
^  L  E  O  N  I  D  E.- 

Ah  î  pour  vos  intérêts  tout  me  ferafacUc , 
Te  trouve  aifément  ^oux  ce  qui  vous  eft  utile  ; 
Et  ce  choix  qui  pour  moi  vous  doit  moins  aUar- 

S*il  a  de  quoi  vous  plaire ,  aae  quoi  me  charmer- 

C  L  E  O  N  E  tf  Leoniii. 
Le  fort  d^Alcibiade  ici  doit  faire  envie  , 
Si  d'un  fi  grand  bonheur  (a  difgrace  eft  fuivic  ; 
Et  ce  qu'il  pert  ailleurs  n'a  rien  eu  de  ii  doux , 
Oue  l^honneur  éclatant  d'être  ici  votre  époux. 
^  AGIS. 

_Hé  bien ,  ma-fœur  ,  il  faut  que  rien  ne  nous  re- 
tienne, 1    r 
Donnez-lui  votre  main  ^  recevez  la  Tienne  : 
Donnez. .  Quoi ,  l'infolent  a  ma  fœur  devant  moi , 
Refufe  avec  audace  &  fa  mam  &  U  foi  ? 

TIME'  E. 
Si  vous  pouviez  connoître. ... 
'^  AGIS. 

Ah  ,  Princefle  infidelle  î 
le  ne  connoisque  trop fon  anaour  criniinellc. 
Pouvoit-il  mieux  pour  vous ,  prouver  la  lâche  ar- 

nu'enïavant  maclémence,&  méprifajat  ma  four  î 
^^ic  d»un  amour  fi  noir  cette  claire  aflurance , 
£^medcInona&ontm'in(tell«.dc«a^cngeanc(^ 
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Par  où  je  le  vois  tendre  il  recevra  mes  coups , 
$ï  pour  lepanii:  mieux  je  ae  perdrai  que  vous. 

e  L  E  O  N  E- 

Perdre  Ift  Reine  ï&  Dieux!  quelle  ktîaftice  liorrible  ! 

AGIS. 
€e  coup  pour  un  amant  doit  être  fort  fenfiblc  ; 
Mais  il  me  paroît  doux  s'il  te  femble  inhumain. 
On  ne  peut  mieux  percer  fon  cœur  quedans  ton  fein: 
L'amour  te  rend  coupable ,  il  faut  qu'il  te  punifle  ^. 
£t  que  ton  propre  crime  ici  foit  ton  fupplice. 

C  L  E  O  N  E. 

Ce  malheur,quoique  grand ,  me  donne  peu  d'è£oT^ 
On  pourra  rempicher, 

AGIS; 

Et  qui  le  pourra  ? 
G  L  E  O  N  E. 

Moi, 
AGIS.. 
NoûS'  le  verrons.  Rola  ? 

C  L  E  O  N  I. 

Que  perfisnne  n'ivasce.,- 
San9  combattre ,  Seigneuf  ,  je  prendrai  fa  dtfenfir  y 
fit  l'important  (ècret ,  que  je  vais  révéler , 
i^eir  craindre  les  tcmoins-loia  d'en  faire  appeller.^ 

AGIS. 
Q)ie  l'on  iu>us  laifie  feuls. 

C  L  E  O  N  E. 

Je  ne  me  puis  défendre 
D^arrèter  Lconidc  ,  &  de  fbuf&ir  Lifandre, 
Bourconferver  la  Reine,  apprenez  votre  erreur, 
lyAlcibiade  en  moi  reconnoilfcz  la-Sceur , . 
Je  fuis  Cleone  enfin; 

A  G  I  S  i  Timée. 

Jôx  !  Reine  incompaïable,! 
Tôtre  innocence  ici  me  va  rçndre  coupable. 
lomi  II.  Bc 


4}o    LE    FEINT  yiLCIBIADE ; 
T  I  M  E*  B. 

L'Amour  qui  fîr  Pcrreur  ,  qui  vous  fçdt  abulcr  ^ 
Ï.4C  veut  qu'un  répentij:  pour  vous  faire  cxcufer. 
Mais  Cfconc  aifément  ne  fe  peut  faiisfaire. 

C  L  E  O  N  E  i  A^is. 
Te  ne  veux  qu'obtenir  votre  fecur  pour  mon  frcrct 
Son  choix  le  doit  charmer ,  &  je  garde  ma  foi , 
Si  je  lui  donne  en  lui  ce  qu'elle  perd  en  mou 

A  G  I  S.. 
Je  défire  ardemment  que  ma  Soeur  y  confcntc^ 

L  E  O  N  I  D  E. 
Pour  moi  votre  défit  eft  une  loi  charmante» 
LISANDRBi  Cleone. 
A  peine  revenu  d*un  jufte  ëtonnement. 
Permettez  qu'à  vos  pieds  je  cherche  uH  chkimcHt. 
C  L  B  O  N  E. 

Ce  que  je  veux  de  vous  n*eft  pas  nnc  vçngeance^ 
LISANDRE. 

Ah  t  vous  ne  fçavez  pas  toute  mon  inconftance  ^ 
Mon  cœur  vous  a  trahie  ,&  pour  vous  animer 
Apprenez  que  ce  traître  ofe  encor  vous.aimer  : 
L'amour  d'un  inconûant  n'eft  rien  qu'un  nouvcaH 
crime. 

CLE  ON  E. 
Malgré  moi  contre  vous  il  n^  rien  quim*anime , 
Etmoa  cœur  feroit  voir  s'il  montroit  ce  qu'il  fcnt , 
Que  ce  crimp  fcffit  pour  vous  rendre  innocent. 

L  I  S  A  N  I>  R  E. 
Quoi ,  i,û  puis  être  heureux. 

C  L  E  O  N  E, 

Toute  ma  feinte  eft  vaine, 
$ï  mon  frcrc  fe  veux ,  je  le  voujjai  fans  peine  j 


M 
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Et  dans  l'état  qu*U  cft ,  &  Straton  n*étant  plus , 
Vous  n'avez  pasfi^'et  <ic  ciaindre  aucun  cefiii. 
A  G  I  S. 

De  cet  heureux  deflein  ^qu'ici  nous  devons  taire,! 
Envoyons  en  (êcret  avenir  votre  frère , 
Attendant  (on  aveu  pour  ne  hazarder  rien , 
Cachez  feus  ces  habits  votre  fort  &  le  fîen  ; 
Et  pour  ne  craindre  pas  qu'on  fè  le  perfîiade , 
Confeivez  dans  ces  lieux  le  nom  d'Aicrsi  adii^ 


Tm  du  cin^uMm  &  dernier  jHU^ 


Mtif 


AMALASONTE. 

TRAGEDIE. 
:Reprefentée  en  iSytr 


ÎÎ4 

^  C  T  E   V  R  s. 

CLODESILE,  Prince, anuntd'Amt? 
kibnrc 

AR  S AM  ON,  Prince, anaidc aodefifc; 
"  &  amant  <I*Amalfrc<fc. 

XEUDERE  ,  domèftiqne de  Thcodat. 

THEODAT  ,   fils  de  Thcudion  ,  & 
amant  d'Amalafbnte. 

THEUDION,  Régent  des  Etats  d'Ar 
mala£bnte. 

E  U  R I C ,  Capitaine  des  Gardes. 

A  M  A  L  FR  E  D  E  ,  four  de  Clodefilb; 

ULCIDE,  Suivante  d'Amalfiede. 

AMALASONTE,  Reine  des Gots  « 
d'Italie. 

C  £  L I N  D  E,  Suivante  d'Amalafonte.^ 

GARDES. 

La  Satie  eft  4  Mmd^ 


AMALASONTEi 

_T  R  A  G  E  D  I  £. 

ACTE  I 

SCENE  première; 


CLODESJLE,  AKSAMON^ 
L  EV  D  E  R  E.^ 
CLODESlLEi  Imdtrt. 

Ok,  y  dé  (ieCabinet  ne  m'ourrez  points 
la  porte  ,  ♦ 

Nous  attendrons,  ici  q^ue  Theodat  e» 
forte  ^ 

Nous  fçavons  quel  relî>ea'  fc>n'  rang 

nous  doit  donner ,. 
*  Nous  venons  pour  le  voir ,  non  pour  l'importuner. 
-  Ltttdtre.fe  retire,.- 


'  r 


jl^6       ^jf  MA  LASO  NT  El. 

A  R  s  A  M  O  N. 

€'(;ft  être  trop  foâmis  y  notre  illuftre  naiflancr 
Nous  devroit  difpenfcr  de  cette  compbifance  ;; 
Theodat  D*à  £ar  nous  n'ul  avantage  ici , 
"Si  is'ileil  Prince  enfin ,  nous  le  femmes  auffi; 

C  L  ODE  S  IL  E. 

Oiii ,  mais  fon  père  ici  peut  tout  ce  qu'il  défire 
Le  feu  Roi  Ta  nommé  Régent  de  cet  Empire,, 
la  Reine  ne  foit  rien  que  par  fes  feuls  avis  , 
Et  jufques  fur  le  Trône  il  peut  porter  fon  fils  : 
Amalafonte  l'aime  &  le  choifit  pour  Maître  ; 
Regardons  ce  qu*ilcft ,  &  non  ce  qu'il  doit. être. 
Il  n'eft  plus  notre  égal ,  puifiju*il  va  s'agrandir  j 
La  fortune  le  flatte ,.  il  lui  faut  aplàudir ,         ^ 
,Et  ouifque  cette  Aveugle  à  l'élcvei  s'engage  >. 
11  faut  aveuglément  re^eâ:er  fon  ouvrage. 

A  R  S  A  M  O  N. 
Refpi'der  un  rival ,  ah  tc'eûtrop  de  rigueur. 

C  L  O  D  E  S  I  L  E. 
Cet  effort  doit  durer  autant  que  fa  fàveun 

A  R  S  A  M  O  N. 
Tîous  le  verrons  long-tems  en  état  de  nous  nuire  ^ 
5i  nous  lerefpeûons  au  lieu  de  le  détruixe. 

C  L  O  D  E  S  I  L  E. 

?e  travaillé  a  fa  pêne  en  lui  feifànt  la  cour; 
4ous  avons  contre  nous  la  Fortune  &  T  Amour. 
Et  ce  font  deux  torfens  furieux  dès  leur  fourcc ,. 
Qui  grofliffent  alors  qu'on  s'x>ppo£b  à  leur  courfe  ^ 
JEe  de  qui  le  courant ,  que  l'on  doit  redouter , 
Entraîne  avecque  foi  ce  qui  l'ofe  arrêter. 
Attaquer  Theodat  avec  la  force  ouverte,., 
€'èft  loin  de  le  détruire  attirer  notre  perte , 
Bour  perdre  un  Favori  qui  fait  des  mécontens:,. 
I-esmoyens'les  plus  sûrs  font  les  moins  édatans* 
•i*  haine  efl  inipuiflante  alots  qu'elle  eflr  fûfpeftc , 
U-Êoit  en  ii^perdint  feindre  qu'on  le  re%eâe  y 


£^. 
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"Et  lorlque  par  la  force  il  ne  peut  (uccomber , 
11  faut  le  toutenir  pour  le  faire  tomber  : 
"Enfin  par  cette  voye  utile  &  peu  commune , 
Je  prétens  en  ce  jour  ébranler  fk  fortune. 
Pour  beaucoup  de  raifons  vous  iiçavez  que  j'amaig 
Avec  Juftinian  nous  Savons  eu  de  paix.; 
Et  que  cet  Empereur  ne  foufire  qu'avec  bonté 
La  conquête  de  Rome.,  où  règne  Amalafonte. 
L'amitié  qui  nous  joint  avec  des  noeuds  B  doux  , 
'N'a  laiîTé  dans  mon  cœur  aucun  fccret  pour  vous  | 
Et  j'aurois  crû  conimettre  un  crime  de  yous  taire 
La  rage ,  od  m'a  réduit  le  trépas  de  mon  Père  , 
Depuis  qu'Amalafonte  aux  yeux  de  cette  Cour^ 
Sur  4e  légers  foupçons  le  fit  priver  du  jour. 
J'ai ,  comme  vous  lavez ,  animé  de  vengeance  , 
Avec  Juftinian  été  d'intelligence. 
Il  a  par  mon  avis  écrit  â  Tncodat, 
Comme  s'il  le  de  voit-fer  vif  contre  l'Etat  i 
La  lettre  eft  arrivée  ,&  l'ayant  fait  furprendrê 
Aux  mains  d'Amalafonte ,  on  doit  bientôt  la  rcndrq^ 
Qui  par  Ion  Favori  fe  croyant  voir  trahir  ^ 
Aura  trop  de  fierté  pour  ne  le  pas  haïr. 

A  R  S  A  M  ON. 

De  haïr  Theodat  la  Reine  eft  peu  capable  , 
Qui  fçait  plaire  àfon  Juge  eft  rarement  coupable, 
'  Et  dans  une  ame  atteinte  en  faveur  d'un  amant,- 
L'Amour  avec  fes  feux  met  fon  aveuglement. 
Le  trépas  de  ce  Prince  eft  Pefpoir  qui  nousrcft? , 
Son  mérite  trop  grand,  comme  a  vous  m'eft  fu- 

nefte  : 
J'adore  votre  foeur ,  &  j'ai  trop  bien  compris , 
Que  fon  amour  pour  lui  m'expofe  a  fes  mépris,. 
De  nos  ennuis  communs  fa  vie  eft  l'origine , 
Il  faut  de  fa  mort  feule  attendre  la  ruine  ;    « 
Et  comme  de  lui-même  il  lient  tout  a. ]jo  ^id'hui, 
Sa  fortune  ne  peut  périr  qu'avecque  lai. 
tàmt  II  Ff 


CLODESILF. 

,5on  çrépas  eft  auffi  le  feul  bût  od  j'afpire  ; 
^aisil  faut  qu*en  fecret*contre  lui  je  confpire; 
ït  pour  hâter  fa  fin  mes  foins  plus  importans 
5oftt  d^en  cherclier  le  lieu ,  les  moyens  &  le  tems  ; 
J.a  Reine  ,  dont  Phymen  flatte  mon  efperance  ," 
^imè  trop  Theodat  pour  aimer  qui  l'offenfe , 
Et  pour  ptctîdre  une  main  que  trop  indignement , 
JElle  yerrolt  rougir  du  fang  de  fon  amant. 
A  R  S  A  M  O  N. 
'  Vengcï ,  (  pùifque  fa  vie  à  la  Reine  eft  fi  chère ,) 
JHlautcnjent  par  (à  mort  celle  de  votre  père. 

C  L  O  D  E  S  I  L  E. 
Oeft  nn  lîul  bien  plus  grand  que  je  llii  dois  caufef , 
Et  pour  la  mieux  punir  je  lia  veux  époufer  : 
Oiii ,  pour  venger  mon  jere ,  il  n*eft point  d'artifice 
ui      puiffe  m'infpirer  un  plus  cruel  (upplice , 
Que  d'obliger  la  Reine  eo  me  donnaîit  fa  foi , 
D'être  femûie  d'un  homme  auffi  méchant  que  moi  :  ' 
Je  ferai  fon  tyran  ,  &  je  rendrai  pour  elle 
.Chaque  inûant  de  fa  vie  une  peine  nouvelle  : 
5es  momens  les  plus  doux  feront  ceux  de  fa  mort  ; 
^ais  le  Cajbwt  $'oQi;^re ,  /Se  Theodat  en  fort. 

S  C  E  N  E     1 1. 

7 BEODAT,  ARSAMON, 
C  LODESILE. 
T  H  E  O  D  A  T> 

AH ,  Prince  \  dans  ce'lieu  qui  peut  vous  faire 
attendre  ? 

A  R  S  A  M  O  N. 
I.C  feul  refpeâ^Seigneur^  <juc  ooujs  delcos  vou$  rear 
dr€> 


r  R  AG  ÈD  I  È:  i^^ 

T  H  E  O  D  A  T. 

Vous  ne  me  devez  rien. 

CLODESILE. 

Nous  ne  devons  pas  moins  ,' 
$ans  ceffejpourï'^tvous  employez  vos  foins  ;, 
Et  leurs  effets  toujours  méritent  tant  d'eftime , 
Qu'on  ne  les  peut  jamais  interrompre^  fans  crime- 

T  H  E  O  D  A  T. 
Le  (bin ,  oà  pour  l'Etat  je  me  trouve  engage  , 
Sans  crime  avecque  vous  peut  être  partagé  ; 
Et  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous  pouvoir  défendre 
De  veiller  pour  un  Sceptre,  od  vous  pouvez  pré- 
tendre. 

A  R  S  A  M  O  N. 

Où  nous  pouvons  prétendre  !  Ali  !  ne  préfumez  pis 
Qu'un  bien  qui  vous  eft  dd ,  pour  nous  ait  des  appas: 
La  Reine  dont  le  choix  au  Trône  vous  appelle , 
*.Rendroit  notre  efperance  â  préfent  crimmelle: 
Et  bien  qu'un  Sceptre  offert  ait  d'extrêmes  beautez  ^ 
Elle  vous  offre  moin9<|ue  vous  ne  méritez. 

CLODESILE. 
Oui ,  la  Reine  en  rendant  votre  gloire  pat&ite. 
Loin  de  faire  un  préfènt  n'acquitte  qu'une  dettev 
Et  fur  fon  Trône  enfin  veut  moiiB  vous  retenir , 
Pour  en  être  porté-que  pour  le  foutenir  : 
Votre  haute  vertu ,  dont  l'éclat  eft  extrême , 
Peut  donner  d(2  i'dlime  à  1-envie  elle-même. 
J'ai  de  l'ambition ,  le  Trône  a  des  appas , 
J'y  prétendrais  monter  (t  vous  n'y  montiez  pa$ ,' 
Je  voudrois  être  Roi  fi  vous  ne  deviez  l'être  ; 
Mais  je  vois  tant  de  gloire  a  vous  avoir  pour  Maître^ 
Que  le  deftin  d'un  Roi^'a  rien  qui  foit  fi  doux 
Que  le  fort  d'un  fujet  j  qui  ne  l'eft  que  de  vous. 
Mais  ces  difcours  ne  font  que  de  paroles  vaines. 
Vous  aurez  de  mes  foins  des  marques  plus  certaines- 
Et  mes  vrais  fentimens  ne  vousfero  i  r.ppris 
Que  pai  des  aâions^  dont  vous  ferez  i    pris  ; 

FÎij 
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^\jt  défir  le  plus  doipr^  ^ui  dans  mon  cœur  s*enferme« 
,Bft  que  votre  fortune  arrive  au  dernier  tenne.; 
:Bt.qu*cnfin,pai-  mes  foin^  je  puiffe  ^voir  le  bicH 
De  vous  mettre  en  état  de  ne  craindre  plus^iejEi. 

T  H  JE  Q  P  A  X*     ' 
yous  promettez  beaucoup. 

.    C  L  O  D  E  S  I  L  E. 

je  veux  cmcor  plus  faire\; 
$t  bienjçôt  yptis  fçaurcz.  Mais  voici  voire  père. 


S  c  E  N  E     I  ï  I. 

THEVDION.THEO  DATJ{ 
ÇLO  DES  ILE,  A  RSA  MON  ^ 

EVRtC  ,-G2xàts^ 

T  H  £  U  D  I  O  N, 

J£  viens  voue  confiilter  fur  un  point  important^ 
Mon  fiU. 

T  H  E  O  D  A  T. 
Cefl  im  honneur  pour  moi  tsop  éclataAt  ; 
Et  je  iiirois  trop  vain. 

T  H  £  XT  D  I  O  N. 

Souf&ezque  je  m'explique. 
T  H  E  0  D  A  T, 
Seigneur  ...•♦.* 

T  H  E  U  D  I  O  N. 
Ecoutezrmoi ,  vous  dis-^e  ,  &fans  réplique/ 
jQuel  iêntiment ,  mon  fils ,  avez-vous  d'un  fujet , 
<Qui  des  foins  de  la  Keine  ayant  été  l'objet , 
Lo.m  qu'avec  -Tes  bontez  il  fit  croître  (on  zélé, 
l4^e  J(broit  animé  qu'à  conipirer  contre  elle/ 
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THEO  DAT. 
Quiconque  pour  la  Reine  a  pu  manquer  de  foi  ^^ 
Doit  n*at(endre  qu'horreut'&  qvie  haine  de'moi*' 

T  H  E  y  D  ION. 
Ce  (entiment  efl'  jufte  autant  qu'il  lé  peât  être; 
Maisà  quel'ojiâtimenc  condanmea^vous  ce  traître  y 

T  HÊ  OD  A  T: 

On  partage  un  forfait ,  qu'on  ne  condamne  pas. 
Un  traître  tel  qu'il  foit  cil  digne  du  trépas  ;     . 
En  détournant  fa  perte  on  devient  fon  complice  y. 
Erqui  ToIè  épargner  mérite  fon  fupplice* 

ITHEUDION^ 

IPouc  montrer  i^quêi  point  j^àpprouve  vos^avis  ,. 
Dès  ce  même  momèoc  vous  le»  verre*  fuivis , 
Votre  attente  par  moine  feta  poinc  trompée , 
Et  pour  vous  le  prouver  donnez-moi  jvotrc  éfét* 

T  H  E  O  D  A  T. 
Mon  épée  1 

T  H  E  U  DION, 

Oui;  donnez. 
'   T  H  E  O  D  A  T,     » 

Votre  ordre  eft  ma  raifon. 
yobéïs.... 

T  H  E  U  D  L  O  N. 

Vous  aurez  ce  Palais  pour  prifon. 
T  H  E  O  D  A  T. 
Que 'fiiut- il  faire rclifÎBpfiui:  fçavoirmonicxSenfe  ?    ; 
T  H  E  U  D  I  O  N.  I 

Il  f^ut  n*intefrogcrqUe  votre  c6nfcienc«.- 

THEODAT,' 
Elle  ignore  mon  crime«- 

TH  E  U  D  t  Q  N. 
^      .  Hé  bien  votts^  l^apprendres.    . 

Euric^Je  vous  le  lailIC|  &.veu»«n:répondr6aB»     ^ .  I 

..."    ':  j] '^ :;;.:.       .    '      v./iV.j    .  w,  .'À-^J 

Ef  uj. 
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SCENE     IV. 

AXS  A  MON,  EVRIC, G^dts. 
THEOÔAT. 

Fortune ,  qui  me  pcr? ,  d'où  te  vient  ce  caprice  ? 
Qael  tttets  mtûk  choir  duTrône  au  précipice, 
£t  par  quel  iort£ital  >  que  je  ne  comprens  pas  î 
^'ai-je  monté  Gh^^  qucf  <}$ir  toinber  fi  bas  ; 
Princes ,  qw  di^^^TO^s  dp  lie  màlbeut  exttôme  : 

A  RSA  MON. 
Ma  réponfe ,  Seigoeor ,  fesa  la  vôtre  même  i; 
Quiconque,  pour  la  Reine  a  pu  manquer  de  foi  » 
Hpit  n*attendrc]qu*hprreur'&  quehame  de  moi. 


-     S  C  ^  N  E      V. 

THEODAT,  CLODESILE,  EVRK^ 

Gardes, 
T  H  E  O  D  A  T. 

IL  Multe  au  malheur  >  mais  j'ai  quelque  erpe« 
rancc 
Que  pour nu>i Clôdeâe aiftaplns d^îndulgence , 

C  L  O  D  E  S  I  L  E. 
On  partage  un  forfait  qu'on  ne  condamne  pat. 
Un  traître  tel  qu^  (bit ,  ktt  digne  du  orépas  ; 
En^détbui^^nt  (a  pêne  on  devient  fon  complice  ; 
£t  qui  l^afe  4^atgner  luente  (pu  fiipplice  :   .  ' 

Ce  font  vos  propres  mots  ,  fi  je  m'en  fou  viens  bien  ^ 
Ce  lentimcm  eit  jufte ,  &  c*eft  aufC  le  mien* 


T  RAG  E  DIE. 

gaBaBHBBattBaaËBgasBggggssg^^ 
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THEODAT.EV  RlC  ,G^i^. 
T  H  E  O  D  A  T. 

C*Eft  ainfi  que  s'enfuit  cette  foule  infidelfe  , 
Que  la  fortune  attire  &  fait  fuir  avec  elle. 
Ainfî  d'un  favori  les  flatteurs  mtonftans , 
Voyant  changer  fon  fort  changent  en  même  teras. 
Il  ne  voit  pomt  d'ami  qui  ne  le  dcfavouc  , 
La  main  qui  le  flattoit ,  le  plonge  dans  U  boue. 
Qui  connoît  fon  malheur  cherche  aie  redouWer,  ■ 
Bt  tel ,  qui  rélfvoit ,  commence  â  l'accabler. 
Mais  ma  difgra:e  encore  fut-elle  plus  étrange , 
^  Mon  cœur  m  peut  changer  quoique  moii  dcftin 
chan^^,e. 
Et  bien  que  tout  me  quitte ,  on  ne  doit  point  douter 
Que  ma  vertu  du  moins  ne  me  {çauroit  quitter. 
Ciel  i  ferois-je  coupable  en  l'efprit  de  la  Reine  ? 
Ah!  s'il  eu  vrai    jefeos  que  ma  confiance  eft 

vaine. 
Et  que  mon  cœur  enfin  cft  plus  fort  en  ce  jour 
Pour  les  traits  du  malheur  que  pour  ceux  de  Ta- 

mour. 
Mais ,  quoi  ?  d'un  tel  foupçon  la  Reine  eft  peu  ca- 
pable , 
Je  fuis  trop  innocent  pour  lui  fembler  coupable  ; 
Çt  je  Poffcnferois  fi  touché  de  terreur  , 
Je  l'ofbis  accufer  d*mjuftice  ou  d'erreur.  ? 

Ce  font  les  fèntimens  où  je  me  dois  fpumettre  , 
Pour  les  lui  témoigner  ftivons-nous  d'une  lettre. 
C'cfl  par  ce  feui  moyen.  • .  Mais  qui  vient  me 
troubler?  ^ 

r  f  iii) 
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SCENE     VII. 

LEVDERE,  THEÔiyAT, 
EVRIC  y  Gardés. 

L  E  U  D  E  R  E. 

.xV  Malfircde ,  Seigneur ,  deinande  à  vous  parict 

T  H  E  O  D  J\  T. 
"BWtmz  peutfervir  au  deffcin  <^ue  je  tente  , 
Ditt$<-lui  que  j'écm  une  lettre  importante. 

//  emndans  h  cablmt^ 


SCENE    VIIL 

,  A  MAL  FRELtE,  LEV  DE  RE  ^' 
V  LC  IDE. 

A  M  A  L  E  R  E  DE. 

P  Eut-on  voir  Theodat  ? 
L  E  U  D  E  R  E 

Oui ,  Madame  ,  à  Pinftanr, 
Je  pen{e  qu'il  achevé  un  billet  important. 
On  ne  doit  point  le  voir,  il  vient  de  le  défendre  ^ 
Mais  tout  vous  eft  permis. 

A  M  A  L  E  R  E  D  E. 

Non ,  laiflex-moi  l'attendre, 
^  U  L  C  I.  D  E. 

En  cette  occafion  votre  foin  me  forpitnd  y 
ll.fcra  ciiminelfi  la  Reine  l'apprend. 
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Un  coupable  toujours  mérite  qu'on  ropprimc  y 
Et  qui  plaint  fon  malheur ,  fê  charge  de  ion  crime».. 

AMALFREDE. 
Si  je  te  feifois  voir  la  fource  de  mes  foins , 
Tuferois  plusiiurprifc  en  croyant  Pètre  moins. 
Pliis  Theodatfait  voir  de^  crime  en  apparence , 
Plus  en  effet  pour  mol  j'y  trouve  d'innocence- 

U  L  C  I  D  E. 
D'un  difcoursfi  bizarre  &  fi  contraire  au  mien  ^ 
Leièns  efl  fi  confus  que  je  n'y  comprens  rien. 

-     AMALFREDE. 
Skcc  fènseft  confus,  mon  ame  l'eflde  même , 
Mais  fans  confufion ,  peut-on  dire  qu'on  aime  >. 

U  L  C  I  D  E.    • 
Vous  aimez  Theodat  ? 

AMALFREDE. 

Le  mot  en  eil  lâche  V 
Ermon  feu  brillé  trop  pour  être  encor  caché  : 
Oiii  j'aime  Theodat ,  pour  toi  ma  feinte  eft  vainc- 
Si  la  première  fois  on  dit  j'aime  avec  peine , 
Dès  qu'on  a  commencé  d'exprimer  fon  defir , 
Qjà  dit  toujours  qu'on  aime  après  avec  plaifii; 

U  L  C  I  D  E. 

Etr  vain  donc  Arfhmon  à  vous  plaire  s'ôBffine  ,. 
Lui  que  pour  votre  époux,  votre  frère  deftine. 

AMALFREDE. 
Oiii ,  ce  Prince  ^  qui  manque  &  de  cœur  &  de  foi ,;, 
Eft  de  fe- faire  aimer  indigne  autant  que  mot*. 
Le  Crime  feulement  nous  peut  unirememblc  , 
Et  je  l'abhorre  enfin  parce  qu'if  me  reflemble. 
La.  vertu  que  l'on  quitte  a  toujours  des  appas^. 
Et  l'on  n'aime  rien  tant  que  ce  que  Ton  n'a  pas.. 
J'aime  enfin  Theodat ,  &  puis  rauner  fans  honte  ,, 
\p  l*ai  criî  Jufqu'ici  charmé  d'Amalafonte. 
Mais  s'il l'ofe  trahir &s»'il  pcut.confpirer ,  ' 
U  peut  aimer  ailleurs  ^$c  j(^.£uis  efpeiejr.. 
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£c  d'un  premier  amour  quan4  Pâme  efb  occupée^ 
Bile  eft  d^un  fécond  trait  mal-aifémcnt  -frappée  : 
Mats  un  coeur  qu'on  pourfuit  n'aime  jamais  fi  bien  , 
Ni  fi  facilement  que  quand  il  n'aime  rien. 
Oiii ,  je  puis  lainer  naître  en  mon  ame  charmée  ^ 
L'cfpoir  délicieux  d'aimer  &  d'être  aimée. 
Bt  puifque  Theodat  trahie  la  Reine  ainfi , 
Je  puis.  • , 

U  L  C  I  D  E. 

Parlez  plus  bas  ^  Madame  ^  le  voici. 

S  C  E  N  E     1  X. 

T  H  EO  DAT,  A  MA  LIRE  DE  ^ 

VLCIDE^^Gzïdçs. 

T  H  E  O  D  A  T. 

LE  ibio  ^'ea  mon  malheur  pour  moi  tob^ 
daignez   prendre  y 
Bfl  im  honneur ,  Madame ,  oùjc  n*ofois  prétenditei^ 

AMALFREDE. 

Theodat  jconnoît  mal  les  fecrecs  de  mon  coeur , 
]'aime  fon  feul  mérite ,  &  non  pas  fon  bonheur. 
Le  fort  injurieux  qui  contre  lui  s'irrite , 
Peut  tout  fur  fon  bonheur ,  6c  rien  fur  fon  mérite* 
Bt  ne  peut  faire  enfin  par  fes  coups  rigoureux  , 
Qu'il  cefie  d'être  aimable  en  cenant  d'être  hei^ 

reux. 
Ojii  le  fort  eft  injuôe ,  &  je  ne  <çaurois  Têtre  , 
]'ai  plus  d^ardeur  pour  vous  que  je  ne  fais  parokre^ 
J'aurois  .peine  à  pouvoir  m'exprimer  là  deflus  > 
Et  £  je  dis  beaucoup ,  Je.  pen&  encore  plus» 
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T  H  E  O  D  A  T. 

Cette  bonté  fi  rare  &  fi  peu  méritée , 
Seroiè  mal  reconnue  ét^t  pçu  relpeûéc. 
M^^uelque  bien  pour  moi  qu'eue  puiffe  caufer , 
Je  crains  de  m'en  fervir  de  pei^  4*e»aDufèr* 

A  M  A  L  FR  B  DE. 

Votre  ame  en  ma  faveur  de  tendreffe  incapable , 
Peutrètre  auroit  regret  de  m'étre  redevable. 

T  H  E  O  D  A  T. 
Ah  l  jugez  mieux  d*un  cœur  qui  d'ennuis  outragé  , 
Met  fa  dernière  joie  â  vous  être  obligé. 
Mais  »ion  e%it  confus  d^ime  bonté  fi  rare  , 
•  TrcnAle  cncor  au  moment  qu'il  faut  qu'il  fe  dé- 
clare. 

A  M  A  L  F  R  E  D  E. 
Parlez  ,tous  vos  di (cours  ont  toujours  tant  d'appas , 
Que  quoique  vous  difiez  vous  ne  déplairez  pas, 

T  H  E  O  D  A  T. 
Mes  craintes ,  mes  tranfports ,  &  mon  défordre  ex- 
trême 
Devroicnt-ils  pas  déjà  vous  avoir  dît  âueftiimc, 

À  M  A  L  F  RE  D  EB^f.  .     .      , 
Il  aime,  ak  î  Sic'cft  moi,  quel  bonheur  eft  le  mien  ! . 

Achevez ,  theodat  ;  &  n'appréhendez  ricOf 

T  H  E  O  D  A  T. 
Oui ,  jnon  crime  cft  trop  beau ,  pour  le  dire  avec 

honte , 
Oui  j'aime ,  oui  j'aime  enfin. 

A  M  A  L  F  R  E  D  E. 

Qui  donc  ? 
T  H  E  O  D  A  T. 

Amalafontc* 
A  M  A  l  F  R  E  D  E. 

Amalafonte ,  Prince ,  &  quoi  vous  ignorez  ! 
Quels  maux  par  cet  amour  vous  feront  préparez  l 


5-4^      ^  MA  T^A  S  O  NTE; 
Quoi ,  vous  ne  fçavez  pas  que  ctxxi  ficrc  Remë' 
A  l*ame  indifférente ,  imperieufé  &  vaine  > 
Qu'elle  ne  croit  rien  voir  digne  de  l'enflâmer  ,, 
Et  pour  être  fiarque  Ton  n'a  qu'à  ràimcr  ? 

T  H  E  O  D  A  T. 
€e  n'eft  point  la  mon  maf,  9t  pour  ne  vous  rie»' 

feindre , 
De  fês  mépris  pour  moi  j'àUrois-tort  de  me  plaindre»- 
Vous  êtes  en  iavcur ,  &  fans  être  tndifcret  ; 
Je  croi  que  je  vous  puis  confier  ce  fccrct. 
Oui ,  cette  Reiiie  ficrc  a  preflcnti  y,  je  penfe ,. 
Quelque  cHofe  pour  moi  plus  que  l'indifférence. 
£(.dedans  fês  regarnis  fi  fiers  aux  yeux  d»  tous , 
Les  micBsrn'ônt  bien  fi^uvcnt  rien  trouy^qœ/de 

doux. 
Aufll  d^s  mon  malKeur ,  quoique  je  me  propoâi ,. 
Je  croirois  l'offenfer  fi  je  l'en  croyois  caufe. 
Cefl  ce  que  cet  écrit  lui  doit  faire  fçavoir ,. 
Tandis  que  ma  prifon  me  défend  de  la  voir  ;. 
Et  puifqu'i  m'obliger  vous|)aroiflez  confiante  ,. 
]^  veux^  vousconfier  cette  lettre  importante. 

A  MrA  L  F  R  E  p  B. 
]^  léufUrai  mal,  peut-être  en  cet  emploi^ 

T  H  E  O  D  A  t. 
N'importe ,  faites- vous  ce  peu  d'effort  pour  moi. 
Vous  me  l'avez  promisi 

A  M  A  L  F  R  E  BE*ax. 

O  fuBcfle  promefle  \ 
T  H  E  O  D.  A  T.  ; 

Marquez-îiii  moarelpeâ:,  marqucz-Jui  ma  tcn— 

dreflc. 
PrinceiTe,  dites -liii  que  loin  de  les  Ueauxyeax^. 
Les  objets  les  plus  doux  pour  moi  (ont  ennuyeux; 
Qu'où  je  ne  la  puis  voir  je  ne  vois  rici\  d'aimable ,, 
Qjie  toute  autre  beauté  me  partit  effîoyable. 


TRAG  E  D  1  E.^         J4J 


SCENE     X. 

EURIC,  THE  ODA  T^MALFREDE  ; 
VLC  /DE.GzzdciL 
E  U  R  I  C. 

It  vous  viens  à  regret  faire  commandement, 
De  rentrer  à  rinftant  dans  votre  appartement. 
Je  dois  vous  empêcher  d*être  vu  de  perfonne , 
C'cft  on  ordre  nouveau^  Seigneur ,  ^ue  Ton  me 
donne. 

^    T  H  E  O  D  A  T. 

fe  vous  lailTe  ma  lettre ,  ^  c'efl  nous  dire  afl*ez. 

AMALFREDE. 
l'en  prendtai  foin >  Seigneur^  plus  ^ue  vous  ne 
penfez. 


S  CE  NE     XL 

A  MA  LF  RE  D  E,V  LCI DE; 

OU  L  C  I  D  E. 
Ciel  que  faites-vous  î  vous  ouvrez  cette  lettre. 
AMALPREDE. 
A  quT  rienn*eft  permis4'amour  peut  tout  permcrire; 
Moi ,  fervir  ma  rivale ,  &  de  ma  propre  main 
Alîer  fournir  des  traits  pour  me  percer  le  fein  l 
Moi ,  fervir  TKeodat  en  m'oueragcant  moi-même  ! 
Non.,  je  le  dois  trahir  d'autant  plus  que  je  l'aims 
Je  manquerois  de  fens  ne  manquant  pas  de  foi , 
Et  ne  dois  pas  l'aimer  poui  d'autre  que  pour  moi. 
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Maïs  avant  que  tna  rage  â  me  venger  s'af  ptiqoe , 
Apprenons  ce  qu'il  penfè^  &  comment  il  s'explique. 

Merveille ,  ^  bnlknt  tant  d'appâ's , 
Encor  que  la  plus  fof  te  envie 
Du  Prince  à  qui  je  dois  la  vie , 
Soit  de  m'exfiofer -au  ttépas  ; 
Ce  ne  m'eft  qu'un  4écer  fupplicc  , 
Que  la  nature  me  trâifle , 
Si  l'amour  ne  me  trahit  pas. 

Bien  que  mon  malheur  foit  preflant , 
Votre  pitié  que  je  réclame  ,  ^      - 

Pour  rendre  la  joie  âmon  ame^, 
Eft  uïi  fc^cours  affei  puiflant  ; 
Il  ni'eft  fort  peu  «onfidérable  , 
Que  chacun  m*cfHme  coupable ,. 
Si  vops  m'^ftirtïct  innocent. 

'     U  L  G  I  D  E. 

Son  amour  dans  ces  mots  iimocemment  s*exprime« 

AMALFREDE. 
Ah  !  c'eft  fon  innocence  ici  qui  faitfon  crime , 
Et  mon  plus  cruel  mal  c'eft  que  dans  ce  moment 
Je  ne  puis  contre  lui  n^  plaindre  juâement^ 

U  L  C  I  D  E. 
Mais  Pavez- vous. flatté  d'une  eQ)érancc  vainc  1 

AMALFREDE. 
Kon ,  non ,  je  ferai  voir  cette  lettre  i  la  Reine , 
Et  je  la  ferai  voir  d'un  air  qui  fera  foi 
Que  j'aime  Theodat  ^  mais  non  pas  plus  que  moit 

Tin  du  premiif  ÂHu 


TRAGEDIE.  ^^i 

ACTE    II. 

SCENE  PREMIERE. 

THEVDION,  A  M  A  LA  S  ONTE^ 
ÇELINDE. 

T  H  E  U  D  I  O  N- 

U I,  oui,  poux  Theodatétoufibz  votfc 
I  eftime, 

[  L'écrit  d«  I*Einpcreur  vous  marque 
I  affezfoncnme, 

I  Et  la  bonté  pour  lui,  que  vous  me 
faites  voir 

Rend,  lom  de  Texcuferfon  attentat  plus  noir, 
De  tendreflc  pour  lui ,  je  ne  fuis  plus  capable. 
AMALAS  ONTE. 

Mais  il  cft  votre  Fils  ? 

THEUDION. 

Oiii ,  mais  il  eft  coupable, 
l^our  lui  contre  ma  Reine  il  ne  m*eft  rien  permis  ,. 
yétois  votre  Sujet  avant  qu'il  fut  mon  fils , 
Son  crime  foiiille  en  lui  le  fang  qui  l'a  fait  naître ,  - 
C'eft  n'être  plus  mon  fils  qu*être  indigne  de  Têtre  : 
Et  tout  mon  fang  qu'il  eft ,  il  feut  l'envifager , 
Comme  un  fang  corrompu  dont  je  me  dois  purgen 
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AMALASON  TE. 
;  Je  veux  être  pour  lui  malgré  votre  côIerc , 
,  Meilleure  Reme  ici  que  vous  n*étes  bon  Percî 
Avant  qu'on  le  condamne  il  le  faut  écouter , 
Commandez  qu*on  l'amené. 

T  H  E  U  D  I  O  N. 

Il  faut  vous  contenter* 


S  C  E  NE     IL 

"AMALASONTE  ,   CELINDB. 
A  M  A  L  A  s  O  N  T  E. 

A  Quoi  te  réfous-tu ,  Reine ,  indigne  de  l'être  , 
Peux-tu  fans  te  trahir ,  chercher  à  voir  um 
traître? 
Mais  un  traître  agréable ,  a  qui  dans  fon  erreur 
Ton  Trône  étoit  offert  auffi-bien  que  ton  cœur  ?    ^ 
Pcux-tu  bien  prcfumer ,  trop  aveugle  Princeffe , 
©c  le  voir  fans  horreur ,  &  même  lans  tendrcffe  ? 
Et  ne  conçois-tu  pas  une  jufte  terreur  , 
D'avoir  plus  de  tendr^e  encore  que  d'horreur  ? 
Va  dire  proroptement  que  Theodat  demeure , 
Et  s'il  efl  criminel ,  que  ^'e  confens  qu'il  meure. 

C  E  L  I  N  D  E 
J'obéïs,&)'y  cours, 

AMALASONTE. 

Ne  te  preffe  pas  tant. 
C  E  L  I  N  D  E. 
Mais  on  va  l'amener.  . 

AMALASONTE. 

Couis-y  donc  a  l'inftant,      , 
Va ,  reviens,  non  retourne,  en  quel  troubk^cft  mon 

ame  î 
Ancte  un  peu ,  je  veux .... 

CELINDE. 


c:^l:indr 
•    Que  voulez- Vous  ,  Madame  j 
Jène  lepuisfçavoir*    . 

A  MA  L  A  S  O  NT  E. 

Ce  aue  je  veux ,  hélas  l  ' 
Comment  le  ({aurois-i>ttt ,  u  je  lie  lefç^i  f^s  I 

'  C  E  L  I  N  D  E. 

Xiàîs,  WTaikhtV^ôùrpeii  qu'ici  VWmè  rfcdeoiie;;^' 
Tlieodac  va  venir. 

^MALASONffc 

Bien ,  qu'il  vienne  >  qu'il  vienne,» 
Ma  tendreflè  bannie  cft  déjà  die  retour , 
J*ai  heancoup  de  dépit ,  mais  bien  moins  que  d'à« 

mour. 
Il  ViéHt;  &  je  fén's  bien  ;  que  malgré-  ma  colère ,  >   • 
Tout  perfide  qu'il  eft ,  il  ne  mepeu^déplailfe. 


s  PEN  E     LU. 

THEVDlOW^jijiiiALjiS  ONTE  ; 
TRE0D.4TyEVklC,  GARDES,/ 
CE. LIN  DE. 
ÏH'E  V  D  I  ON^ 


V< 


Oici  ce  Fils  ingïatv    • 
:       A. M  A  LAS  ON  TE. 

-r  ^^        Vous  êtes  irrité  j  : 

Mais  uns  cmpoiiment  ildoit  être  écouté-  - 

T/H  BU  D  I  O  N. 
Vôuf  coi^oiCez  iaàdii  zéle>  &  c'eft  aflez  mîe  i'b- 
<]gbe;votre  Mij<iftè  yeuiDiiie  je  jair-mir*  j  i 
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AMALAtSONTE. 

'  Véu$  v^MîsfflL  y  je  cr«»is  n'avoir  befi>in 
Que  de  lui  fcul  pour  juge  ,&  Je  moi  po«r  témoât . 

\aMÀlrA^X>UT^,TfiEaWAT^ 
C BLINDE,^  les  Ga^^  #àht 
-  tcrîrer  au  fond  4i,  Théâtre. 
À  M  A  L  A  S  O  N  T  E.  ' 

Approchez  ,  Theodat ,  &  prenez  cette  Lettre» 
i'£mp€i;eur  dans  vos  mains  m'oblige  i  la  t^^ 

Voyez. 

THEODAT. 
Â  Tkeoiat'  Elle  s'adrefTe  à  moi  , 
ït  j'en  fuis  fort  forpris . 

A  M  A  L  A  S  O  N  T  E.      ^ 
C*eft  ce  que  je  coniKH 

.  -.    TH'EaBA.x  ^^  ;;      .v 

Je  ne  piri<  concevoir  qui  le  porte  a  ni^çrirc* 

À  M  A  LA  S  ON  TE. 
Pour  vous  en  éckkcir  il  fiiffira  de  lire , 
Peut-être  en  fçaurez- vous  plus  quç  vous  ne  voudrez^  » 
T  H  E  O  D  A  T. 

Moi,  je 

A  M.AX  A  S  O  N  T  Ei  '     ^ 
Lifez  ,  vous  dis-je  ;  *péis  vous  réponicxr 
T  ri  E  O  D  A  T  /ir.         . 
-,  )'ai  promis  Avec  Votts  dfc  paîtàger  IfEmpire  y 
*'  Et  toutes  les  dôùceuiâ  qu^n^y  peut  recevoir  5 
''  Et  vous  m'avez  protto ,  eom^oe  je  le  défiie  ^ 
„  De  mctttc  AmaMcwe  «t  Rrcww  ea  m^s  jw 
1»  T^fr, 


TRji6£DlE.         jjr 

;^  CeA  maintenani  qu'il  hm  que  rien  ne  nous  9- 

„  tienne , 
„  Tenez  votre  parole  ,  &  je  tiendrai  la  nalemife^ 

„  JUSTINIAJ*. 

A  M  A  L  A  S  O  N  T  E. 
Hé  bien ,  voii$  demeurer  conâis. 
T  H  O  D  A  T, 
|c  doisi'étre  eu  effet ,  fi  jamais  je  le  fus  ;  ' 
Mais  la  confufion ,  dont  mon  ame  efl  remplie , 
Pour  bien  être  exprimée  eft  trop  bien  reflentic. 

A  M  A  L  A  S  O  N  T  E- 
Ah  !  tu  connois  (ans  doute  un  trouble  fi  puiflant  ; 
De  voir  ta  perfidie  avortée  en  naiff^int  ;       ^ 
Et  ton  regret  provient ,  fi  j*€n  crois  cette  Ictttc, 
Moins  du  crime  commi$,que  du  crime  i  commettre. 
Parle ,  &  me  fait ,  ingrat ,  s'il  fe  peut  prefTencir  , 
Que  ta  confiifion  vient  de  ton  repentir. 

T  H  E  OD  A  T. 
Je  n'ai  rien  fait  pour  vous  que  mon  cœur  Héfavoqc  ; 
Rien ,  dont  ma  raifon  même  en  fecret  ne  me  loue , 
Et  votre  Majef^é  ne  me  fçauroit  blâmer  ; 
Que  d'avoir  trop  ainpé  ce  que  je  dois  aimer. 
Otii,  bien  que  contre  moi  cet  aveu  vous  anime , 
Si  je  fuis  criminel ,  mon  amour  efl  mon  crime  y 
Mais' ce  crime  eft  i\  beau ,  qu'il  fiut  vous  avenir 
Que  je  mourrai  plutôt  que  dé  m'en  repentir. 

AMALASONTE. 
Ah,  méchant  î  plût  au  Ciel  qu'amour  fiât  ton  crf"-  / 

fenfe  /  ^  ^ 

Ton  forfait  me  plairoit  plus  que  ton  innocence  ; 
Mon  cçBur  d'un  Ç\  beau  crime  avec  joye  éclairci, 
N«  pourroit  t'acçufer  fans  s'accnfcr  auflî  ; 
Et  tu  ne  fçais  que^trop  ,  mal^é  ton  injuftice , 
Qu'il  feroit  pioins  ton  juge  ici  que  ton  complice. 
Mes-yeàx,  {n6s  traîtres  yeux^  par  tes  regards  fur* 

pris, 
Véi^  -ttoiqs  donné  d'imoor^ue  mon  cacax  a'en 

apris^  Ggij. 
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Oui ,  malgré  mon  orgueil  ^par-  une  ardeur  trof? 

prompte , 
yai  bien  ofé  l'aimer ,  tu  le  fçais  à  ma  honte  ; 
Mais  ma  raifon  fur  moi ,  perdant  tout  ion  crédit , 
3'ai  fait  plus  que  i*aimer ,  ingrat ,  je  te  l'^i  dit  ; . 
Et  danslesmouvemcns  qu'un  noble  orguêil.ini-' 

pire,  1-  *^ 

Il  eft  bien-plus^  aifé  d*àimcr  que  de  le  dire. 
Cependant  quand  tu  fçais  qu'au  mépris  .dcvmgt 

Rois  , 
Mon  ame  avec  plaifir  te  réferve  fôn  choix  , 
Quand' envt'offrant  un  Trône, où  tu  nepcuxpié- 

tendre  , 
Pour  t'y  mieux  élever  je  tâche  d*cn  dcteendre  ; . 
,,  Quand  Punique  regret  ,qtti me  feffe  foufiir , 
Eii.de n'avoir  encor  qu'un  feul Trône  àt'ottrir, 
Et  de  ne  te.pasrendre  enl'ardeur  oui  m'enilamme ,:. 
Maître  de  tout  le  mondèainfique  démon  ame  ; 
Qgand  il  n'eft  point  d'efpoir  qui^ne  te  foit  permis , , 
,  Tttconipirey  ma  perte  avec  mes  ennemis  >.. 
Je  puis  donc  te  déplaire  avec  uae  GouBonnc:^. 
Tu. weux.me  l'arracher  lorfijue  je  te  là  <ionnc  :  - 
01i;tu peux djonc perfide, aimer mieûxen  ce  jour» 
l;a:^voii:  à  toBtcrime  enfia  qu'à  mon  amour.  - 
&cpx>ns  ^  répens, .  ingrat. . 

XH  EO'D'ATC 

Je  n'ai  rien  à  jépondre  \ , 
Ceete  accu&ion  ftiïît  pour  na»  confendi'e.^. 
Kûsvd'ùn  engagement  me  foupiet  a  Ivos  loix , , 
Yôusêtcs  mapartie  &  mon  juge  àla  fois<| 
Br.  votte  Majeilé  n- a  plus  betoa»  d'cxcufo  , . 
Bitf<^u!clleine  condamne  alors  qu?ellcm*a«cufc/- 
Ecenme  qu'on  m'impw e  eft  digne  duf.trépas , 
/Epusmes  jours  (but  à  ^vous«&Ies^éparalCZ  Y^ 

Ticnoej; 
qgûàfrne.iQÎâtexftrxiiufcqji 


E'Eon&eur  que  vous  m'étez  fait  mes  plus  rudes- 

coups , 
Mais  fi  fàime  l'honneur,  ce  n*eft  pasplusquc  vous  ; , 
Par  un  effort  d'amour ,  qu'à  peine  on  pourra  croire  ^  j  i  • 
Je  veux  m^ine  immoler  ma  gloire  à  votre  gloire^-    ' 
Je  puis- confondre  ici  l'Ecrit  de  l'Empereur, 
,  Mais  faire  voir  ma  foi ,  c'eft  momrcr  votre  erreuK 
£t  je,  ne  puis ,  P«inceflc ,  aimable  autant  qu'au— 

Me  nommer  innocent  fans  vous  nommer  inpfte* 
Je  conlëhs'  à  périr  plutôt  qu'à  faire  voir , . 
Qu'une  ame  fi  brillante  apd  ft  décevoir  ; 
Et  j'aime  mieux  fouffrir  un  injufte  fûpplice ,.-    U\ 
Que  de  convaincre-  ici  ma  Reine  «i^injufticcw    * 

A  M  A  b  AS  ON  TE. 
Non ,  non ,  fars  tes  te fforts  plôi&t  poiy:  l'éxcufer  ', . 
Je  crains  de  te  convaincre  en  voulant  t'accufer  , . 
Mmi  défirT  le  plus  doux  eft  que  fe  fois  déçue-, 
J'aimerai  mon  erreur  fi"  j'en  fuis  convaincui*  • 
.Tâcbe  i  vaincre  un^curteux,  qm  n'^ft  pas  trepp 

puifiant , 
Bais  moiparoîere  in jtffte ,  5C  parois  innocent, 
J'abborre  l'ir?  juftice  ,  &  d'une  horreur  extrême , 
Mais  je  râinteencor  mitfuxenmoi  qu'en  ce  q«e.|^ 

j'aime , 
Ne  te  pas  excufer  c'eft  :voul6ir  me  trahir  ^ , 
pArlci- 

THEO  D'A  T. 
Vous  l'ordonnez ,  &•  je  vais  obéiKr. 
Geitc  accu{àtion  ,iâns  doute  m'embarraile  j 
Jfe  me  défendrai  »al,.quelque  effort  i|ue' je  faffc*^. 
Troublé'.pai  desitdrfaits ,  qui  me  ibnt  inconnus  ,0 
Ce  que  je  vous  dirai  fera  foible  &  confils-; 
Mais  vousn'ignotez  pasqu'eaiuxTCsemble  femblsi«^ 

blc, 
^|gi;%ait  bies  s^xcufcr  ,,|émbleêt]:r  un  peu  «ai^>»- 
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Bt  qu'étant  accufé  d'«n  crime  fi  fatal , 
Ceft  paroîire  innocent  que  s'en  défendre  mal. 
Ceux  y  qu'à  à&^  trahiibns  un  ^ki  coupable  amiatf  y. 
Préparent  leur  excufe  en  préparaiit  leuf  ciiine , 
Leur  conAance  eâ  fufpeâe ,  U  de  tels  attentats 
Ne  font  pas  ignpirez,  s'ils  ^e  futpceanem  pas  : 
Mais  i'impofturç  étonne  en  paieille  ai^aoture , 
Ceux  qui  n'ont  jamais  /çû  cç  qjue  c*eil  qu'impoiloie. 
Et  qui  fur  leur  vercu  s'ofint  trop  conter , 
N*pnt  jamais  ^ppçis  l'art  de  fe  juftificr. 
Je  crains  peu ,  toutefois  votre  ame  a  des  lamkres 
Qui  pourraient  décoiiytir  des,rufes  moinsg^oflietos^ 
Et  votre  elprirbiiliant  p^r  un  crime  impcîé ,  ^ 

Peut  bien  é:ie  luif  ris  jii^^is:  non  pas  abu(c.. 
L'Ecrit  de  l'Lmpei  e ur  ,,fi  l'on  me  rend  juflice  » 
Vous  (doit  êcre  1  tfpcâ:  de  beaucoup  d'artifice , 
}'ai  pour  accubteur  ici  votre  ennemi , 
Contre  qui  f  ai  vingt  î6\%  votre  Trône  af&iXDÎ , 
Un  Prince  intimidé ,  que  ma  valeur  étonne. 
Dont  rnon  bras  9  viiagt  fois  fait  trembler  la  Cos^ 

ronne  i  .  .        . 

Et  qui  par  vos  bortez  voyant  avec  ennui 
Récornpenfet  Jcs  fcnsque  )'ai  pris  contre  lui , 
Impuiflant  à  me  nuire  .a\^ec  la  force  ouverte , 
Cherche  en  cits  tramfons  f^  venge^ce  &  ma  perte  ; 
Mais  pour  y  réafÇr  ,  Pattentat  imputé 
Eft  trop  peu  v  ai-femblablc  &  trop  mal  inyemé. 
Apres  di  vos  bontez  la  folidea0urance, 
Lecunit  vY'i'on  m'iiïipore,a-t-il quelque  apparence?. 
Fuis-ïe  ci/ec  (quelque  fens reftifer  en  ces  lieux 
D'une  nuin  adorable  un  Sceptre  glorieux  , 
Pauj  vouloir  prendre  ailleurs  tout  couvert d'iDfaiBie;^ 
Da  '^f  f  ^ue  mal  act|uis  d'une  main  ennemie  \ 
E r  yi  ;  ^  - j'  -.  ipparcmni  in  t  avoir  confîdcré 
Xh\  •'.^;>'w.i  incerain  rlus  qu'un  bien  affuré?  •     . 
JM  air  ; .  ■ .  î  :  p  wo  abit>  <^  m!  %  mon  dcfbrdic  excrâm»  i 
O.   '  i  •  '  •     ii4T*{-;  on  raiionne,ignorccpmxnc  on  aime,^  . 


Et  pour  ttre  ezcufé  de  cette  tcahifon  , 
J'attends  de  mon  amour  plus  que  de  ma  rai(bn. 
J'adore  ma  Princeâe ,  &  perlonne  n'ignore      J  j 
Que  l'on  peut  rarement  trahir  ce  qu'on  adore ,  ^ 
£t  que  quand  d'un  feu  pur  uae  Reuie  eft  l'objet ,    . 
Ce  qui  fait  un  amant  fait  un  meilleur  Xv^i. 
Je  ne  cherche  donc  plus  de  raifon  pour  défènfe. 
Qui  fcaura  mon  amour ,  {^aura  mon  innocence  ; 
Et  k  feu  qui  me  brnle  eft  brillant  à  tel  point  ^    . 
Qu'il  doit  ne  plaire  pas  a  qui  ne  le  fçait  point. 
Oiii  pour  peu  que  ce  feu  putfle  encore  vous  plaire  ; 
Au  moment  qu^l  me  brâle,  il  faut  qu'il  vous  éclairci 
St  malgré  ce  forfait  jufleraent  dénié , 
Si  je  ne  fuis  haï  je  fuis  juûifié. 
Mais  je  perstout  efpoir  fi  je  pcrs  votre  cfHmir  ^ 
Je  dois  plus  craindre  ici  votre  haine  qu'un  crime» 
Je  ne  n^e  défends  plus  fi  vous  me  haïfTet  ^ 
Zt  ma  mort. ... 

.A  MAL  A  SO  NT  E, 

Çeft  affez ,  Theodat  »  c'eft  afiév; 
Ma  défiance  expire  ^&  ma  colère  eft  vaine , 
L'amour  (çait  rendre  une  ame  inc^able  de  haine* 
£t  quoiqu'on  ait  d'un  crinie  un  indice  puiffant , 
Uq  criminel  qui  plaît  eft  toujours  innocent.  /^* 
Tkeodat  n'a  befoin  ici  que  dé  lui-même , 
11  m'en  a  dit  afTez  en  me  difànt  qu'il  m'ïûme.- 
Il  a  peu  de  fiijet  de  paroîcre  allarmé  ^ 
Puisqu'il  eft  innocent  il  peut  fe  croire  aimé  ^ 
Et  peut  même  douter  que  je  fuffe  capable 
De  Ht  k  pas  aimer' quand  il  fëroit  coupable   ^* 

1  :         T  H  EO  D  A  t. 
Ak  î  j'en  eft  trop. . . , 

A  M  AL  AS  QN  T.R 
Non  y  not^  ^  c'eft  faire  encor  trop  peu  ^ 
Un  effet  écia»»fi  doit  ùm»  ç^t-avet^  • 


Holar,  fuivez  ce  Prince,  &  dites  i fon  père  * 
Qu'il  rende  fen  épée  ^  &  qu'il  fôit  m  oins  12  veré.    ' 
Vous  lui  direz  de  plus  qu*urî  deiîeîn  important' 
Veut  qu'il  faffc  aflembîcr  mon  confeii  a  l'inftant  ;  ; 
Et  que  fon  fils  s'y  trouve  afin  que  je  lui  donne , 
Avecque  plus  d'éclat  ma.main&  ma  cmirotine; 

T  H  B  O  DAT. 
Obonté  trop  charmante  lO  bonheur  fans  parèill-. 

A  M  A  LA  S  O  N  TE, 
Va  faire  pxomptement  affembler  mon  confèil. 
Ces  mom^ns  que  ta  £âme^  ea  vains  difcours  em-^ 

Sbnt  autant  ^.  larcins  qtic  tu  fîis  ^  naa  joie;- 

T  H  E  a  n  A  T, 

Pour' marquer  mon  trgniport  ,  moit  troublé  ciJ' 

trop  puiflant  ,. 
Je  ne  vous  répoBdr^  qvi*€ii  vousobciflanC 


s  GENE-    VV 

CLODESILEyARS^AMONy, 
AMALASONTE^ÇEl.lNDE. 

C- 1  O  D  ESI  LE  i  Aifymn* 

L  fort  tour  kitcrdic ,  U  tout  femble  nbu$  rire. 

a-m;a  l  a  s  o  n  t  e7  - 

Ah,  Princes!  vous-  veiiez^,  commei'je  lé  defil«; , 
.  Theodar  nie  un  crin^  ,  &  je  m'afiure  bien 
*Que  vocte fcntioiempour  lui liiivra  le  xnioi*  • 

C  L  ODES  IL  E: 
Koire  ame  eti  votre  gloireci^trof»  mteodEfe  ^ . 
S(*eefiijiç€is^ar  fOtt&  a  trog  «ffeafic^  ^ 


TkAGEDIE.  ,?r 

Pour  coftfervçrpour  Iui,fans  crime  &  fans  erreur 
Quelqu  autre  fenriment  que  de  Jiaine  &  d'iiorreur! 

;  ^         A  R  s  A  M  O  N.  - 

Mon  ardeur  pour  fa  perte  a  tant  de  violence 
Que  pour  vous  Pexprimer  ]e  manque  de  puiffaûcc 

CLODESILE. 
^  Mon  ïele  eft  fi  grand  pour  TEtat  &  riour  vous . 
<îuei  efpoir  de  fa  mort  fait  mon  foin  Ic^us  dou^ 

ARSAMON.  ' 

Quelque  punition  que  votre  ame  médite , 
Il  n^aura  pas  encor  tout  le  mal  qu'il  mérite. 

CLODESILE.. 
Et  fut.ille  plus  grand  de  tous  les  malheureux^ 
il  n'aura  pas  encor  le  mal  que  je  lui  veux, 

AMALASONTE. 
Ce  font  vos  fentiniens  ? 

CLODESILE. 

Nous  n'en  avons  point  d*autreSr 
AMALASONTE. 
Apprenez  donc  les  miens  ,  comme  j'ai  fçâ  les 

vôtres. 
Sachez  que  Theodat  m'eft  un  ob/et  fi  cher , 
Que  tout  ce  qui  le  touche  a  droit  de  me  toucher  •  / 

Qu'un  crime  eft  dans  fon  ame  une  chofe  impof-     /        . 

fible ,  .  ^       /  / 

Que  qui  lui  nuit  m'outrage,  &  que  j'y  fuis  fenfiUc* 
Que  votre  fon  dépend  plus  de  lui  que  de  moi. 
Et  que  mon  choix  le  rend  «ion  maître  &  votre  Ro 

CLODESILE- 
'Mais. ... 

AMALASONTE. 

Enfin  ,  je  ne  puis ,  fans  une  peine  extrfmc  ,. 
Voir  ceux  qui  lâchement  haiifeht  ce  que  j'aime* 

CLODESILE. 

Ma  Aaeur  qui  vient.  i 

Tome  a  Hh 


5?i        ^ji  t  MA  S  ONTE, 

A  M.  A  L  A  S  O  N  T  E. 

Allez  ,  fon  entretien  m*cft  doux^ 
^t  je  lui  veux  parler ,  mais  ce  n'eft'  pas  de- vous. 


#pgg 


iSCENE     Vi. 

'JiMA  Lj^SONTE  ,  AMALFRED  E^ 
VLCIÙE.CÈLrNDE. 

A  M  A  L  A  S  O  N  T  E. 

Tbi  qni  nie  fiiiftoujouf s'il  chcre  &  fi  fidcllc. 
Approche  &  viens  apprendrcuûC  Kdureufe  nou" 
velle. 
^pprens  qu'il  faut  nommer  le  dernier  attentat, 
XJn-crimc  de:  l'envie ,  &  non  de  Theodat. 
jMais  crois  q*ie  de  ma  part^je  lui  ,re«drai  juftice^ 
^qu'il  faiit  en  ce  jour  que  l'hymen  noususifle. 
A  M  A  L  F  K  E  DE. 

Ah,  Ciel» 

A  M  A  L  A  SO'WT  E: 

Qjri  pcnrcaufer  ce  trouble  où  je  te  voi  f 
A  M  A-  L  F  R  E  D  E. 
Un  grand  m^l  me  fiirprectd,  M^ame»  excafe^mot 

A  M  A  L  A  S  O  H  T  E. 
Jl  je  faut  retirer. 

A  M  A  L  F  R  B  D  E. 

Je  fors ,  mais  je  vous  jure 
<;ji^  jcpî^ds  grande  part  dedans  votre  avanture.  ^ 
V  V  L  C  I  E)  E  d  Amalfrede  qui 

làtjfetpmbttune  Lôtre» 
JîneXcttreçft  tombée   ^  '       . 


A  M  A  É  F  R  E  D  E. 

Arrête  ,&  h€?  dis  rien , 
<Juî  trouve  à  Ife  venger ,  trouve  eif c<M:e  un  granà 
bien. 

C  E  L  I  N  D  E  émafanrJa-Lettre^ 
Amalfrede  en  fortant  arjaiffé  cette  Lettre. 

A  M  A  L  A  S  O  >N  T  E, 
Donnez ,  entre  fes  mains  il  faudra  la  remettre. 
Elle  n'a jpoint  d*adrefle  ,  &  Tans  rafinement 
11  efi  aiïe  de  voir  qu'elle  vient  d*un  amant» 

AMALFREDÉ  retournant 

Qu'aide  fait  ^  quel  malheur  ? 

AMALASONTE. 

Qu'avez-vous  ? 
A  MAL  FR  E  DE;       , 

Ah ,  Madame  ! 
Par  tout  ce'qui  jamais  a  pd  toucher  votre  ame , 
Si  vous  ne  me  toukz  réduire  au  dèfefpoir , 
Rendez^moi  promptemeni  ma  Lettre  fans  l'avoir. 

AMALASONtE. 
Ma  curiofité  que  oc  difcours  excite ,. 
Eft  une  ardeur  qui  croît  loi  fque  pUis  oh  l'irrité. 

AMALFREDE. 
Si  mon  zctt  indifctet  s'oppofe  à  vos  defirs, 
C'eô  pour  vous  épargner  de  mortels  déplaifîlt;  . 

A  Ki  A  L  A  S  O  N  T  E. 
Je  (cautai  ce  que  c'eft ,  j'en  meurs  d^impatieiîCc. 

A  M  A  L  É  R  E  D  E. 
Vous  aurez  ^  regret  de  cette  connoiflànc^ 
Un  mal  n'eA'  jamais  mal ,  tant  qu*il  eft  inconnu , 
Et  l'on  s'eft  repenti  fouvent  d'avoir  trop  vu. 

A  MA  LA  S  O  N  TE.    , 
Wmporte ,  il  faut  tout  voir ,  je  ferai  fatis^ite. 
En  vain  vous  le'crai^cz. 

AAfALFREDEi  part. 

G'cft  ce  que  je  foahjiitc» 
H  h  ij 


té4      '^^  MA  LASONTE^ 
A  M  A  L  A  s  O  N  T  E- 
Theodat  TOUS  écrit ,  ces  mots  font  de  Ùl  main* 

A  M  A  L  f  R  E  D  E. 

îPuifque  vous  le  voyci ,  je  le  nierois  en  vain* 
la  Lettre  eft  de  lui-même. 

A  M  A  L  A  S  O  N  T  E. 

H  vous  Pa  donc  fait  prendre. 
AMALFREDE. 
Tuifque  je  Pai  fait  choir ,  je  nem*en  puis  défendre» 

AMALASONTE. 
Toijs  pâfle-t-il  d'amouB  ?  Me  manque-t-il  de  foi  ?. 

A  M  A  L  P  p.  E  D  E. 
€*e(l  ce  que  cet  écrit  vous  dira,  mieux  que  moL 

AMALASONTE  lit. 

^,  Merveille ,  où  brillent  tant  d'appas  | 
„  Encor  que  la  plus  forte  envie 
j.  Du  Prince  a  qui  je  dois  la  vie , 
„  Soit  de  m'expofer  au  trépas  5 
„  Ce  ne  m'eft  qu*un  léger  fupplice, 
9i  Qs**  î*  nature  me  trahiffe , 
jj,  Si  Tarnoor  ne  me  trahit  pas. 

,,     Bien  que  mon  malheurfoit  preflaot, 
„  Votre  pitié  que  je  reclame  , 
j,  Pour  rendre  la  joie  à  mon  ame , 
-  „  Eil  un  (êccMirs  affcz  puiflant  ; 
„  Il  m*eft  fort  peu  confidérable 
„  Que  chacun  m*eiHme  coupable , 
„  Si  vous  m'eftimet  innocent. 

^  €inoï  !  ce  traître  pour  vous ,  marque  un  amour  il 
jtendre? 
Héla^  ? 

AMALFREDE, 

|c  l'ai  bien  dit ,  vous  voulez  trop  apprendre. 


TltAGEIfie.  i€$ 

AMALASONTE. 
L'âiin«2-vous  > 

AMALFREDÊ. 

Moi , Madame  fAh  \  votre  Majefté; 
Fait  un  tort  bien  fenfible  â  ma  fidélité. 
]'aimerois  un  ingrat  <jui  trahit  ma  Princeflè  l 
Ah  !  ne  m'imputez  pas  cette  horrible  fbibleâe; 
£t  croyez  que  l'amour ,  qu'iiiî  coeur  fi  lâche  a  pri^ 
Ne  peut  produire  en  moi  que  haine  &  que  mépris» 

AMALASONTE. 
Maïs  vous  fbttffirez  (es  foins^ 

AMALFîlEpE. 

Oiii ,  mais  j'y  fuis  forcée  ^ 
De/on  crédit  fiir  vous  ^ingrat  m'a.  menacée  $ 
Et  s'eft  fait  voir  tout  prêt ,  pour  me  combler  d'cfc* 

fioi. 
De  m'imputer  pour  lui  l'amour  qu^l  a  pour  moi* 

A  M  AL  AS  ONTE. 
D'Un  tel  iècret  plutôt  vous  me  deviez  idlrttire; 

AMALFREDE. 
De  tels  iecrets  feuvent  ibot  dangereux  â  dire  r 
Theodat  cft  i  plaindre ,  il  s^eft  toujours  vanté 
<jti*il  peut  tout  fur  l'cfprit  de  votre  Majefté  ; 
Et  fdr  de  vous  tromper,  peut-être  avec  audace 
-  Qu'il  dira  que  je  l'aime  avant  que  le  jourpafle-^ 
A  MAL  ArS  ON  TE. 
O  Ciel ,  que  j'ai  d'horreur  pour  cette  trahi&n  t 
Que*  je  hais  cet  ingrat  ! 

AMALFREDE. 

C'eft  avecque  rai(bn  r 
Il  vient ,  mon  mal  redouble  y  i  fon  abord  je  trem« 
bk. 

AMALASONTE. 
M  vous  regarde  fort ,  le  traître. 

A>M.ALFREDE. 

H  me  lefembic*  . 
H  h  ii  j 


3^^     A  MAt^SO  l^TE; 

Mais ,  fi  vpusm'fin  croyez  jgvdçx  de  Técouttn 

AMALASONTE. 
Comrnc  to  moflftrc  if  rtfeat  }C  1^ veux  éviter- 
te  perfide  >  il  l'aborde  l 


S  c5  N  E    y II. 

r^HE0p4T\AMALfREI>Ey 

AMALASONTB ,  C^UNP^  * 
V  L  C  I  DE. 
T  H  E  O  D  A  T  i  Almslfrideê 

/^  Vcz-voHsyris  JapOf^  } 
A  M  A 1 F  R  E  D  E,  ff  yf  r<»r4Jfr. 
Qmî  >  j'aipatlé  de  vous  fo^rt  loJig-tems  iiaReiaf  » 
^        T  H  E  0  D  A  T  iAmalafomu. 
Le  Coniqil  affemblé  n*«çcçd  plus  àphimm. 

AJWAtASONTE. 
Qu'il  .fe  impaire  4  &  v/ous/,.  ne  me  voyc^t  jamais* 


se  EN  E     y  I  I  L 

f  HEO  DATkvi. 

INierdit  du  revers  qui  vient  de  me  furprcndre  ^ 
Je  reflens  moix  malheur  fans  le  pouvoir  com*^ 
prendre. 
Kc  me  voyez  jamais ,  dit-elle  avec  tranfport. 
Me  faites-vous,  mesfens  j^  un  fidèle  rapport? 


I 


I 


0UÎ ,  oUi ,  triftes  témoins  de  mes  peines  mortelles^ 
Ce  n'efl  pas  vous  ici  qui  m*étes  inndellfes  ; 
lï^e  me  voyest  jamais.  Quoi  !  l'amour  inégaî" 
Ke  promet  un  grand  bten  que  pour  faire  un  granit 

mal? 
Quoi  !  tjouc  cKaoge ,  &,  par'  tour  oà  J*on  leilent  (a- 

flâme  , 
S'ilcft  quelque  confiance,  elle  n*cft  qu*èn  moir 

ame  >  * 

$Ie  me  voyez  jamais.  Q^el  crime  ai- je  commis  ,- 
Reine ,  ^ui  de  vos  yeux  taitey  mes  enofemts  ? 
£ttous  mes-enncmis  qu*îl$puiflent  être  encore , 
Dois- je  ne  les  voir  plus ,  s'ils  font  ce  qiie  j*ador€  > 
Ne«M  voy«zièniais.  Ah4v0us<leveïfçavoîr 
Qu'il  faut  cefler  de  vivre  en  ceflant  de  vous  voir. 
Oui,  vous  n'ignorez- pas  qu'où  voîis  m'êtes  ab'* 

fente  , 
'  ï'ÔKkage  àa  trépas m^eft  uns  ceflè  pré&nte  ; 
Et  j'ai  trop  bien  compris  qu'en  un  fî  trifte  fort , 
VoQsme  coQda-omet  mains  â  l'exil  qu'à  la  mort. 
Hé  bien ,  Xans  murmurer  il  faut  vous  fatisfaire  ; 
Ma  vie  eft  votre  bien ,  mon  But  eft  de  vous  plaire, 
€*eft  mon  (bin  le  plus  cher  &  le  plus  important  $ 
Bt&mamort  vous  plait,  je  doismourix  content. 

Fin  du  fécond  A^e. 


Hh  iiij 


3<Jt     'j4['Mji  LA  SONT  E; 

ACTE  III 


SCENE    PREMIERE. 

CLODESILE  ,  AMALFRÉBE. 
CL  ODE  SI  LE. 

Uoi  !  ^us  fortcz  fi  tard  étant  indifiio- 
fée?  '^ 

Votre  douleur  ^  ma  fiwir  y  cft  hdçntôr 
appaifëe. 

AMALFREDE. 
Mon  mal  n*a  point  ceffé  ;  mais  venant  de  (çavôir 
Que  la  Reine  chez  moi  de  voit  venir  ce  foir , 
Je  ne  Pai  pu  foufïrir  avecque  bien-féancc  ^  * 
Et  pour  la  prévenir  je  me  fais  violence. 

CLODESILE. 

La  réoonfe  cft  adroite,  &  j'avoue  en  effet 

Que  le  plus  défiant  en  ferôit  fatisfciir» 

Mais  comme  pour  ma  foeur  ma  tendreflè  cft  par- 
faite y 

Sa  foriie  en^c  tems  me  trouble  &  m'inquîétc  : 

II  n*eft  rien  plus  contraire  aux  grands  maux  que  1* 
nuit. 

Si  vous  en  exceptez  le  mal  qu'amour  produit. 


TKAGEDIÈ.  ^€^ 

AMALFREDEw 

Ar/àmon  qui  me  ferc ,  fe  trompe  s'il  fe  vante 
Que  Pamour  foit  un  mal  que  pour  hii  je  réflente» 

CL  ODES  ILE. 

■  Theodât  pourroit  mieux  fe  vanter  aujourd'liuî 

Que  l'amour  eft  un  mal  que  vous-  fentez  pour  lui  : 
\  On  dit  que  vous  brûlez  d*une  ardeur  qui  m'outrage. 

!  -AMALFREDE. 

i  Oui,  je  brâle  pour  lui.  Seigneur  ^  mais  c'bft  de 

1  rage; 

I  Je  jure' que  l'ardeur  qui  m*anime  en  ce  jour  , 

i  Eft  un  feu  tout  contraire  aux  ardeurs  de  l'amour. 

Et  que  loin  que  fa  flamme  a  la  tcndreffe  invite , 
\  Détruit  toujours  l'amour  ,  &  jamais  ne  l'excite. 

i  Rête  â  voir  Theodat  au  Trôxie  au  lieu  de  vous ,   4 

I  Mes  tranfoorts  font  pareils  à  vos  trani^or^s  jaloujr^ 

I  Et  je  conlentirois  avec  joye  &  fens  peine 

A  le  voir  plutôt  mort ,  que  mari  de  la  Reine. 
LuT^  mari  de  la  Reine  î  Ah  \  ceflcz  de  trembler. 
Il  tombera ,  ddt-il  en  tombant  m'accabler  : 
Par  moi  feule  il  peut  voir  fa  foKune  arrêtée. 
Je  fuis  femme ,  il  efi  vrai ,  mais  je  fuis  irritée  ; 
Et  quand  larag^  anime  un  cœur  comme  le  mien  , 
Il  peut  tout  Élire  craindre  à  qui  ne  craint  plusiièn» 

CLODBSILE. 
Je  reconnois  ma  fisur  a  l'ardeur  héroïque  y 
Qui  dans  cette  colère  en  ma  faveur  s'explique» 
Gardcen  l'exécutant  de  me  faire  rougir; 
C'eft  à  toi  de  parler^ mais  c'efl à  moi  d'agir. 
Il  fuffit  pour  ma  fœur  d'un  tranfoort  de  colère  f 
Mais  plus  intéreâé ,  je  dois  aum  plus  faire. 
Je  dois  perdre  ce  Prince ,  &  d'un  coup  inhumai»! 
U  faut  abfolument  ^u'il  i^eure  de  ma  maÛL. 


37o»\     A  MA  LAS  O  TSfrE^ 

AMALFREDE. 
Quoi ,.  vous  voulez  fa  mort  ? 

^L  ODES  ILE. 

Quoi ,  ce  deflein  t'étonfle  ir 

AMALFREDE. 
fl  fiut  Ml  le  perdant  gagner  une  Couronne  ; 
Et  vous  ne  devez  plus  ,  ofant  l'affaffiner, 
Rien  préDendre  â  la  maiii  c^i  doit  vous  couronner;- 

CLODESILE.    " 
£ncor  que  (on  trépas  doive  aâliger  la  Reine , 
Jr  .crains  f>eu  fa  douleur  »  fi  f  évite  fa  haine. 
lie  fècret  de  làmon  ,  dont  tu  prens  tropd'efl&oi^ 
Sera  t9U|ow:s  fecret^ur  tout  ^cre  que  toi. 

AMALFREDE. 
Mais  vous  êtes  perdu  »  s'il  eÛ  fç0  de  tout  auere^ 
Et  fa  vie  attaquée  eypofera  b  vétre  : 
C'xil  de  fon  bonheur  &ul  que  vous  çraigneai  Xr 

cours  { 
]>ëcrnifez  feu  boitheur ,  mais  épargne^  fes  jouij» 
Déjà  par  une  foufbe  heureu(èment  conçue 
La  R^iiie  ^  Theodiit  a  défendu  £a  vue'; 
St  pour  peu  qu'avec  ai:t  paon  dei&in  £bit  conduit^ 
Votre  bonbeuc  naîtra  de  fon  bonheur  détruit* 

CLOEKESILE^ 
Tu  me  flàttes^n  vain  ;  tousres  petits  divorces  \ 
Bn  irrit^uir  l'amour ,  en  font  croître  les  forces. 
Ges  différends  que  forme  on  léger  accident, 
Ont  l'eflFet  d*un  peu  d'eau  fur  un  feu  bien  ardent  ; 
Dont  la  froideur  eil  foible ,  &.qui  n'eft  pasi  crain-- 

dre , 
Redouble  les  ardeurs  qu'elle  né  peut  éteindre  r 
Pour  vaincre  ce  dépit  qui  fonde  ton  efpoir , 
Mon  Rival  feulement  n*a  qu'à  (è  faire  voir. 
>J'efpérons  qu'en  fà  mort,  fans  que  rien  me  tcticn^ 

'ne. 
Tu  me  verras  hâter  ou  fà  perte  ou.  la  mienne» 


Tant  qu^il  fera  vivant  il  fera  fortuné , 
Son  bonheur  â^  vie«ft<rop  bien  enchaîné  ^ 
(  Et  je  ne  puis  ,  malgré  ton  importune  envie  ^ 

Détruire  Ion  «bonheur  (ans  détruire  (à^ie. 

A  M  A  L  F  R  E  D  E. 
^h^jais  pet  ^l&4I^at  eft  un  crime  od^ux» 

C  L  G  D  E  S  I  L  E. 
S'il  peut  me  couronner  il  lira  ^loricur. 
Tous  les  moyens  font  beaux  lorfque  la  fin  eft  bclfCy. 
La  couronné  rend  piir  ce  qiii  s^approche  d'elle. 
Et  quand  un  crime  ooir  mçne  au  tr^ne  od  Tott: 

^    tend, 
Par  l'éclat  qu'il  y  trouve ,  il  devient  édatant*^ 
C'eft  toujours  un  effet  d'une  ame  peu  commupe^^ 
De -détruire  d'un  coup  ce  qu'a  fair  la  fortune.  * 
Je  l'entreprens  à  tort ,  mais  je  m'aflure  auiïi 
Qu'on  e(t  juftifié  quand  on  a  réùffî  ; 
Qu'une  injuftice  heurcyi^  eft  toujours.Iégitime  ^         . 
Et  qu'un  fceptre  v^aut  peu  s'il^  ne  vaut  bien  ua  /// 

crime. 
i'cf&oi  ne  peut  toucher  un  cœur  rel  cfue  !c  mien. 

AMALÎREDFi 
Mais  fi. . . 

C  3L  O  D  E  S  I  L  E. 

J'entends  du  bruit ,  demeure ,  %c  ne  dis  riciv 
A  M  A  L  F  I^  E  D  E. 
©û  voulèz'-vous  aller  ?     " 

C   L  O  D  E  S  I  L  E. 

Si  tu  me  veux  attendre  y 
Avant  qu'il  foit  long- temps  tu  le  pourras  ap^ 
prendre. 

A  M  A  L  F  R  E  DE. 
Sans  doute  à  Theodat  il  va  donner  la  mort. 
Mais- avec  Arfamou  je  l'apperçois  qui  fort». 
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se  EN  E     IL 

AMALFREDE^THEODAT^ 

ARSAMON. 

AMALFR£DB« 

QUel  d^iTein  i  telle  heure  en  ces  lieux  vofss 
amené» 

T  H  E  O  D  A  T. 
'Suivant  un  oidre  exprès  je  vais  trouver  la  Reine» 

A  M  A  L  F  R  E  D  E. 
Je  vous  y  conduirai»,  quoiqu'il  puiffe  avenir  , 

A  R  S  A  M  O  N, 
La  Reine  fans  témoin  prétend  l'entretenir. 
Je  voudrois  qu'il  vous  pât  devoir  ce  bon  office, 
Je  dois.feul  le  conduire  ,  il  faut  que  j^obéiffe. 

T  H  E  O  D  A  T. 
Obligeante  PrincéfTe  ,  épargnez-vous  ce(bin  ^ 
Il  m'eft  avantageux  de  la  voir  fans  témoin. 

A  R  S  A  M  O  N.  ^ 

Allons,voici,Seigneur,le  chemin  qu*il  faut  prendre, 
C'efl  dans  Son  cabinet  qu^elle  vous  doit  attendre» 


TRAGEDIE.  J7J 


S  C  E  N  E     1 1  I. 

'AMALFREDE.VLCIDE. 
AMALFREDE. 

IL  va  féal  chez  la  Reine  :  Ah  1  je  perds  rout  e(r 

Elle  doit  le  haïr  ,  mais  elle  doit  le  voir; 
Et  je  ne  fçai  que  trop  par  mon  expérience  , 
Que  le  voir  &  Paimer  ont  peu  de  différence. 
Quand  je  (bn^e  quel  trouble  &  quel  ra  virement 
Cet  efpoir  a  fait  naître  au  coeur  de  cet  amant , 
£t  combien  p  ur  la  Reine  il  al'ame  attendrie , 
Tout  ce  que  j'ei^s  d'amour  fe  transforme  en  forie  l 
Et  je  reflens  déjà  que  mon  cœur  a  fon  tour , 
A  bien  plus  de  fureur  qu'il  n'eut  jamais  d'amour. 
Oui  j'abhorre  Pingrat ,  &  j'en  fuis  dégagée , 
Je  rfy  foncerai  plus  que  pour  m'en  voir  vengée. 
5a  perte  elt  maintenant  mon  unique  defîr  ^ 
5e  tens  que  je  verrois  fa  mort  avec  plaifir , 
£t  fi  d'un  coup  mortel.  • . .  Mais  j'apperçois  moa 
ircrc. 
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S  C  E  N  Ê    I  V. 

VLCIÛÊ. 

Cl  O  D  E  s  I  L  E. 

ENfin ,  grâce  à  mes  coups  ,  rien  ne  iH*eft  plt» 
contraire  ; 
Ce»  eft  fait ,  il  cft  mort  par  un  noble  attentat. 

AMALFREDB. 

lUft  motli  Qili ,  Séighrur^ 

C  L  O  D  B  S  I  LE. 

Tlieodat. 
AMALIREDÉ. 

Ttcodatî 
C  L  O  D  É  S  I  L  È. 
,  tDui ,  celjias  te* réponds  que  fa  mort  eftcectabe* 

AMALFKEDÊ. 
ît  vous  ne  craignez  pas  la  fureur  âe  la  R'eîne  ? 
Quoi ,  fes  beaux  purs  aux  miens' par  l'amour  cn- 

cbaînez  , 
Par  ta  rage  barbare  onrété  tâtminez  î 
-Quoi ,  tu  viens  d'égorger  cette  ilhifti^e  vîâimc  ,' 
A  qui  trop  de  mérite  a  tenu  lieu  de  crime  ^ 
Ce  héros  par  tes  coups  lâchement  abatu , 
Qui  n'eut  pour  ennemis  que  ceux  de  la  vertu: 
Et  qui ,  par  un  maîheur  qui  n'eft  pas  ordinaire. 
Te  déplut  feulement  pour  avoir  trop  fçd  plaire  ? 
Quoi ,  tu  m'as  pâ  ravir  un  objet  £\  charmant , 
Et  tu  crois  échapper  à  mon  reiTentiment  \ 
Bas.  Que  fais-je  1 


ITR^GEDlt.  ifs 

G  L  O  D  fi  S  1  L  E. 

.Indigne  faur ,  quel  démon  votis  irllpire^ 
►Que  pouvez- vouspenfer ,  &  que  nï*6fess-vous  dite  ? 

AMALFREDE. 
"Qu*i  peu  près  en  ces  mots  la  Reine  dourrevous,    jj 
.Fera  tantôt  fans  doute  éclater  fon  courroux» 

'     e  L  OD  E  S  I  L  E. 
iQuoi ,  ce  n*eft  qu'un  avis^ 

AMALFREDE. 

En  feriez^ vous  en  doute  ? 
Je  parle  en  bonne  feur  des  maux  que  je  rè*dotttc  î 
Et  crois  de  ces  tranfports  devoir  vous  avertir^, 
Pour  vous  y  préparer  &  vous  en  garentir. 

C  L  O  D  E  S  I  L  E. 
y  ai  rendi^  cette  mort  fi  fecrette  &  iî  prompte., 
■Que  j'ai  peu  defujet  de  craindre  Amalafontc  $ 
Sur  ce  petit  degré  qui  mené  au  cabinet ,     , 
Sans  lumiçre  &  fans  bruit  cela  vient  d'itre  fait. 
Arfamon  prétextant' un  ordte  de  la  Reine, 
De  mon  rival  trop  vain  s'eft  fait  fuivre  fans  peine  • 
El  l'ayant  fait  paffer  par  l*endToit  indiqué  , 
i'a  mis  entre  mes  mains .,  qui  ne  l'ont  point  man- 
qué. 

A  M  A  L  F  RE  D  E. 
Mais  frappant  Theodût  de  nuit  &  (ans  lumière. 
Avez- vous  de  fa  mort  une  aflurance  entière  ? 

G  L-  O  D  E  S  I  L  E,    . 
Oiii ,  oiii ,  j'ai. fait  fans  doute  cxpiret^mon  nval , 
La  chûce  d' Arfamon  étoitfiotreugnLal  j 
il  eft  tombé  d'abord , 8c  cette  feinte  chute, 
Laiflant  lors  Theodat  à  tons  mes  coups  en  butte  J 
Courant  à  lui  fans  craifite  un  poignard  à  la  main  : 
Meurs ,  perSde ,  ai  je  dit ,  en  lui  perçant^  le  feîn. 
Il  eft  mort  fans  répondre ,  flf  ma  ragfe  aiïouvic 
A  fait  cefTcr  enfcmblè  &  fa  voix'  &  fa  vie. 

A  .vi  A  L  E  R  E  D  E, 

Hélas  l 
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CLODESILE. 

1^  ce  foâpir  ,  plaigncz-vous  mon  rival  > 
AMALFREDE. 
On  peut  fe  plaindre  alors  xju'on  fent  croîcre  fon 

mal.     > 
Çt  )e  (êns  ma  douleur  à  tel  point  redoublée , 
Qu'on  doit  peu  s*étonner  Vi  je  parois  troublée. 

CLODESILE. 
S'il  ell  ainfi,  ma  foëur ,  il  faut  vous  retirer. 

AMALFREDE. 
La  Reine  qui  parok  m'oblige  i  demeurer. 

CLODESILE. 
Ma  préfence  en  ce  lieu  ne  me  peut  être  utile. 


S  C  E   NE     V. 

AMALASONTE  (CLODESILE, 
AMALFREDE, VLCIDE, 
CELINPE,  Suite. 

AMALASONTE. 

J  E  fortois  pour  te  voir.  Vous ,  reftez ,  Clodefile  ? 

CLODESILE. 
Madame  ^  je  craignois  .  • . . 

AMALASON  TE. 

Non ,  non ,  ne  craignes  rie»  ; 
Tous  pouvez  avoir  part  i  tout  notre  entretien. 
La  raiibn  dans  mon  ame  efl  enfin  revenue , 
Votre  fidélité  ne  m'eft  plus  inconnue. 
Refiez  pour  condamner  Theodat  avec  moi  » 
)e  connois  votre  zcle ,  &  [fai$  ton  peu  de  foi. 

yous 


TRjiaE  DIE.  yn. 

Tbus  avez  vu  pour  lui  malgré  moi  ma  foiblefle ,. 
Cependant  ce  perfide  a  trahi  ma  tendrefTe  ; 
Et  votre  focur  içait  bien  qu'il  ne  m'cft  plus  pemiis^ 
De  douter  qu'il  confpire  avec  mes  ennemis ,  ' 
Puifqu'on  ne  peut  penfer  fans  une  erreur  nouvcUd/ 
,  Qu'un  infidèle  amant  foit  un  fiijet  fidçlle.  ^ 

Mais  j'ai  concliiiâ  mort ,  &  qui  veut  m'obliger 
Doit  accroître  en  mon  cœur  Pardeur  de  me  vengera 

C  L  O  D  E  S  I  L  E. 

-S'il  fuffit  de  fa  mort  pour  vous  rendre  contente^ 
Une  main  favorable  a  rempli  votre  attente. 
Tbeodat  ne  vit  plus. 

AMALASONTE. 

Dieir  !  que  me  dites- voysr 

C  L  O  D  E  S  I  L  E. 
Qu'il  eft  tombe  fans  vie ,  &  tout  couvert  de  coaps;. 
Et  que  fon  meurtrier. ... 

amalasonteV 

Il  en  mourra ,  le  trafire- 
Hé  bien ,  fbn  meurtrier.  ? 

C  L  O  D  JE  S  I  L  e: 

Ne  s'efl-pas  fait  coHn<iître.- 
A  M  A  L  a  S  O  N  TH. 
Ne  m'apprendrez- vous  point  ce  qu'il  efl  devenu.?' 

•        CL  O  D  ESI  LE. 
Non,  Madame ,  &  fans  doute  il  craint  d'être  coxmtf. 
^  AMALASONTE. 

Cïue  l'on  chercHc  par-tout  ce  traitrc&  fes  com- 
plices , 
Jfe  les  ferai  périr  au  milieu  des  jRjppIfces. 

C  L  O  D  E  S  I  L  E. 

Qioi ,  plaignez- vous  l'mgrat  qui  vous  a  fçtrtrahiir  ^' 

A  M  AL  AS  O  N-T  E. 

Hélas  !  je  me  fîàttois  quand  j^i  crôlc  YxiiT^ 

Tome  IL  I;i> 
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C^and  f  ai  dit  que  poiir  lui  nia  halq^  écoit  ex- 
trême , 
Je  vous  troinpoi$  tQUsdeux,  &  me  uompoismoi- 

."•    même. 
Je  parlois  de  fa  mort  ;  mais  i^ns  y  confenycir. 
Mon  coeux  ne  fouhaitoit  de  lui  qu^un  repentir  t 
Sa  mort  impunément  ne  £^ra  p^s  (bu£^rte  \ 
JEt  fi  je  vis  epcor ,  G*eft  pp^ir  venger  fa  perte, 

S  C  E  N  E    V  L 

Jt  MAhASONTE.EV  RIC^ 
CLODMSILE,  AMALBREDEy. 
VLCIDE  ,  C£Z./itfD£,  fuites 


SMALAS  ON  TE. 


Y  T  E*  bien  >,  duPrincc  mort  ,  puis- je  venger  fc 

E  U  R  I  C.' 
Otii ,  Madanye ,  on  afçâ  queleft  £bn  affa^n; 
^Inepçutichaper. 

CLODESILEi  part^ 
O  Ciel  !-  quelle  eft  ma  peine  ? 
E  U  R  I  C. 
l^ar  l'ordre  da  Régent  ^  le  voici  qu'<m.amenc. 


S  C  E  N  E     VIL 

THEODAT,  AMALASQNTEi 
CLODESILE  ,  AMALFREDE ;. 
VLCIDE ,  C  BLINDE ,  EVR IC  ^ 
Gardes. 

AM  AL  A  SON  TE. 

C*Eft  TKeodat.Tivant  :  Ciel  !  que  m*isftz*\ùvi$^ 
dit  ? 

CLODESILE. 

J'étois  trompé ,  Madame ,  &  fcnreftc  interdiui  - 

E  U  R  I  C. 

A*  regret  contre  lui  je  rends  ce  témoignage  •  : 
Mais  l'ordre  de  fbn  père  icct  effort  m'engage;.' 
Arfamon  que  le  (àng  uniflbir  avec  vous  , 
Vient  d'être  indignement  maflacré  par  fescdiips  r  • 
Son  père  a  de  fon  crime  une  ail^ance  entière. 
Sortant  du  cabinet  avec  de  la  lumière  , 
^acoompagnois  fes  pas  quand  il  l*a  rencontré, 
Interdit  &  fanglant  près  du  corps  mafTàcré. 
Vouy  le  fçavez ,  ii^igneur ,  &  que  même  a  fa  vûc- 
Vptre  coufufion  touc-d'un-coup  s'eft  accrue.. 

THE  O  D  A  T. 

Il  eft  vrai  j  mais ,  malgré  cet  indice  ptiiffant  > 
Il  eft  encor  plus  ^rai.  ji^  je  jfius  inôocenr. 

liij  • 


Ji8a     A  MA  LAS  O  NT  El 

EU  R,I  C. 

Son  père  m*a  i'abord  commande ,  fans  Pcntendrc^* 

Et  de  vous  ramener ,  &  de  vous  tout  apprendre. 

Mais  fi  Comme  tcmoirril  faurtout  déclarer^ 

Comme  père  il  a  cru  devoir  fe  retirer  : 

Ij  ne  peut  être  juge ,  i  toaint  que  la  'nature ,. 

Si  ion  filsPabufoit ,  n'aidât  fonimpofture , 

Et  ne  le  fît  jWer  en  cette  extrémité 

Plus  fuivant  les  déifirs  que  fuivant  l'éqliité. 

AMALASQNTE. 
Vous  m'en  avet  appris  affez  pour  le  confondre , 
A  tout  ce  qu'il  a  dit  qu'avez- vous  à  répondre  ^, 

T  H  E  O  D  A  T. 
Que  fuivant  Arfamon  ,  qui  n>?a voit  fait  (ça voit 
Que  votre  Majefté  m*ordonnoit  de  la  voir  y. 
Fout  attaquer  ma  vie  irm^avoit  fait  attendre 
Dans  un  pailàge  obfcur  qu'il  m'a  d'abord  Entpren^ 

drej 
5a  chute  étoit  fans  doute  un  iîgnal^concerté. 
Mais  tombant  par  hazaid  dans  ce  lieu  fans  clarté^ 
Un  âffaflîn  trompé  par  fon  propre  artifice. 
Au  lieu  de  me  frapper  ^a  fi;âppe  fon  complice       • 
Un  coup  fi  furprenant  étoit  a  peine  fait , 
Que  mon  père  ibrtaat  de  vx)tre  cabinet  > 
Me  trouvant  fcul  auprèsde  ce  corps  déplorable  ^ 
Et  même  un  peu  f^pglant  ,.m'a  pris  pour  le  coUr- 

pable  j 
E*  d'un?  fî  grand  malheur-  plus  il  m'a  vu  troublé.,^ 
Taus  fon  foupçon  injufle  encore  a  redouble» 
A  MAL  AS  ON  TE, 

Quoi  !  fon  menfonc;e  eft-il  feulement  vrar-fem- 
Wable  ? 

CLODE5ILE. 
Je  ne  puis  toutefois cisoire  qu'il  fbit  cou^abld^ 
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THEO  DAT. 
Ce  Prince  en  peut  répondre  ;  &  s'il  le  veut ,  je  croi 
Qu'il  vous  peut  de  ce  crim*  inftruire  mieux  que 

moi. 
Ce  difcours  le  furprend. 

CLODESILE. 

Oiii ,  j'aiPamc  confitfc 
De  me  voir  acc«fi  par  celui  que  j'excufe. 

THEO  DAT. 
Le  crime  vous  regarde ,  &  je  vois  qu'en  effet 
Vous  l'excufez  trop  bien  pour  ne  l'avoir  pas  faitJ 
Quand  le  bras  que  j-évite a,fait  périr  un  autre,. 
]'ai  oiii  certaine  voix  fort,  femblable  a  la  v^trc.    - 

CLODESILE. 
Ou. vous  voulez  tromper ,  ou  vous  êtes  trompé  j. 
J^tois^près  de  ma  fccur  dans  ce  lems  occupé- 

THEQDAT.-. 
Et  qui  peut  l'aflurer  ? 

AMALASONTE. 

Moi ,  qui  l'ai  vd  près  d'elle  ; 
It  qut  cohnois^afle2  votre  crune  &  fon  zélc. . 

THEODAT^ 
Si.... 

AMALASONTE. 

Ncregliquez  points- 

CLO-DESrLE. 

Grâces  au  Ciel  mon  hras^ 
S'il  voutoit  l'attaquer  >  ne  fe  cacheroit  pas. 
.  Eorfque  j'ai  çrd  tantôt  fatrahifon  certaine  >. 
Je  n'ai  point  contre  lui  diifimulé  ma  haine. 
MoQ  zele  a  fait  éclat,  &  n'auroit  pas  moins  fait 
S'il  l'avoit  &upçpnné.de  ccieinier  for&it.. 


3«2     A  MA  LA  s  O  ITTE; 

Mais  quoi ,  fa  calomnie  ici  doit  peu  fuprendre  v- 
Sur  le  point  de  fé  perdre  il  ne  fç^it  où  fe  prendre.  • 
Tel  qu  un  défefperc ,  <ju*un  naufrage  a  uirpris , , 
Il  veut  que  ce  qu'il  voit  le  Clive  en  ton  débris  ; 
Et  troublé  du  ]^.é«il  qui  devant  lui  fë  montre  , 
S^attacheenfe  perdant  i  tout  ce  qu'ilrencontre. 
^aisc'efl  un  crime  ençor  qu'il  lui  Faut  épargner  ;^. 
Ma  préfence  k  cau& ,  &,  je  vais  m'éloigner* 

A  M  AL  AS  O  NT  E. 
Allez ,  je  connois  bien  quel  parti  je  dois  prendre; : 
S'il  vous  attaque  abfent-^  je  fçaurai  vous  défendre. 


SCENE    VIII. 

THEODAT,  AMA'LASONrE;, 

AMALFREDE.V  L  CI  DE, 

C  BLINDE,  EVÂIC,  Gardes.; 

T  H  E  O  D  A  T  i  Amalfrtit. 

JE  crains^  en  lut  parlant  d'augmenterfon  cour* 
roux  : 
Je  me  tais  par  Tcfpedï:  ,&  n'cfperc  qu'en  vous,- 

A  M  AL  A  SON  TE. 
Le  traître  î  à  ma  rivale  il  parle  en  mapréfencc* 

AMALFREDE. 
Pour  ce  Prince ,  Madame ,  ayez  de  l'indulgence  :  ' 
Il  eft  de  votre  fang ,  vous  avez  intérêt 
A  le  iàuver  encor  ,  tout  accufë  qu'il  eft.- 

AM  AL  A  SON  TE. 
Le  Cônfeil  Afltemblé  fçaura  demain  réfoudre  " 
Si  l'on  peut  juftemcnt  k  punir  ou  l'âhfoodre. 


TRAG  ED  I  B  î«j 

THEOPATi  part  à  Amal^- 

Bc  toutes  fès  rigueurs  ne  vous  rebuttez  pas. 

'    AMALAS"aNTE; 
Quoi  l  fans  nrc  regarder  il  lui  parle  encor  bas  ?^ 

AHAXïR.ÇDE. 
£xcufezi 

ANfA'î.  ASONTE. 

L'éxcufer ,  c'eft  partager  fa  faute. 
Qu*on  Tôte  de  mes  yeux. 

AMALEREDE. 

Mais,  Madame 9 
AM  A  LAS  ON  TE. 

Qu'on  l'ôtc; 
Et  qu'il  fait  dans  la  tour  foigneufement  gardé, 
Jufqu'au  tems  oti^fon  fort  doit  être  décide. 

T  H  E  O  D  A  T  àpartàAmal^ 
frede. 
Ak  !  4itcs-lui ,  Princefle imes  défirs propice , . 
Que  je  veux  Tàdorer  mal^é  fon  injuftice  -, 
Bt  qu'enfin  fa  rigueur  qui  m'accable  c»  ce  joui , 
Me  peut  ôter  la  vie ,  &  non  pas  mon  amour. 

AMALASONTE. 
Qiioi  donc  !  je  vois  encor  cet  objet  de  ma  haine  :  - 
S'il  ne  veut  pas  marcher  ,  Gardes ,  que  I'oïî  1,'cp- 
traîne. 


^ 


j8+    A  MA  LAS  ONT  E  y, 

SCENE    rx. 

'AMALASONTE  y  AMALFREDE; 
CELrNDE,V LC  I  DE. 

A-MALASONTE. 

LE  trâftre  vous  parlbn  d'un  air  fort  interdit  :  - 
Que  pouvoit-il  prétendre,  &  que^vouS'  à*t-il^ 
dit? 
.  AMALFREDE. 

-  Qnebietiqu'âfes^éfirsjene  fois  pas  propice^. 
^11  me  veut  adorer  malgré  mon  injuftice  ; 
Et  tjue  votreTigueur  qui  Paccable  en  ce  jour , 
Lui  peut  ôter  îaviey&  non  pas  fon  amour. 
Vcttlâ  ce  qu*il  m'a  dit ,  puifijii'»ilfaut  vousl'âpprcn- 
dre. 

A  MA  LA  S  ON  TE. 

Ces  mots  font  en  effet  ceux  que  jç  viens  d'entendre; 
Avec  confufîon  les  ayant  entendus, 
)e  tâchois  d'en  douter,  mais  je  n'en  doute  plus  : 
€c  qui  doit  toutefois  m'étonncr  davantage ,.. 
C'efl  de  voir  qu'Amal&ede  en  fbn  fàlut  s'engage  r 
Et  qu'cYcufant  l'ingrat ,  qu'elle  vient  d'acci&i:^, 
A  ma  jufle  colère  elle  ofe  s^oppo&r, 

A  M  A  L  F  R  E  D  E, 
Vous  vous  étonnez  trop  d'une  adrefle  «oflTerc; 
Quoi  !  penfèz- vous  que  j'aye  afièz  peu  de  lumière* 
?our  ne  découvrir  pas  que  Theodat  vous  plaît , 
It  vous  eft  toujours  cher,  tcLaccufô  qu'û  efl  > 


TRAGEDIE.  jgj 

Je  vois  bien  quoiqu'il  faiTe ,  &  quoiqu'il  en  arrive  , 
Que  vous  voulez  encor  qu'il  vous  aime  &  qu'il  vive. 
£c  quand  j'ai  combattu  votre  jufte  courroux, 
}e  penfe  avoir  parlé  moins  pour  lui  que  poor  vous. 

AMALASONTE. 

Hélas  l  que  m  vois  clair  dans  le  fond  de  mon  ame» 
Oiii ,  ma  colcre  encor  cachoit  toute  ma  flamme. 
Et  le  feu  dont  Tamour  a  mon  cœur  embrafé , 
Lorsqu'il  fembloit  éteint ,  n'ctoit  que  déguifé- 
J'eftime  encor  l'ingrat  de  tout  crime  incapable  ; 
Ma  raifon  en  effet  m'apprend  qu'il  eft  coupable  ^ 
Mais  mon  cœur  qui  l'excufe  après  fa  trahifon  , 
Sens  quelque  choie  en  moi  plus  fort  que  ma  raifon; 

AMALFREDE. 

Songe* ,  s'il  eft  ainfî ,  que  fon  fort  vous  regarde  , 
S'il  demeure  en  prifon  ;  fon  falut  fe  hazarde  ; 
Et  vous  ne  ferez  plus  maîtreffe  de  Ion  fort , 
S'il  eft  par  le  Confeil  jugé  digne  de  mort. 
Son  Père  à  fon  falut  ne  iera  pas  contraire , 
•  Il  fçait  bien  que  fon  fils  a  l'honneur  de  vous  plaire  ; 
Eipuiiqu'il  vous  renvoye,il  ne  peut  mieuir  prouver. 
Que  bien  loin  de  le  perdre ,  il  cherche  à  le  ûuver. 

AMALASONTE, 

L'inffrat  ne  peut  mourir  (ans  m*empêcher  de  vivre  ; 
Ce  loir  fecrettement  je  veux  qu'on  le  délivre , 
Je  feindrai  d'ignorer  demain  qu'il  (bit  parti , 
Tandis  je  veux  qu'il  forte ,  &  qu'il  foit  aveiti 
Que  c'eft  en  ta  faveur  qu'il  reçoit  cette  grâce  , 
Et  qu'il  {çaura  de  toi  ce  que  je  veux  qu'il  faffe  j 
Et  le  voyant  d'abord ,  tu  lui  feras  fçavoir 
Que  je  fuis  réfoluc  à  ne  le  jamais  voir , 
Et  qu'il  doitpromptemeni»  pour  fuivrc  mon  envîc; 
Sortir  de  mes  Etats  fur  peine  de  la  vie. 
Fais  fi  bien  toutefois  quil  puilTe  consentir 
A"me  voir  malgré  moi  devant  que  de  partir  : 
Tomtll.  Kic 
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5«tf        AMALASONTtl 

Dis-lui  que  je  le  fauve ,  &  que  le  plus  barbare,' 
Doit  un  rcmcrciment  pour  un  bienfait  fi  ràre^ 
S'il  c'aiflie ,  il  t'eft  aifé  de  le  perfuadcr. 
AMALFREDE. 
Mais  fi  je  ne  le  puis  ? 

AMALASONTE. 

Tu  peux  lui  commander. 
A'MALFREDE. 
Vous  aimez  trop  à  voir  un  traître  qui  vouslaiffc. 

AMALASONTE. 
«oui,  mais  c'eft  pat  vengeance  ,&  non  pas  par  foif 

bleffe; 
Pour  exciter  en  moi  la  haine  &  la  fierté, 
Je  veux  lui  reprôel^er  fon  crime  &nia  bonté  : 
Je4«ttx^qu'îl  ait  horreur  de  fa  propre  injuilice  , 
Et  qufàu'  moins  un-  remords  me  venge  &  le  puniiTe* 

AMÀLFRBDE. 
Ah  !  fondez  votre  cœur,  il  cherche  à  vous  trahir^ 
On  n'aime  point  à  voir  ce  que  l'on  veut  haïr  ^ 
'Et  quoi  qu'on  fepropofe,  &  quoi  qo'on  veille  fein- 
dre , 
On  cherche  à<s*appai£er  quand  on  cherche  i  fe  plain% 

dre. 
Craignez  d'un  impofteur  la  vdc  &  les  difcours  > 
<Jui  nous. trompe  une  fois ,  peut  nous  tromper  tou- 
jours, r 
Cette  entrevue  eûfin  vous  peut  être  funcfte. 

AMALASONTE. 
iFais  ce  que  je  t'ai  dit ,  je  prendrai  fom  du  refte. 

tin  dn  troifimt  A^t* 


TKAOEVrt.         3«7, 

ACTE   IV 

SCENE    PREMIERE. 

ÂMALTREDE,   THEODAT. 

ÀMALFREDE. 

U  o  I ,  malgi:é  mes  confeils ,  fc  contré 

mon  e{jpoir , 
Vous  allez  chez  la  Reine ,  9c  préten- 
dez Bi'voiï  ? 
THEODAT. 
Qiiand  vous  me  conJfeillez  de  ne  voir  plus  la  Reine; 
Ma  raifon  y  confent ,  mais  ma  raifon  eft  vaine  j      "'; 
Et  nvateé  vos  confeils  3c  vos  foins  (iiperfîas  , 
Je  ne  aois  plus  rien  voir  fî  je  ne  la  vois  plus, 
Mo^  amour  me  retient ,  quand  fa  liainc  me  chafle^" 
Sa  bouche  fçait  charmer,quaad  même  elle  menace. 
Ses  yeux  dans  leur  fureur  coi^ervenc  leurs  clarrez  , 
Eifon:  toujours  cliamians,  quoiqu'ils  foi  eut  irritez. 
La  libf  rt^  par  vous  eft  un  bien  qui  m'â'-rive  , 
Soiaïî^  que  je  m'en  ferve ,  ou  faites  qu'on  m'en 
•  prive. 

AMALFREDE. 
Cequ^  vo*is  fouhairez,  ne  vous  efl  pis  permis  , 
L'amant  n^cft  plus  aznam  ;,  qfiaiid  il  n'efl  plus  Ibu^ 
^     mii, 

Kk  \] 


^88      AMALASONTE, 

î,a  Reine  abfolumcnt  vous  défend  fa  préfence  ; 

J4arq1Kez  4ui  votre  amom:  par  votre  oDcïffancc .  . 

T  H  E  O  D  A  T. 
Que  vous  connoiffez  mal  l'amour  &  fes  effets  î 
Plus  il  nous  éblouit ,  pjus  fes  feux  font  parfaits*; 
tt  Tardeur^'un  amant  n'a  rien  que  d'ordinaire  , 
S'il  ne  fait  tien  def  lus  que  ce  qu'il  devroit  faire. 
Il  eft  beau  d'obéir  contre  fon  Sentiment , 
Mais  c'eft  comme  fujet,  &  non  pas  comme  amant* 
Quiconque  fjait  aimer,  doit  prendre  pour  un  crime 
Tout  ce  qui  tait  obftacle  à  l'amour  ^ui  l'anime  ;   . 
tt  dut-il  voir  périr  fon  efpoir  tout-a-coup , 
'  S'ilpeut  fuir  ce  qu'il  aime,  il  n'aime  pas  beaucoup. 
Auflî ,  quoique  la  Reine  avec  foin  me  rebutte'. 
Je  veux  i^avoir  an  inoins  tout  ce  qu'elle  m'impute. 

A  M  A  L  F  R  E  D  E. 
En  vain  j'ai  pour  l'apprendre  employémon  pouvoiï^ 
Si  je  ne  l'ai  pasfçû ,  le  oourrez-vous  fçavoir  ? 
Ce  f«în  eft  inutile ,  &  choquant  fa  défcnfe , 
Dans  le  plus  innocent  peut  tenir  lieu  d'ôffenfe. 

T  H  E  O  D  A  T. 
Hé  bien,  que  pour  «n crime  on  preniie  tous  mei 

foins , 
Quandf  aurai  plus  de  tort  la  Reine  en  aura  moins , 
jedois  aimer  (a gloire , & quoiqu^il  en aviennc ,      ^ 
Ici  mon  injuftice  amoindrira  la  fienûe; 
Et  comme  ingrat  fu jet ,  quoique  fidcje  amant , 
Elle  pourra  dumoins  me  haïr  juftement. 

A  M  AL  F  RE  D  e/ ^  1. 

Les  faveurs  ont  du  charme  ;  &  fi  je  ne  m'abufc  ; 
D'autres  vous  offriroient  ce  qu*elle  vousrefufc. 
Vous  êtes  né  fans  doute  avec  des  qualités ,  - 
A  pouvoir  n^ériter  plus  que  des  cruautés. 
Quoi   fi  perdant  .la  Reine  ,  un  objet  plus^delle 
fi6h  autant  aimable, Ôcvous  aimoitplus  qu'elle;  - 


r kjia E  D I Ei      i%^ 

S^  s*en  trouvoic  quelqu'un ,  qtii  flattant  vos  lan^ 

gueuis, 
Peut-être  eût  Tes  beautés ,  &  n'cûtpas  leè  rigueurs^ 
Qiii  n'eîk  rien  ëpargné  pour  montrer  qu'il  vous 

aime , 
Et  qui  fiit  fur  le  point  de  le  dire  à  vous-même , 
Répondant  a  (es  vœux  par  de  pareils  défirs , 
Ke  cliarigeriez- vous  pas  vois  peines  en  plaijfirs  ^ 

T  H  B  O  D  A  t. 
Ce  bien,  .s'il  m'arrivoit  me  feroit  peu  d*envie  ^ 
De  la  Reine  dépend  tout  le  bien  de  ma  vie  j 
Tout  autre  plaifir  cède  â  celui  d'être  aimé. 
Mais  quelque  objet  pour  moi  qui  pdt  être  enflamm^, 
Ce  plaifir  ne  peut  être  au/E  doux  que  la  peine 
Que  me  fait  endurer  la  rigueur  de  la  Keine  j.  / 

El  n'edt-cUe  jamais  àc^  tentimens  meillemrs  ,  ' 

Près  d'elfe  un  mal  poui  moi  vaut  mieux  qu'un  biea 
ailleurs. 

AMALFREDE. 
Ah  \  je  rougis  pour  vous  de  la  fbibleffe  horrible  r 
Qiii  vous  rend  infenfé  prévue  autant  qu'inibnfible.- 

T  H  E  6  D  A  T. 
Yous  auriez  mes  erreurs ,  fi  vous  Tentiez  mes  coupSè. 
Mais  CeHnde  s'approche,  &^ veut  parler  â  vous. 


âr 


SCENE     IL 

CELINDE  ^  AMALFREDEi^ 
THEO  DAT. 
C  E  L  I  N  D  E. 

JE  vous  cherche ,  Madame ,  afin  de  vous  appren* 
drc ,. 
.  Que  la.  Reine  chez  vousiàns  fuite  fe  va  rendre. 

Kkiij; 


1^0       AMALASONIE, 

AMALFREDE. 

l^ûur  fortir  fi  matin  ,  Ton  foin  doit  £tse  grand. 

C  E  L  I  N  D  E. 
le  chagrin  qu'elle  montte ,  en  effet  me  furprend , 
Sans  ceflè  elle  foûpire ,  &  de  cette  manière 
Ellea  fans  repofer  paffë  la  nuit  entière , 
Son  mai  par  vos  confeils  fe  pourra  divertir. 

A  M  A  L  F  R  P  E. 
Je  m*-en  yais  la  trouver ,  ailes  l*en  avertir. 


s  CENE    III. 
AMALTM^RDE  ^    THEODAT. 


h  MA  t  F  R  E  D  fi. 
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B  vais  parier  pour  vous  ,  Prince. 
T  H  E  O  D  A  T. 

Ah  !  quoiau'il  vous  arrive  » 
Vous  âilea  chea  la  Reine ,  il  faut  que  je  vous  fuivc 
AMALFREDE. 

Me  fuivre  !  Ah  !  c'eft  vouloir  détruire  mes  defleins, 

T  H  E  O  D  A  T. 
Pour  qui  n'a  plus  d'efpoir ,  tous  les  confeils  font 

vains , 
De  l'amour  fcul  ici  je  fuivrai  les  maximes , 
Je  veux  d'Amalafonte  apprendre  tous  mes  crimes  ; 
Et  le  dernier  remède  où  je  veux  recourir , 
C'efl  d'aller  i  fes  pieds  m'excufer  ou  mourir. 

AMALFREDE. 
Gardez  bien  d'achever  un  deflein  fi  bizarre , 
Ott  fuirez 'qu'à  yous  voir  ^  au  moins  je  la  prépare. 


T  R  ji  G  ED  1  E:  yyi 

fcnten  Js  du  bruit.  A!i  i  Ciel ,  c*eft  la  R  ekie  qui  fort  ^ 
LaifTez- moi  feule  ici£aire  un  dernier  <eâbrt. 

T  H  E  O  D  A  T. 
Vous  robligerez  donc  ifouflFrir  me  préfence  ? 

A  M  ALf  Jl  E  D  E. 
Je  veux  plus  faire  cncor ,  forcez  en  diligenœ;     ^ 


SCENE    IV. 

CE  LIN  DE,  AMALAS  O  NTE^ 


A 


AMALFREDE,  THEO  DAT. 
CE  LI  N  DE. 


Vccquc  Theodat  Ainalfrede  cft  ici. 

A  M  A  L  A  S  O  K  T  E 
Celinde  Jon. 
Qu*QO  tie  m£  fuive  point. 

AMÀLFREDE. 

Laii&z-moi ,  la  voici. 

Theodat  fi  r^irf^- 
A  MA  L  A  S  O  N  T  E. 
Theodat  te  parloit ,  quel  fentiment  peut  être 
Celui  qui  le  èdt  fiur  dès  q^'il  me  voit  paroitre  ^ 

AMALFREDE. 
t^ons  le  pouvez ,  Madanie  ,  aifément  concevoir,. 
On  ne  cnécit  pas  fort  ce  que  l'on  craint  de  v<«r. 
Rarement  on  -évite  un  ofejet  agréable  ,. 
Et  l'on  ne  fuit  jamais  ce  que  Ton  trouve  aimaMc* 

AMAtASONTE. 
Qiioi ,  le  traître  m'évite  &  me  fuit  par  mépris  ? 

AMAiFRED  E. 
C'efl  ce  que  £q$  dilb^urs  ne  m'ont  que  &op  appctSi. 
Mais»  •  ^ 

Kkiiij 


^351       AMALASONTE; 

AMALASO    NTE.' 
Mais  quoi ,  qu'a>t-il  dit  ? 
AMALFREDE. 

Ce  que  je  vous  dois  taire» 
AMALASONTE. 
Kon ,  parle. 

A  M  A   L  F  Pv  E  D  E. 
Voulez -vous  que  l'bfe  vous  déplaire. 
.  AMALASONTE. 

Oiii ,  }e  le  veux  ,  achevé. 

AMALFREDE. 

Avec  fiocertté 
Je  vais  donc  obéir  â  votre  Majefté. 
Il  m'a  dit  qu'à  m'aimer  il  bornU  fa  fortune , 
Qu'il  ne  veut  plus  fouSrir  votre  amour  importune* 
Qu'il  trouve  fon  exil  une  trop  dure  loi , 
Qu'il  aime  mieux  mouiir.que  s^jÉJoigner  de  moi  ; 
Et  qu'il  veut  demeurer ,  quelqu'ordrc  qui  le  prefle  ; 
Pour  ne  vous  voir  jamais  ,  &  pour  me  voir  {ans 

ce/Te. 
3*ai  de  tout  mon  pouvoir  combattu,  fon  deffein, 
3'ai  fait  tous  mes  efforts ,  &  les  ai  faits  en  vain. 
Quoiqu'on  die  ,  il  ne  peut  vous  aimer  ni  yoxi% 

craindre  , 
Quand  il  voudra  fa  grâce ,  il  dit  qu'il  n*a  qu'à 

feindre, 
Qii'il  féduira  votre  ame  ,  &  fçaura  , malgré  vous, 
Y  faire  fucceder  la  tendrefle  au  courroux. 
C'eû  ce  qu'il  me  difoit ,  quand  vous  êtes  venu<f , 
Je  n'ai  DÛ  l'arrêter  fi-tôt  qu'il  vous  a  vd<5  ; 
Et  par  fa  prompte  fuite  il  vous  témoigne  affez , 
Qu'il  ne  vous  verra  pointa  vous  ne  l'y  forcez. 

AMALASONTE. 
Le  forcer  âme  voir  !  Non  l'audace  eft  trop  grande, 
Je  l'ai  moins  fouhaité  que  je  ne  l'appréhende. 
Qu'il  parte  pour  jamais ,  va  le  faire  avenir , 
Que  de  Rome  â  l'inflanc  il  foit  prit  à  panifj 


r  RÀG  EDIÉ.  m 

Et  que  s*il  t'ofe  voir  fa  mart  fera  certaine. 
Toi  ne  k  fouf&e  plus  fur  peine  de  nu  haine» 
AMALFREDE, 

S^il  me  cherche  avec  foin  ? 

A  M  A  L  AS  O  N  T  B. 

Fuis  arec  foin  fes  pas; 
AMALFREDB. 

"amalasonte.  ^ 

Fais  ce  que  j^ordonne  ^&  ne  réplique  pas» 


Mais . 
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SCENE     V^ 

AMALASONTE  feiilc. 

T  toi ,  cnieHe  ardeur ,  qui  fais  toute  ma  pcinei. 
Amour ,  fors  de  mon  ame ,  &  fats  place  à  la 

L'objet  qui  t^entretient ,  s*fen  va  fuir  de  ces  lieux , 
Fuis ,  ^  m'ôte^u  coeur  ce  que  fôte  a  mes  yeux. 
Du  ccBur  \  oui  de  mon  cœur  l  hébiea ,  queu  veux- 
tu  dire  ?  .  r  a  • 
Efdavc  infortuné  que  j'entends  qui  loupire  , 
Coeur  Iiche,aveu^e  Auteur  des  maux  que  )  ai  tout. 

N*es-tu  point  las  encore  d'avoir  porté  des  ters  ? 
Qui  te  fait  murmin:cr ,  quand  ma  raifon  $'api>Uque 
A  t'af&anchir  d'un  joug  honteux  &  tyrannique  > 
Dois-tu  pas  t'irriter  quand  tu  te  vois  trahir  ? 
Et  fi  tu  peux  aimer  ,  ne  peux-tu  pas  haïr  ? 
Laiffe  donc  fucceder  les  foreurs  aux  tendrellcs  ,    . 
Perds  de  ton  lâche  amour  jufqu'aux  mioindres  toi- 
bleûes,     . 


,j^      AMALASONTE; 

Ou  s'iU'eix  refte ,  au  moins  dcguifi-ies  fi  bieir> 

Que  ma  lai&n  ^'y  trompe ,  &  n*cn  (iécouvrie  rien. 

.  Mais  quel  ckarme  en  mes  fcii5  â  mon  troublé  fuc- 

cede , 
Ah  ]  je  fens  qu'au  fommeil ,  kplus  fort  enniii  ccici 
Doux  aflbufttffemcnt ,  repos  dclicieu^t , 
Pafle  dedans  ;mon  ame  ainfi  que^ans  mes  yeux. 
ElU  tendon  jut  un  Fauttuih 


mS^ 


SCENE     V  L 

THEODAT.AMALFREDEi. 

AMALASONTE. 
nr^  THEODAT. 

X  Out  votre  effort  en  vain  à  mes  défirs  s*oppofc 

A  M  A  1  f  R  E  D  £. 
Quoi  \  voulez-vous  troubler  la  Reine  qui  repofe  > 

T  H  E-O  DAT. 
Un  amant  qui  perd  tout ,  Se  n^efperc  plus  rien  ^ 
Peur  troubler  le  repos  de  qui  trouble  le  ficn. 
Je  coirfeog  toutefois  que  l'ingrate  jouiffe 
P^fepos  Qu'elle  m'ôte  avec  ton  injuûiiccj 
y^W  dixt  finir  ma  vie  avecquc  Ébn  fommeil  ^ 
Je  veux  ici  fans  bruit  attendre  fon  tbfoil  ; 
Jufqu'â  ce  tems  fatal.,  maigri  le  fort  contraire  ^ 
.|c  la  verrai  du  moins  fans  la  voirten  colère,. 

,      AMALFREDE. 
T0U«  vous  pefidrer. 

T  H  E  O  D  A  T- 

•V.  f  .    r  N'^'^PÛttC  r^  ^^^  «OpglorieU»  ^ 

5  U  tant  ainli  mouxu  que  ce  foiti  fes  yeux. 

^yiM^lK^iyiLditUsàiuxprtmittt 
.     ,  '^^^  impart» 

Sttn  eâ  fait  s'il  la  voit ,  ma  fourbe  eil  reconnnci. 
11  iaut  q^ue  je  te  perde ,  ou  bien  je  fuis  jçrduc  ^ 


TRAGEDIE.  3^5 

Voyez-là  j*y  confens,iiiais  avant  ce  danger, 

£coutez  )t  veux 

T  H  E  O  D  A  T. 
Quoi? 
AMALFREDE. 

Ce  fer  pour  me  venger. 

Eih  thre  Vipk  de^Iiiadat ,  t*avancevert 
is  Reime  comme  pour  laftapptr^ 

T UB.OD  AT  r^mrJtam. 

Quelle  fubite  rage  à  votre  ame  occupée  \ 

AMALFREDE  àpart. 
Ma  Rivale  s'éveille ,  il  faut  quitter  l*epée. 

EJh  Uifé  Vifée  i  la  main  de  Theoiatl 

AMALASONTE  féwUémî. 
Que  vrâ-fe  ! 

AMALFREDE. 

Sf  mtttam  entre  ta  Rtine^  T%twimm 
Ai  î  4e  fes  coups  veuiHet  vous  détourner , 
Madame  ^  ce  méchanr  vous  veut  aûaffîner. 

A  MA  L  A  S  O  N  T  E. 
K0I2  >  Gardes  ,  à  moi ,  qu'on  faifîfle  ce  traître. 
Voyez ,  qu'il  eft  confus. 

AMALFREDE. 

Il  a  bien  lieu  de  Pêtrc* 

AMALASONTE. 
Grâce  atix  foins  d^Amalfr^dc ,  ingrat  ru  n'auras  pas 
Le  plaifir  d'achever  ton  crime  &  mon  trépas^ 
Qui  t'infpire  ,l)arhare ,  une  fi- lâclie  envie  ,  ^    >, 
Pour  me  donner  la  mort ,  quel  mal  t'a  fait  ma  vî^  ? 
f  t  p*r  quelle  fureur  prétends-tu  fans  effroi 
Percer  d'un  coup  mortel  un  cceur  qui  fut  a  toi  i 
Qiii  te  fait  devenir  le  boureaude  ta  Reine  ! 
Que  peux -tu  ih'imputer  digne  de  cette  peine  ?    . 
De  quelque  emportement  aont  tu  fois  animé  , 
T<l  fçais  q^Qe  tout  mon  crime  câ.  de  t'avoir  aimé  ^ 
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iMais  quelque  foit  ici  ion  deflein ,  que  j'ignore  ;. 
Dois-tu  m^fet  punir  d'un  crime  qui  t'honore  ? 
Pflrle  y  en  m'aflaffinant ,  quel  bu|  ëtoit  le  tien  ? 

T  H  B  O  D  A  T. 
Moi ,  vous  affaffiner  !  Ah  !  vous  n*en'  croyea  rien , 
Plus  ce  crime  efl  hosrible ,  plus  ileil  incroyable  , 
£tre  homme  me  fufit  pour  n'être  point  coupable  ,. 
Pour  pouvoir  outragée  tant  d'attraits  précieux , 
il  faudroit  être  un  monilre  &  ions  coeur  &  fans 
yeux. 

AMALASONTE. 
l'audace  me  furprend.  Quoi^l^ingrat  que  faccufe. 
De  rhorreur  de  ibn  crime  ici  fait  ton  excufe  ? 
Et  toûpable  qu'il  eft ,  foutient  qu'il  ne  l'éft  point  ^ 
A  caufe  feulement  qu'il  l'eft  au  dernier  point  ? 
Par  quel  orgueil  pciïde  ,  ofes-tu  bien  prëteodre  ^ 
De  t'excufer  d  un  crime  y  od  ta  te  vois  lurprendre  r 
.£t  ccbis  tu  tes  efFoits^encoir  aâer  puifians 
Pour  fêduire  à  ton  gré  ma  raifon  &  mes  fens  > 
Quoi  î  Icrfquc  je  me  vois  prête  d'être  frappée,. 
Et  de  ta  propre  main ,  &  de  ta  propre  épée , 
PiétendS'tu  me  forcer  d'un  (oin  audacieux 
A  croire  encor  plâtôt  mon  booneau  que  mes  yeix  \ 

T  H  E  O  D  A  T. 
Non  ,.noo  y  de  m'excufer  ,  je  ne  fuis  plus  capable  y 
Cn  nie  un  crime  en  vain,  lorfqu'on  n'efl  plus  croya^ 
^       ble; 

Et  quand  l'indice  eft  fort  par  une  dure  loi  „ 
Quiconque  eft  accufé  n'eft  plus  digne  de  foi  ; 
Mais  vous  qu'un  droit  bicvé  rend  mon  juge  fopr^'o 

me  , 
Vous  ne  pouvez  qu'à  tort  vous  croire  auiC  youS'- 

même«  '^  ^ 

Un  jufte  Juge  doit,  d'un  efprit  ingénu^ 
Croire  ce  qu'on  lui  prouve ,  &  non  ce  qu'il  a  viî , 
L'équité  ne  peut  être  od  la  paffion  règne , 
VlvA  un  objet  l'émeut,  plus  il  iautqu'ille  craigne  ji 
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_Xa  juftice  eft  la  règle  en  tous  tems ,  en  tous  lieux  , 
Et  comme  elle  eft  aveugle ,  il  doit  être  fans  yeux. 

AMALASONTE. 
Amallrcde  eft  témoin  d'une  aftion  fi  noire  ^ 
Ne  la  croirai-je  pas  ? 

T  H  E  O  D  A  T. 

Oiii ,  vous  la  pouvez  croire  l 
Mais  faites-Ià  pader  avec  iîncérité  , 
îaitc«-lui  dire ..... 

AMALFRFDE> 

Et  quoi ,  Prince  ? 
t  H  E  O  D  A  T. 

La  vérké* 
AMALFREDE. 

La  vérité ,  Seigneur  ?  Par  iin  récit  ^ncére , 
Puifque  vous  lé  voulez ,  je  vais  vous  fatisfaire. 
Si-tôt  que  par  mon  ordre  on  vous  a  fait  içavoir 
•QLi'il  vous  ctoit  enjoint  de  partir  fans  me  voir , 
N'êtes-vous  pas  venu  me  dire  avec  furie , 
Qu'avant  que  me  quitter  vous  quitteriez  la  vie  ? 
Que  la  Reine  vouloit  porter  trop  loin  pour  "vous 
Son  amour  importun ,  &  fes  tranfports  jaloux , . 
Et  que  puifqu'amc  perdre,  cUç  ofoit  vousc3ntraia- 

dre., 
De  votre  défefpoir  elle  devoir  tout  craindre  ? 
Ne  vous  fuïois-je  pas  enfin ,  quand  dans  ces  lieux 
Sur  la  Reine  endormie  ayant  tourné  les  yeux  , 
J'ai  vd. ,  non  uns  effiroi ,  votre  piain  préparée 
A  rendre  fon  fbmmeil  d'éternelle  durée. 

THE  OD  AT. 

"pîourez-vous 

AMALFREDE. 
.    Pouvez-vous  nier  ce  que  \*û  dit  ? 
Qu'il  eft  fourbe ,  voyez  comme  il  fait  l'interdit. 

A  M  ALASONTE. 
Un  (I  lâche  artifice  aggrave  fon  offenfè* 
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AMALFREDE. 
Il  fçaît  de  quelle  ardeur  j'ai  pris  votre  défrn(è  ; 
Et  ne'fçauroic  nier  qu'il  ne  m'ait  point  juré 
Que  votre  mort  rendroit  mon  bonheur  afiuré  j 
Que  fa  plus  forte  envie  étoii  de  me  voir  Reine  , 
£t  que  yoti^  hors  du  Trône  il  m'y  mettroit  fans 
peine. 

T  H  E  O  D  A  T. 
Ah  !  Ciel ,  que  dites- vous  » 

AMALFREDE, 

Je  dis  la  vérité  ; 
Ne  TOUS  en  plaignez  pas ,  vous  l'avèa;  fouhaité. 
Vous  (çavez  qu'on  mérite  un  mal  que  l'on  s'attire  ^ 
Et  qu'enfin  je  n'ai  dit  que  ce  que  ]*ai  dû  dire. 

T  H  E  O  D  A  T. 

Oui ,  oui  ;  de  mon  malheur  le  fujec  m'eft  conna ,' 
Et  je  connois  qu'enfin  mon  crime  eft  d'avoir  pld  i 
Dans  ce  fuccès  fatal  je  découvre  fans  peme , 
Que  l'amour  quelquefois  agit  comme  la  haine  j 
Qu'un  péril  fuie  fouvent  la  conquête  d'un  cœur  , 
Et  que  fheur  d'être  aimé  n'eil  pas  toujours  boa«r 
heuf . 

AMALFREDE. 
Il  faut  j 
Ne  vous  * 

T  H  E  O  D  A  T. 
]e  vois^que  cet  amour  me  coûtera  bien  cher  ^ 
Mais  ce  n'eft  pat  à  moi  de  vous  le  reproehâr , 
Je  ne  fçaurois  qu*à  tort ,  quoique  je  me  propose  / 
Me  plaindre  d'un  effet  dont  j'ai  produit  ia  cauic  5 
L'amour  vous  fm  ^ir ,  je  fuis  auifi  fa  loi , 
Et  d«is  fouffrir  en  tous,  ce  que  je  foufFre  en  mou 
Votre  coeur  ^  dont  je  dois  eicufti  l'artifice. 
S'il  étoit  fans  amour  feroit  fans  m jtifticc  ; 
Mais  de  ce  feu  ,^'à  tort  vous  voulez  m'imj^ter  ^ 
Qui  me  convaincra 


t  peu  s'étonner  de  cette  audace  extrême  , 
)us  ai-je  pas  dit  qu'il  diroit  que  je  l'aime  î 
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AMALASONTE. 

Moi ,  qui  n*en  fçaurois  douter  , 
Moi ,  qui  ne  fçais  que  trot)  tes  amours  iticonflantcs, 
Moi,qui  par  tout  en  vois  des  preuves  convainquaa- 

tes  \ 
ïnfin  moi ,  qui  t*ai  vd  prêt  à  m*aflafEncr, 
I«or{cpie  tu  me  voyois  ptete  à  té  couronner  > 
Xorfque  je  cheriffois  le  jour  moins  que  ma  flamme; 
£t  lors  qu'amour  étoit  fi  puifTant  dans;  mon  ame , 
Qu'il  rt'auroit  pas  fallu  fans  doute  en  cet  état , 
Pour  Ty  faire  mourir  moins  qu'un  aflaffinac 

T  H  E  O  D  A  T. 
fàk  \  Princeflè .... 

AMALASONTE. 

Ah  Perfide!  apprens  que  tu  t'abufes. 
Dfe  vouloir  t*obftiner  a  chercher  des  exenfes , 
Il  n'en  eft  plus  pour  toi,  traître ,  &  pour  le  prouver; 
11  fuffit  de  fçavoir  que  je  n'en  puis  trouver  , 
Moii  cœur ,  qui  te  veut  nuire  après  un  coup  fi  rudc 
S'il  e«  a  le  deffcin ,  n'en  a  pas  l'habitude  j 
Et  comme  il  a  fa  pente  à  te  favoriièr. 
Situ  n'étQis  coupable,  il  fauroit  t'excufer* 

T  H  E  G  D  A  T. 
Quelque  injufte  que  foit  l'Arrêt  que  je  dois  crain* 

dre  ,  .  • 
Je  (èrois ,  je  l'avoue ,  injufte  de  m'en  plaindre; 
Dans-tout.cequej'entends,danstoutcc  que  je  voi  ^ 
h^  preuves  en  effet  (ont  toutes  contre  moi  5 
Ex  vacrcMajeftc  jugeant  fur  cet  indice , 
Peut  perdie  un  innocent  fans  faire  une  injufticc. 
Ce  fiiccès  eft  cruel  ^  mais  il  me  (èmble  doux 
En  ce  q\i'ii  )uftifie  au  moins  un  crime  en  vous. 
Et  peut  vous  exempter ,  quand  je  ferai  fans  vie , 
Des  remords  dont  toujours  i'injufticc  eft  fuivie.  '  / 
Si  vous  voulez  ma  mort ,  je  l'attends  ians  effroi , 
X^uaafci  jp  perdrai  le  pui^vous  perdiez  plus  que  moi^ 
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Je  perdrai  rocs  en  nuis  j  &  votre  ame  cruelle  ; 
De  vos  adorateurs  perdra  le  plus  fidelle. 
AMALASONTE. 
Tot,fi5eIle  ?Ah  !  pourqu.^i  v€UT-ru»feindre  toujours> 
Eft-ce  encor  pour  vouloir  attenter  fur  mes  jours  ? 
Je  ne  puis  plus  (bufFtir  un  fi  lâche  artifice , 
,  Qu'on  le  mené  i  la  Toui  attendre  fon  fupplice. 

T  H  E  O  D  A  T. 
Quelque  cruel  qu'il  foit ,  il  me  fera  plus  doux. 
Que  celui  que  je  foufFre  en  m'éloignant  de  vous. 

A  MA  LA  S  O  N  T  E. 

C'eft  trop.  Ne  foufFrez  pns,  Gardes,  qu'il  continue  i 
Qu'à  rinftant  pour  jamais  on  l'ôie  de  ma  vue. 


SCENE     VII. 

AMuiLFREDE  ,  AMALASONTE  - 
.     CELINDB 

AMALPREDE. 

VOuleï^vous  pour  jamais  le  perdre  . . . .  T 
AMALASONTE. 

Oiii , pour  jamais. 
Tu  veux  parler  pour  lui ,  fors ,  &  me  laifle  en  paix; 
Tu  ip*as  trop  bien  fervie ,  &  je  crois  beaucoup  Éùre 
De  t'empêcher  encor  de  me  pouvoir  déplaire. 
Vous.  CBercbez  Zenocrate ,  &  de  plus  écoutez. 
Elle  paru  bas  à  Ctlindti 


SCENE 
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SCENE   V  m. 

Cl^ODESILEy  AMALFREDE, 

AMALASONTE  ^CELINDE. 

C  L  O  DES  I  L  -Ebas  'aAmaf* 
frtde. 

AH  >  n\a  Sœur  !  que  f ai  fçd  d'ctrangçs  nouvel»* 
tC2. 

.  IJai  vu  mon  Rival  pris ,  on  l'acca(è. 

A  M  ALFRED  ^bat  a  Clod^^ 
/  fili. 

On  l'outrage  », 
S'îl.paroît  criminel ,  fon  crime  eft  mon  ouvrage^: 
Si  jefi'étois  coupable ,  il  feroit  innocent. 

C  L  O  DES  I  L  B. 
Bt  la  Reine? 

A  M  AL  F  R  ED  E. 

Elle  montre  un  dépit  fort  preflant; 
Mais  au  fond  de  fon  coeur  je  fçai  ce  qui  fe  pafle^. 
Pour  bikn  fàfre  (â  cour  y  il  faut  parler  de  grâce , . 
Si  vous  la  voulezToir ,  profitez  de  l'avis. 

A  M  A  L  A^S  ON  T  E  àCelinde. 

Mti  y  &  qu'à  l'infiaat  mes  ordres  foient  fuivis,.- 


%§" 
^ 


Tomt-a,  L'I 


4^1        JiMALASONTE, 


WÊmi. 


SCENE     IX. 

AMjILASONTE  ,    CÏjODESILB 
A  M  A  ^  JV  s  O  N  T  E- 

C*En  eft  fait ,  monftre  horrible ,  amc  dénaturée  ; 
Ma  vengeance  Hl  ceftaiDe,i&  ra^recte  aflutée  ^ 
De  ton  CGCur  inhumain  il  faut  que  dans  ce  jour 
La  mort  triomphe  au  moins  au  déédifc^e  l'amour* 
~Ét  ¥0U6,  rcAeslioïKGttx-de  la  fatale  flamme^ 
Qu'un  tigre  déguifé  fit  naître  dans  mon  ame , 
Feux  mal  éteints,  ceflez  de  caufer  mon  ennui  y 
Suivez  «im^veuc  £t  naine ,  & moiH«z  aY€c  iui. 
fût-il  jamais  parlé 'd'un  crime  pln5'bai<baFe^ 

q  i  O  D  E  S  I  L  E. 
J>lus  un  forfiit  eft  grand  ,  plus  un  pard^ô  eft  tac?  » 
La  vengeance  eft  ûiilïien  que  ckacim  trouve  doux  , 
Maïs  an  bien  fi  commun  n'eft  pas  un  bien  pour  vous. 
La  clémence  eft  plus  noble  ,  &  conviencdâvanCtf^ 
A I4  Divinité  ,  dont  vous  êtes  Pillage. 
Pôiirmon  intérêt  pxopxe  &  le  bien  de  l'Etat , 
je  devrois  délirer  la  mort  de  Thcodat  ; 
Mais  votre  intérêt  feul  qu*avec  ardeur  j*embraflc  > 
M<  ibrce  aveugléaieDC  à  détiet  ia  grape. 
AMALASONTE. 
Sa  grâce  ? 

CLODESILE. 
Oiii ,  Madame. 
AMALASONTE. 

Il  iuAt,  demeurez. 
Je  Tais  vous  oivoyet  ce  ^ue  vous  défirex 
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SCENE     X. 

C  LODESIL  E   fkvL 

OPromeflc  fiinefte;  ah^  rigncurS'&ns  égalés  l; 
Qgpi ,  je  trouve  ma  perte  en  dcs-favcurs  &♦ 
cales , 
Et  fauve  »  malgré  root  par  un  foin  mal  rendu  ^ 
Cdoi  que  je  veuï  perdre  ,>&  que  je  crois  perdu  > 
Cruelle ,  de  mes  voeux  tu  dcvois  mieux  .t*infb:uirc^ 
Sa  mort  &  non  ta  grâce  cftxe  que  je  défire  >. 
Bt  des  tranfports  en  moi ,  tout  contraires  aiîxtiens^, 
font  mon  arrêt  monel  du  pardon  que  jlobtiens. 
Moi, lui  porter  ia grâce  ITVht  rigoureux  fu{i(plice^ 
Keine  aveugle ,  crois-tu  qu'ici  je  t'obéifl'e  î 
Non  ,  tu  deviens  in juûe  ,&  lins  plus  corifùltej^^ 
Ne  pouvant  obéir,  je  te  veux  inuter- 
Puitque  par  le  pouvoir  d'une  ardeur  condamnable  j. 
Tu  fauves  un  amant ,  que  tu  cannois  coupable  ^ . 
Barl'efiFet  d'untran^ort  qui  n'efl  pas  moins^  pui£^ 

fani , 
}e  veux  perdre  un  Rival  que  je  ffais  innocent. 
Je  fçais  que  ton  amour ,  par  une  aveugle  audace  ^, 
M^oolige  avec  empire  à  lui  porter  (à  grâce  ; 
Mais  apprens  que  ma  haine  avecquc  plus  d'èffiwc^ 
M-ôblige  au  lieu  de  grâce  a  lui  porter  la  mort.  • 
Je  vais  —  Mais  quelqu'un  vient ,  que  moaiBâl»*- 
liLeuz  amène* 


I^I^  iJ! 
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SCENE    XL 

C  BLINDE,  CLODES  TLLE. 

CE  L  I N  D  £  donnantun  billn 
àChdefiU.  . 

V  Oici  pour  Theodat  ce  qu*â  promis  la  Reine* 

CLODESILE^ 
Elle  lui  fait  donc  grâce. 

CEI  IN  DE. 

Oiii ,  fans  doute ,  Seigneur* 
CiODESILE. 
tllè  eft  trop  indulgente ,  '&  me  fait  trop  d*Bonneut^. 
Veut- elle  ae  la^  tourfouffrit  qu*bn  le  rêiïte  î 

C  E  L  I N  D  E- 
Oui  ^  dès  qu'il  aura  lu  ce  qu'elle  vient  d'écrire  : 
Mais  vous  >  u'en  liféz  rien  fiir  peine  du  trépas. 

CLODESILE. 
^  ^  i^ai  bien  mon  devoir  ^  &  n'y  manquerai  pa&     i 

Sîn  dit  quatrième  Atii. 
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cJt:  sX;  tjO  cX- cX»  <^Ot)OC;  OC^OC?  i!^cC^ 

ACTE    V. 


^CENE    PREMIERE. 

AMALFRFDE.VLCIDE. 
U  L  C  I  D  E- 

Ui ,  que  pour  Tlieodat  rien  ne  vous 

embarrâfle, 
.Votre  frère  m'a  dit  qu'il  lui  porte  û: 

grâce. 

A  M  A  L  F  RîE  IÏ>E» 
Sa  grâces  Ah,  plût  au  Ciel  ! 

U  L  C  I  D  E.- 

Ricn  n'cflplus  aflîlré;* 
H  l'avoit  jians  fes  mains  quand  je  l'ai  rencontré  ;   v  ' 
J'ai  bien  vu  qu'il  fouf&oit  une  extrême  contraint»;, 
Dtanifa  moindre  action  fa  rage  étoit  dépeinte  ; 
Et  fes  pas  incertains  &  fes  yeux  égarés 
M'en  ont  paru .d^abord-des- témoins  aiTuré^. 
Mais  quelqu'étonnement  que  m'ait  donné  fa  rage^;, 
Vos  nouvelles  bontés  m*étonnent  davantage  ^ . 
Et  j'ignore  d*bd  vient  que  vous  vous  difpotea^ 
A  touKaiter  la  fin  du  maL'quevouscauléz» 

A  M  A  L-  F  R  E  Y>  E. 
Helas  t'deTKeodat  je  fuis  toujours  amante  : 
Plus  ma  flaiiune  eftcachéc ,  &plus  elleefl  ârdenee|[ 
Nuirois»  je  à  iès  amours ,  fi  je  ne  l'âimois  pas  ^ 
Et  puis-j^e  ^  fi  je  l'aime  ^  endurer  £ba  trépa&f 
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#^on  ,  de  ma  perte  eacor  fa  mort  fera  fuivie , 
f  }e  n'en  veuT  qu'à  fbncœur  y  &  non  pas  à  fa  vie  ;. 
Et  ma  jaloufe  rage  a  recherché  toujours 
la:fin  de  Tes  mépriSv&  non  pas  de  fes  pass. 
Quand  fes  demiers^  difcours  s'offrent  i  ma  m£« 

moire, 
|e  fens'des  mouvemens  qu'on  atjroît  peint  â  croire  ^ 
Quand  je  me  reiIouvien5.q}i'il  a ,  fans  s*émoa?oii^ 
'-iDardc  totrte  fa  force  en  perdant  louteCpoir , 
Et  qu'il  a  reconnu  fans  plainte  &  fans  murmure 
Ma  padlon  funefle  &  ma  lâche  impoflure  , 
Sa  ^rcu  oonvertit  j  tant  fès  charmt  sibntforts. 
Mi  furie  en  tendreffe  ,  &  mon  crime  en  remords^ 
Et  comme  le  dépit  dont  j'eus  Tame  fàifie-, 
Fit  transfonner-en  moi  l'amour  en  falonfie , 
Je  fens  que  la  pitié  fait  auffi  qu'à  fon  tour' 
Xa  jaloulîe  en  moi  fe  ti'ansforme  en-amour*. 
triais  oene  paflîon  efl  d'autant  plus  puisante  , 
Que  ce  qui  liii  nuifbit ,  devient  ce  qui  l'augmente  ^ 
£t  que  de  mo^uKur  \ç^  traniports  furmontés 
A  mon  amour  encor  font  des fectx  ajoutés» 
Juge  fi  fon  falut  «le  dort  tirer  de  peine ,. 
£t  fi  je  ft'en  fuis  pas  ohligé  à  la  Reine. 
Il  lui  âmt  applaudir  y  &  je  vais  faire  e&rt 

W  L  C  I  DE. 
Vous  n'irez^  loin  .yji:  rafferjoîs^i&ft;- 
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SCENE   ï  I. 

CELINDE ,  -ULCÏDE. 

A  M  A  L  A  S  O  N  T  E  àOlindt. 

JE  menrs  d'impatience  ;  oui ,  je  ne  pais  atten- 
dre ; 
'-Et  je  cherche  â  fçavotr  ce Kjne 7c  crains^l'apprendro». 
AMALFREDE. 
ClodefïleavDtre  ordre,  &  «  otre  Majefti 
Doit  croire  qu*à  prefent  il  eft  «xécuté^ 
AMALASOMTE.. 
Heksl 

AMALPREDE. 
L'effort  eft  giand ,  Madasie ,  je  TavouH  r 
Mais  ne  vous  plaignez  pas>  quand  il  faut  qu'on  ygA 

îou'd 
Un',  belle  a£Hon  donne  ua  plaifir  fecret  ; 
C*cjk  ne  l^achever  pas ,  que  la  faire  à  regret. 

AMLALASONTE.       ^ 
Ah  >  que  d^ne  vertu  la  joye  efi:  imparfaite  ^ 
Lors  qu'elle  fait  agir  contre  ce  qu'on  (buhaite  t 
•Et  qu'entre  deux  défirs  un  cœur fe fait  effort,. 
Quand  fuivanc  le  plus  jiifte ,  il  combat  le  plus  fort; 

AMAIFKEDE. 
Cet  effort  eu  loiiable. 

AMALASaNTE. 

Helas ,.  Ce  peut-il  Étire 
Qo^il  foitloiiabk  en  moi  ^s'iln'eftpas  volontaife} 


4oS    A  MALASONTf:i. 
aMalfredb. 

€e  dîfcoors  eft  confias  &  me  furprend  un  peu  ; 
Thcodat  TOUS  fiit  cher ,  fi  j'en  crois  yotre  aveu, 
îft-ce  fkire  un  eflFort  à  vos  dcfirs  contraire , 
Que  mettrefbn  pardon  dans  les  mainr  de  mon  frerc? 
AMALASONTE. 

Ton  firere  eft  abufé  ;  maisne t'àbufe  pas  r 
Il  croit  porter  fa  grâce  ,^portc  ion  trépas. 
Tufçais  que  Zenocrate  excelle  en  médecine  ^ 
Et  fçait  ju(qu*àux  fécrets  de  la  moindre  racine; 
Mon  écrit  par  fes  foins  étoit  cmpoifonné  ». 
Avant  qu'a  Clodcfîle  il  eût  été  donné  , 

^  Mais  d*ûn  poifon  fi  fort ,, que  l'on  s'en  doitpromec^ 
tre 

\  La  mort  de  Ttcedat ,  dés  qu^il  lira  ma  Jcttra 

AMALFREDE- 

Ah ,  Ciel  !  qu'avez-Yous  dit  ? 

AMALASONTE. 

Ce  que  tttdois  fçavoiri'. 
J'ai  dît  ce  que  fâi  fait ,  &  j'ai  fait  mon  dévoir.  . 
Mais  que  de  ce  devoir  la  rtgle  eft  inhumaine. 
Qu'on  a  peine  âhaïr  ce  qu'on  aimafàns^peine  j., 
;    Et  que  dans  la  tendrefle  un  c^ur  accoutumé, 
\  SoufFrequand  il  faut  pcrdrçun-  criminel  aimj^P 
I  Pour  la  mort  d'un  ingrat. jf a i  desfrayeurs  mortellcft. 
I  Mais  fon  père  qui  vient^  m'en  dira  defrnouvcliof^ 


^GENÏ^ 
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SCENE     IM. 

'AMjitASONTE ,  THEVDION; 

AMALFREDE ,  CELINDE  , 

V LCIDE  ,SmSt 

A  M  A  L  A  s  O  N  T  E,    i 

H  F  bien ,  ma  lettre,  Prince,  a-t-cllc  eu foû. 
cfFei?    . 
Le  coupable  cft-il  mort  ? 

T  H  E  U  D  I  O  N. 

Madame,  c*eneft fait. 
A  M  A  L  F  R  E  D  E. 
Quoi  !  Seigneur,  il  eft  mort  ? 

.      T  HE  U  D*I  O  N.  '  • 

,     ,       ,       .  Ricnn'eftplusvéritable  • 

je  viens  de  voir  moi-même  expirer  le  coupable  .  ' 
Ilefl  mort  à  mes  yeux  ,  &  prelqu^entre  mes  bras. 

A  M  A  L  FR  E  D  e/ 
U  me  fnffit  j  je  fors ,  &  reviens  fur  mes  pas. 


TmelJ.  ^  M« 
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SCENE     IV. 

THEVl>K)N ,  AMAliASOmrE  ; 
Ç  f.hïNVE^$é^z. 

T  H  E  U  ï>  I  G  N. 

Vous fçàùrez  qui  U  chaile  ,  en  apprenant  le 
reftg: 
£coutez  un  récit  auffi  vrai  que  fonefte , 
Btiçachez  que  hauteur  d'un  anentat  fi  noir .  •  •« 

amalasonte. 

Le  coupable  étant  mort ,  je  n*ai  rien  àiçavoir. 

T  H  E  V  P  I  O  N.  ] 
jBn  faveur  de  xnpn  fils  j'ai  quelque  chofe  â  dire. 

AMALASONTE.- 
Fât-il  même  innocent^  gardez  de  m'en  inftruire. 
Je  ne  puis  lien  trouver  d'iojufteenfon  trépas }    ^ 
Et  quand  je  le  pousr(M« ,  je  ne  Je  vou^cQis  pas. 
Contre  lui  ^laintenant  je  veux  que  Ton  m'anime; 
£t  crains  foji  innocence  encor  plus qii:  foa  crime* 

T  H'E  V  P  I  Q  N. 
JMaisV. . . 

A  M  A  LA  S  O  NT  E. 
Mais  n'en  parlez  plus. 

T  H  E  U  D  I  O  N. 

Cet  orire  eft  rigoureisx. 
AMALASONTE. 
j^k  \  laiflez-moi  de  grâce. 

T  H  E  U  D  I  O  N. 

O  fils  trop  malheureux  ! 


r  R^GE  ÙJ  Ê.         4Ï1 


SCENE    V. 

ÀMALASONTE.CELINDE^  Suite. 

A  jI  A  L  A  S  O  N  TE. 
O  I  tes  yeux  dans  mon  cœur  voyoicnt  ce  qui  fe 


Que  l'amour  faitfouvent  plus  fouffrir  que  la  moiC 
Tu  (caurots  qite  ton  fils  ,  a  ririâftftt  qu'il  empire , 
6ofiffire  moms  que  moa  cœur  au  moment  qu'il'ii^u»; 

pitc , 
£t  qu'amour  fait  poufltr  en  de  tels  d^laifîrs 
Desiottpirs  plus  cruels  que  les  derniers  foupfrs; 
Toi  ^  dont  la  jufte  mort  fait  mon  inquiétude 
Si  tu  meurs  d'unpoKbn,  j'en  fens.  un  bien  plus*  ru4ta; 
J'aime  ^  &  le  Ciel  a  mis  beaucoup  plus  de  rigueurs 
Au  poi&n  que  je  fehs  y  ^ï  celtjitlonc  m  Qpeuà.  ' 
Et  pour  toi  mon  repos,  rivale  trop  fidf lie , 
Pourquoi  me  (âuvois-  tu  de  (a  rage  mortelle  >  * 
Ma  mort  m'eût  épargné  le  déplariïr  fecret 
De  perdre  ce  perfide ,  &  le  perdre  ï  regrcr. 
Mon  amour  ne  ^ça^roi^  finir  avec  ma  vie  , 
Son  trépas  me  fait  moins  de  pirié  que  d'en  vie  * 
Son  fupplice  a  ceffé ,  le  mien  cft  éternel  ^ 
El  le  Juge  efl  puni  plus  que  le  criminel  ; 
Son  crime  ^  ma  vertu  ne  font  qu'un  vain  remède;^ 
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}  -  '  i 

S  C  EN  E     VI. 

'AMÀLASONTE,  AM^LTREDEi 
CELINDÈ.V  LC  IDE. 

AMAL^SONTE. 

AH  \  viens  à  mon  fecours,  trop  foigneufe  Amal- 
fircdc, 
Jçi  perds  un  criminel  ;  mais  dn  le  puniffant , 
4e  fens  ce  que  Ifon  fôuffre  à  perdre  un  innocent.^ 
Mon  cœur  eft  foulevé ,  ma  paffîon  l'emporte  ; 
Contre  un  ingrat  puni  rends  marraifon  plus  forte  ; 
Parle  de  fes  forfaits ,  tâche  â  m*en  faire  horreur  , 
Arrache  pour  jamais  ce  traître  de  mon  coeur  ; 
jOu  ,  s'il  n'en  peut  fortir  ,  quelque  mal  qui  m'a- 

vienne;  '  . 

Fais  que  ce  fbit  la>haine  au  moins  qui  l'y  retienne. 

.A  M  À  L  F  R  E  D  E 
Non ,  Reine  ,  il  çCeft  plus  tems  de  te  rien  déguifer  j 
le  viens  aigrir  ton  mal ,  au  lieu  de  l'appaifcr. 
Il  faut  pour  Theodat  que  ton  tourment  redouble. 
On  t'a  dit  qu'U  eft  mort ,  &  c'eft  ce  qui  te  trouble  ; 
Mai^  moi ,  pour  te  caufer  un  trouble  pluspuiflant, 
le  te  viens  dire  cncor  qu'il  eft  mort  innoççne. 

,  A  M  A  L  A  S  O  N  T  E. 

Innocent  î  D'où  te  vient  cette  rage  clfroyable! 
*Et  s'il  eft  innocent ,  qui  donc  eft  le  coupable  ? 
Qui  donc,  s'il  meurt  a  tort ,  doit  mourir  juftemcnt? 
.  AMALFREDE.   " 

]e  m'en  vais  t'en  inftruire ,  écoute  feulement , 
Il  faut  pour  ton  malheur  que  je  te  défabufe. 
te  trépas  J'Arfamon  dont  fon  pcrc  l'accufc, 
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Et  (à  ligue  apparente  avec  tes  ennemis , 

Ne  font  que  des  forfaits  que  mon  frère  a  comn^is. 

A  M  A  L  A  i  p  N  T  E. 
Que  Ton  cherche  fbo  frère  >  &  que  l'on  s'en  affdre. 

AMALFREDE. 
Ce  que  j'ai  dit  t'étonne ,  &  bleffe  la  nature  : 
Mais  pour  faire  cefTer  ce  grand  étonnement , 
]e  n'ai  qu^à  trouer  que  j'aimo^is  ton  amant. 
Je  veux  perdre  après  lui  ce  qui  lui  fot  contraire , 
Oedans  fon  ennemi  je  mëconnois  mon  firere. 
Je  devrois  Tcjpargner  ;  mais  loriqu'on  aime  bien  , 
Et  qu'on  perd  ce  qu'on  aime^on  n'épargne  plus  rien  r 
Je  te  veux  accabler  de  remords  légitimes. 

A  M  A  L  A  S  O  N  T  E. 
Pour  m'en  pouvoir  défendre  il  refte  affez  de  crimes  , 
Ce  traître  qui  t'aimoiteil  puni  juftement. 
Comme  mon  af&flin  &  comme  ton  amant. 

AMALFREDE. 
Cette  erreur  te  plairoit  ;  mais  je  cherche  â  te  nuire  ^ 
Et  t'obligerois  trop  de  ne  le  pas  détruire. 
Apprens  que  Theodat  n'eut  jamais  le  dcflcin 
D'être  ni  mon  amant,  ni  ton  lâche  affaflln. 
Ta  défiance  étoit  injuftemcnt  formée  ; 
Il  ne  m'aima  jamais  ,  &  t'a  toujours  aimée; 
Et  lôrfque  je  feignois  de  te  donner  fecours ,    . 
Mon  bras  au  lieu  du  tien  attentoit  fur  tes  jours. 

A  M  A  L  A  S  O  N  T  E. 
Quelle  furiç  l  Hola ,  G ardes ,  qu'on  s'en  Ciififfe. 
ïu  mourras. 

AMALFREDE. 
J'ai  déia  pris  foin  de  mon  fupplice  ; 
Je  fois  cmpoifonnee ,  &  pat  ce  noble  cftort 
Je  n\ourrai  pour  le  nH>ins  maîtreffe  dç.mon  fort. 
Polir  cet  iiïgrat  amant  infenfible  i  ma  flâme.> 
Le  dépit'^c  l'amour  ont  partagé  mon  ame. 
Le  dépit  comme  ingrat. 91e  le^fit  outrager  >^  • 
£t  l'amour  covuse  ;3mant/m*oblige  à  le  venger. 

M  m  iij 


i^j4       jiMALASONTE^ 

Mais  crois-ti)<iu-âines  yytxts  ma  yengeaace  hiAtj 
£n  fie  m'épacgnant  pas ,  épargne  ma  rivale  ^ 
£t  n'ait  pu  t'immokr  dans  moti  premier  tran(port, 
S'il  n*é«Q  t  rien  pour  toi  plus  cruetque  la  mort. 
Vis  pour  feiîtir  long-ttfmps  le  mat  qui-  te  poffede. 
Ta  mort  conune  le  terme  ea  feroit  le  remède. 
Je  laiffe  â  tes  remords  le  foin  de  te  punir  ;  ^ 
J*aime  trop  ton  tourment  pour  le  vouloir  finir. 
Tu  ;e  vies»  d'outrager  eu  vengeant  mon  outrage^ 
3'ai  (i^û.  te  rendre  ici  minif!r«  de  ma  rage  ; 
3'aj ,  malijré  too  amour ,  iotci  ta  cruauté 
l?e  te  ravtr  Tamant  que  tu  m'avoi s  ôté  ; 
Tu  ferois  morte  enfin,  fi  j'en  fs^e  eu  Penvic. 
Mais  pour  dernier  malheur  yo  te  laiffe  la  vie  : 
J^9Si%  l'horreur  que  t*infpire  un  (\  fimefte  aveu  , 
5i  tu  moupots  trop  tôt  ^  tii  fouffrirois  trop  peu* 

AMALASONTE. 
Monftre  ,  ou  pliîtôt démon  forti  des  noirs  abîmer, 
CJ'eâ:  tcq)  peu  d'une  mort  pour  punir  tous  tes  cri- 
mes :  '  . 
Qu'on  tâche  à  la  Guver ,  afin  que  par  mon  choix 
Je  puiffe  au  moins  la  voir  mourir  pins  d^ime  fois.    . 

AMALFREDE. 
Kien  ne  me  peut  iàuver  ,  &  ma  perte  m'oblige , 
Puifque  de  mon  trépafl^ma  rivale  s'afflige  , 
:Et  puifque  mon  poifon  lui  fervant  de  bourreau  , 
Tait  de  ma  mort  pour  elle  un  fuppïïce  nouveau. 
Oiii  f  c'en  eft  fait ,  }t  meurs ,  &  je  meurs  impunie  ;. 
Mon  crime  eft  mfini ,  mais  ma  peine  eft  finie. 
Mon  cœur  fiiit  ce  qu'il  aime  y  k  jufqu'au  monu- 

jment 
Va  de*  plus  près  que  toi  foivre  encor  ton  amant. 
L'inftant  fiinefte  arrive ,  od  moh  aine  abatu'6 

Doit 

C  B  L  I  N  D  1. 
Madame ,  «lie  eirplf^. 
-     A  M  A  L  A  S  O  N  T  B- 

OtCKrladcoiavde.. 
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:s  C  E  N  E     VIL 

\AMALASONTE,  CELtNDM^ 

AMALASONTê. 

QUoi!  je  fais  donc  périr^au  Ion  de  mon  aroonci 
Le  plus  illuflre  amant  ^ui  vit  jamais  le  jour  l 
Quoi  t  je  pexds  un  héros  qui  m*aime  &  que  j*adoré? 
Theodat  meurt  fidèle  ,  &  je  puis  vivreencore  ? 
Ah  !  je  cxoyois  a  tort ,  puifque  je  ne  meurs  pas , 
Qu'un  excès  de  douleur  pût  caulèr  le  trépas. 
Dieu  qilc  j*oatragc ,  amour ,  punis  une  ihhumaine. 
Tu  dois  hâter  ma  perte ,  &  tu  le  peux  fans  peincj. 
La  moft  de  mon  amant  &  Teiffort  de  irion  deuil 
M'ont  pçvuffée  i  moitié  déjà  dans  le  cercueil- 
Efciave  trop  ingrat ,  qui  furvis  a  ton  maître , 
Toi ,,  mon  cœur ,  que  je  Ciel  poux  Theodat  fit  naî-^ 

Quand  tu  fçais  qu'il  n'eft  plus,  qui  t*aniraes  a«joiir- 

Ne  dois^ttt  pas  mourir ,  ne  vivant  que  pout  lui  f 
Par.  l'ordre  ac  l'amour  &  de  la  dcftiBce     . . 
Ta  vie  avec  tes  jours  doit  être  terminée  , 
,Et  chaque  inftant  de  vie ,  après  fon  uiftc  fort  y 
Eft  un  larcin  honteux  que  tu  fais  a  la  mort. 
Vous  qui  n'éclairez  plus  qu*à  des  objets  funèbre»  ; 
Couvrez  dans  vous  mon  deuil  d*étetnellcs  ténèbres. 
Mes  yeux  ,  dans  mes  malheurs  vous  m'êtes  fupexf^ 

fins, 
Je  n'ai  plus  rien  à  voir  où  mon  amant  n'eft  plus  j 
Et  toi ,  d'où  vient  l'arrêt  dont  il  faut  que  j'expire^ 
Te  j  regrets  DÇ  foût  pas  ce  qu'ici  je  déhre. 

Mm  iiii 
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Bouche ,  infidelle  bouche ,  interromps  tesdiicours^ 
Tu  n*as  que  trop  parlé ,  fcrme-toi  pour  toujours , 
Enfin ,  grâce  à  l*Âmour ,  mon  ame  fe  prépare 
A  joindre  la  moitié  ,  dont  la  mort  la  fepare. 

C  E  L  I  N  D  E. 

Ahî  Madame, 

AMALASONTE. 

Ah  \  je  meurs ,  cher  &  fidelk  amant , 
Nous  allons  être  au  moins  unis  au  monument. 

C  E  L  I  N  D  E.. 
Elle  eft  évanouie ,  hélas  l  quelle  cft  ma  peine  ? 


SCENE     VIII. 

ÇELINDE  ,  THEODAT;, 
AJiiALASONTE. 

C  E  L  I  N  D  E- 

Ji  A  ^^^>  9"®  vois- je  i  Ah  !  Seigneur,  prenez  fom 

lyl  de  la  Reine- 

Pottrvaincre  le  péril  qui  menace  fes  jours , 

Je  vais  diligemment  chercher  quelque  fécours. 
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SCENE     IX. 

THEODAT,  AMALASONTE. 
T  H  E  O  D  A  T, 

VOus  mourrez ,  beau  fujet  des  peines  que  f  en- 
dure. 
Hélas  !  f  avois  promis  de  mouiér  fans  murmure  ; 
Mais  la  mort  que  me  va  causer  votre  trépas , 
A  trop  de  cruauté  Dour  n'en  murmurer  pas. 
Ah!  beaux  yeux,  raUumez  vos  feux  avec  mailamme. 

AMALASONTE. 
Q^Telle  agréable  voix  appelle  ici  mon  ame  ? 

Theodat 

T  H  E  O  D  A  T- 
Ma  Prmceffe. 
AMALASONTE. 
•  Ah  !  vois-je  encore  le  jour  ? 

THEODAT. 
Qui  peut  vous  le  ravir  î 

AMALASONTE. 

La  douleur  &  Tamour. 
THEODAT. 
Ccft  â  moi  d'en  mourir ,  vivez ,  belle  inhumaine. 
Vivez ,  dût  avec  vous  vivre'  encor  votre  haine , 
Vivez ,  votre  trépas  me  donne  aflcz  d'effroi, 
Pour  montrer  que  mon  ame  efl  plus  en  vous  qu'en 
moi. 

AMALASONTE. 
Ne  fois  pas  étonné ,  (i  tu  me  vois  confafè  ^ 
Je  me  trompe  moi-même  ,  ou  ton  père  m'abufe; 
Si  ton  père  a  dit  vrai ,  tu  dois  ne  vivre  plus , 
Et  tu  vis  I  il  mes  yeux  de  mon  cœur  ea  iont  crds. 
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T  H  E  O  D  A  T. 
Mon  Père  vous  a  fait  un  récit  véritable  ^ 
Vous  n'avez  fçâ  de  lui  que  la  mort  du  coupable  r 
Et  puifquc  ClodeiSIe  a  terminé  fon  fort , 
Il  a  dit  fans  erreur  que  le  coupable  eft  mort. 
.Sur  le  bruit  de  mon  crime,  emporté  de  furie  ^ 
Il  alloit  dans  la  Tourpour  me  priver  de  vie  , 
Lorfqu'il  a  rencontré  ce  Prince  infortuné  , 
Expirant  du  poifon  qui  m'étoit  deftiné , 
Il  avoit  Id  déjà  votre  lettre  mortelle  ; 
Et  le  remords  preffant  fon  ame  criminelle , 
Il  a  connu  mon  père ,  &  d^un  ton  lànjguiâant 
A  dit  pour  derniers  mots  que  je  fuis  innocent  ; 
Qu'il  m'eût  porté  la  mon,fans  votre  lettjc  ouverte^ 
Que  le  Ciel  faifoir  voir  fa  juAice  en  fa  p«n€  ^ 
Et  ne  devoit  punir  que  ù  foear  avec  lui 
De  tous  les  attentats  qu*on  m'impute  aujourd'hui* 
C'étoit  ce  que  mon  père  avoit  â  vous  apprendre  , 
Alors  que  vous  avez  refiifé  de  l'entendre. 
Enfin  pour  me  fouftrairc  à  votre  emportement ,. 
n  veut  que  te  m'abfeme ,  &  le  veut  vainement , 
Il  m'a  fait  délivrer  ;  mais  quoiqu'il  puiffe  &ire , 
Ma  Reine  peut  fur  moi  beaucoup  plus  que  mo» 

perc. 
Son  pouvoir  cède  au  vôtre ,  &  n'eft  pas  afTez  fort  ' 
Pour  affurer  mes  jours  quand  vous  voulez  ma  mort» 
Je  viens  ici  m'oi&ir  à  fuivre  votre  envie  , 
J'ai  beaucoup  plus  d'amour  pour  voua  que  pour  la 

vie , 
Mon  cœur  chercke  à  vous  plaire  ^  ou  cherche  le 

trépas  , 
Il  n'a  plus  qu'à  mourir  ^puCju'il  ne  vous  plaît  pas. 

AMALASONTE. 
Non  y  non ,  tna  haine  enfin  meurt  avec  Amal&ede  ^. 
Comme  elle  fit  mon  mal ,  elle  a  &it  noon  remcde  ^ 
Cette  amante  eni>emie  en  perdant  la  clarté  ^ 
M'a  £&it  f^avoii  fon  crime  ^.  ta  fidélité* 
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Moa  Aïrèt  fut  mjufte ,  &  je  fçai  qu^eA  ta  place 
Ton  Juge  maintenant  aura  befoin  de  grâce. 
Mais  j'apperçois  ton  pcre. 


SCENE  DERNIERE. 

THEVDION,  AMALASONTE^ 

CELINDE,   THEODAT. 

EV  RI  C. 

Suite. 

THEUDIONi  Olinit. 

ti  St-il  poffiWc  ?  Ah  î  Cieux^ 
le  Reine  évanouie,  &  mon  fils  en  ces  jieux. 

C  E  L  I  N  D  E. 
De  foitlcfle  déjà  la  Reine  eft  revenue. 

AMALASONTE. 
De  votre  fils  y  Seigneur ,  Hnnocence  eft  conniKÎ  ^ 
Veiiillez  de  notre  hymen  approuver  le  lien. 

T  H  E  U  D  I  O  N. 
Puifqu'il  eft  innocent ,  (on  bonheur  eft  le  mien. 

THEO  D  A  T. 
A  pouvoir  m'exprimer  mon  foin  en  vain  s'employe» 

AMALASONTE. 
Je  fçais  ta  pàffion  ,  &  devine  ta  joye. 
N'ayons  plus  d*autré  foin  que  d'aller  en  ce  jour 
Prendre  des  lïiains  d'hymen  ce  que  nous  doit  l'a- 
mour. 

litt  du  cinquième  &  derakrASlc^ 


L  E 

FANTÔME 

AMOUREUX, 

TRAGI-COMEDIE. 
Repréfentec  en  i<?5p. 


ijii. 


A  C  T   E   Zf  R  S. 

CARLOS,  amant  d'ifabcllc  ,&  ami  de 
Fabrice. 

C  L  A  R I N  E ,  fuivante  d'ifabelitt. 

F  A  6  R I C  £ ,  amant  de  CliiBenc 

C  L I M  E  N  E  ,  maîtreflc  de  Fabrice  &  du 
Duc. 

I A  CI  N  T  E  ,  fuivante  de  CiBnenc. 

F  E  R  D I N  AN  D ,  Duc  de  Ferme. 

VA  L  E  R  E ,  Capitaine  des  Gardes  du  Duc 

I S  A  BE  L  L  E ,  fcur  de  Fabrice. 

ALPH ONCE,  pctede  Fabrice  &  dlfi^ 
beUe. 

L I C  A  S  T  E ,  domdKque  d'Alphonce. 

C  £  L I N ,  domeftique  de  Carlos. 

GARDES. 

L4  Seine  efi  à  Ferrare^ 


'4*3 


LE 

FANTÔME 

fRAGl.COA^EDlÉ. 

ACTE  I 


.^^'ENE   PREMIERE. 

'^WaRLOS  .CLulRINE  dans  une  tiïë.     ': 
CARLOS. 

I  ^fçais^rtttWtti Clarine?  ô  Cidi  c^-il' 
['    .  poffibie       :  •        ■    . 

QuTÛbelIe^  pou£.saoi  ^cqSc  d*étrc  in-^  !; 
^^  _  __        fenfible  , 

'^^^'1^^  £t  que  cette  hcauté  reffeme  ea  ma  &- 
;    '   ..j  -  ycur 

iZ;e  feu  qtie  fes  beaiu  ycm  ooi  &it»4tft  ea  mçf»  . 


^i4         LE    VANTOSME 

CLARINE. 

Je  vous  le  dis  encor  ;  oui  votre  amour  la>|ouchc^ 
C'eft  une  vérité  que  j'ai  fçu  de  fa  bouche. 

C  A  R  L  O  S.. 
Je  fuis  fon  étonné  d'un  fuccès  -fi  charmant. 

CLARINE. 
Moi ,  je  m'étonne  fort  de  votre  étonnement.» 
Seigneur  â  vos  plaifirs  ne  mettez  point  d*obflacIe  ,- 
Voir  changer  une  fille ,  eil-ce  un  fi  grand  miracle  ? 
Nous  avons  une  pente  à  changer  tour  â  tour , 
Soit  ou  l'amour  en  haine ,  oii  la  haine  en  ainour  • 
Et  lorfque  notre  haine  ou  notre  amour  fe  change  ^ 
Un  effet  fi  cotpmun  doit  peu  fembler  étrange. 
Ifabélle  eft  d'un  âge  â  refleurir  l'effet , 
Et  du  feu  qu'elle  allume ,  &  du  mal  qu'elle  fait  : 
La  fin  de  {t%  firoideuis  ne  vous  doit  pas  furprendre , 
Qui  donne  de  l'amour  peut  aifément  en  prendre  ; 
Et  lorfqu'un  jeune  cœur  n'a  jamais  rien  aimé , 
Au  premier  feu  qui  brille  il  s'en  trouve  enflammé. 
Ma  maîtrefle  eft  fenfible  autant  comme  elle  eft  . 

belle  i     .       . 
Et  vous  ferez  heureux  fi  vous  êtes  fidèle. 

CARLOS. 
Mais  viens-tu  par  fon  ordre  > 

CLARINE. 

A  m*expliquerûns  fard, 
Elle  m*a  coicm^indé  de  parler  de  ma  part  ; 
Mais  votre  honnêteté  m'oblige  â  vous  tout  dire , 
C'cft  par  fon  ordre  exprès  que  je  viens  vous  inÇ-. 

nuire. 
Je  vous  ai  découvert  un  important  fccret , 
Mais  pour  en  profiter  il  faut  être  difcrct  : 
Pour  bien  fçavoir  aimer,  il  faut  fçavoirfe  taire. 

CARLOS. 
Je -pourrai  dire  au  moins  mon  bonheur  a  fonfrcre; 
Notre  amitié  l'oblige  à  me  favorifer , 
£e  je  me  ferois  tort  de  loi  rien  déguifèr. 

CLARIN& 


CLARINE. 
Ah  !  c'eil  ce  que  fur  tout  ma  maîcrefle  redoute  • 
Loin  de  l'en  avertir  craignez  qu'il  ne  s*en  doute* 
IsooreZ'-vous  eacor  que  fbn  père  iuJiumain 
Ne  lui  permettra  pas  de  vous  donner  la  main  > 
Qu'il  veut  pour  foutcnir  l'éclat  de  (à  famille , 
lEavorifer  fon  fils  aux  dépens  de  fa  fille  ; 
Et  comme  il  fe  pratique  aujourd'hui  fort  fou  vent ,     . 
Deftine  â  l'un  &s  tiens ,  &  pour  l*autrc  un  Cou- 
vent ?  ' 
CARLOS. 
Je  fçai  qu'à  ce*  deffcin  (on  père  fe  prépare , 
Mais  s'a  eft  inhumam ,  fon  fre4:e  eft  nvoins  barbare; 
L'amitié  nous  unit  par  de  fi  beaux  liens  , 
Que  dans  mes  intérêts  il  confondra  les  fiens. 

CLARINE. 
Sçachez  ,  Ç\  i*ofe  ici  parler  aveciranchife  ^ 
Qu'il  n'efl  point  de  liens  que  l'intérêt  ne  brifè. 
Que  l'on  garde  toujours  fbn  bien  mieux  que  fa  foi. 
Et  qu'il  n'eft  point  d'ami  qu'on  aime  plus  que  iou 
Ne  recevez  perfonne  en  v^tre  confidence  , 
-  Le  péril  fuit  toujours  le  trop  de  confiance  : 
Moins  un  bien  cfVconnu ,  plus  il  doit  être  doux; 
ïnfin  que  vos  fecrets  ne  foient  fçûs  que  de  vous^ 
Ma  maitrefTe  le  veut. 

CARLOS. 

Ah  î  c'eft  aflez  Clarine , 
Il  n'eft  plus  de  raifon  qu'à  préfènt  j'examine- 
Il  faut  que  j'obéiffe  avec  aveuglement , 
Et  que  le  nom  d'ami  cède  à  celui  d'amsnt. 
Mais  verrai- je  ce  foir  notic  belle  maîtrefiè  î 

CLARINE. 
Monfieur,  il  eft  bien  tard.  ' 

C  A  R  L  OS. 

3^  coOTiois  ton  adrcffé  ;     . 
El  tu  fçais- . .  ^       . 

Tamt  IL  Na 


CLARINE. 

t)ui  yt  (^âi  vos  liberaîitcï  ; 
Je  m*eft  vais  ?iiT«îtir  comme  rous  fbuhaitez. 
Xt  je  viendrai  bien-tô'c ,  fî  vous  voulez  ro^àttcncfre^ 
Ou  vduï-feife  moBftcT  ^ou  la  faire  dcfcendre» 


S  CE  N  E    IL 

.    CA  R  LQ  5  TeuL     . 

QTJ*il  cft  à^n%  d'attendrir  uttCGBUtffet  «ccriieîî 
Que  Famour  eô  chaimant  q^uand  il  eH  mu- 
.     wel  t 
Etqu*un  captif  rcffent  de  charmes  dans  fes  peines^ 
Quand  la  main  ^ut  le  dompte  aide  â.  porter.  f|(S^ 

chaînes! 
l"to  bien  acquis  fans  peine  e/^pcH  M\kîitx^x  y 
itplusilacoûté,plusiIe/?/)/^çiea3t.         _     ' 
Malgré  l'obfcurité  ^  doiji  i^oi-i/bn/e  couvre^ 
Je  aifcerne  aifëment  quç.  cttte  porte  s'osuvre. 
C'eâ  £ans  doute  Ifabelle  ^  i]  fe  âut  avancer. 

^.-  .  '      1    .i'   .!   I         1' 

se  E  N  E  ni, 

<:ASL0S,  FABRICS. 
CARLOS. 

M  On  Bonheur  eft  plus  grand  ^ue  }ç  n'oïpi^ 
penfcr,  , 
Je  xicpuis.  vous  marquer ,  quelqu^dEFortjgiie  j'em- 
■     *  ployé  , 
.Tr^«aite^ tn4  yaffian  avec  wweaia  j^ie* 


V      FABRïCfi. 

De  grâce,  cher  ami , laifTons  les  compRmens ^ 
]e  wis  petfuâdé  de  tes  l>ons  fentimens. 

C  A  R  L  O  S  i  ptifu 
Dieux  1  que  fc  fais  confo^,  c'eft  fon  frère Jalmcie» 

f  A  B  R  I  C  È, 

Tu  fçais  donc  à  quel  point  le  deftin  m'eft  piopice  j^ 
Mon  hymen  eft  conclu ,  Ton  vient  de  l'arrêter. 
Et  fans  douce  tu  vien$  pour  m'en  féliciter. 

C  A  RL  O.S. 
Ami  • . . 

FABRICE, 

Je  fuis^enain  que  c'eft  cela  qui^t'amekie'» 
C  A  R  L  O  S  À  paru 
Qu'it  eft  ingénieux  â  me  tirer  de  peittc  t 

5  A  BRI  Cl. 
Tu  riens  pour  prendre  part  a  mon  ravifiemenc» 

CARLOS. 
Tu  me  ferois  grand  toct  d'en  juger  autrement* 

f  A  »  R  ï  C  E. 
Apprend  que  nos  defif  s  étofient  J^îrtféKigëiite  ^ 
3'allois  t'en  apporte^  l*avis  en  diligence.. 
Y^x  cril  que  mon  bonheur  ne  t'écoit  pas  coonu^ 
Et  je  n'atcendois  pas  d^  rrte  voif  prévenu  j^ 
A  ta  rare  aiiiitïé  je  fuis  trop  redevable: 

CAR  L  d  S. 
Je  ne  fais  rien  pour  toi  qui  foit  cônficîërabîe  ; 
Mon  intérêt  m^amene  en  Ct  lieu  feulement  ^ 
£5  tu  ne  m'en  dois  faire  aucun  remerçinoent** 

FABRICE. 
Comment  >^^quel  intérêt  en  ce  lie»  t'a; fait  rendi^c^ 

CARLOS.. 
Celui  qif^ït  tes  pâaiÛTft  Tâitiitië  mefeiritfeftAfew:. 
Entre  deux  vrais  amis  tout  doit  être  c<wnmun>. 
La  joie  eh  touche  deux  alors  qu'elle  en  touçhe.uo- 

N  n  ij 
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Sçache  ,  quand  je  prens  part  dan^on  bonheur 

^  extrême, 
Qu'au  lieu  de  t'obliger ,  je  m'oblige  moi-même  ; 
Et  du  foin  que  je  prens ,  je  fuis  fi  bien  payé  , 
-Que  je  n'ai  pas  befoin  d'être  remercie. 

FABRICE. 
Sjache  aBffi,quand  le  fort  me  fait  quelqu'avantage , 
-  ÎQue  Carlos  le  redouble, alors  qu'il  le  partage. 
Et  qu*il  diminuçroit  fi  tu  n'y  prenois  part. 
Mais  de  notre  maifon  ,  qui  peut  fortir  fi  tard  > 


se  EN  E    IV. 

CLARINE,  FABRICE  ^CARLOS. 

CLARINE  iadrefant  à 
Fabrice,  croyant  pafhr 
àCarlost 

ENtrcï ,  entrez ,  Seigneur ,  ma  maîtreflc  Ifabcllc 
yous  attend  en  {a  chambre ,  &  veut. .  • 
'  FABRICE. 

Q^oi  y  que  veut^cllc  3 
C  L  A  R  IN  E  à  part.    ^ 
O  malheur  î  C'eft  Fabrice ,  il  faut  di/ÎGmuien 

FABRICE. 
Que  veut- elle  ?  achevez» 

CLARINE. 
'   .  .   Elle  veut  vous  parler > 

Et  vous  marquer  la  joie  ou  l'amitié  Fengage , 
Sur  la  conclufion  de  votre  mariage. 

FABRICE. 

Je  connois  fa  tendrcffe ,  &  je  fçai  mon  devoir  ^ 
}Q:«m  avec  Cados  liit  donner  le  bcm  foir. 
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SCENE     V. 

eu  MENE .  lACINTE ,  CARLOS  , 
FA  BRI  C  E. 

C  L  I  M  €  N  -E  fit  tant  definhgis. 

CEttc  voix  que  j*enteBS  cft  celle  de  Fabrice , 
Je  ne  pouvois  fortir  dans  un  temps  plus  pro- 
.     picc. 

CARLOS. 
]*y  confens  de  bon  cœar ,  allons-y  de  ce  pas , 
Tes  dcfîrs  fonc  les  miens ,  tu  dois  n'en  doutet  pas» 

FABRICE.. 
Entrons.  .  . 

CARLOS  àùart- 

Que  ce  fuccés  favorire  ma  Mmel 
FABRICE  arrêt/  par 
Cîimene* 
Mais  qui  vient  m*arrêter  ?  O  Ciel  c*eft  une  femme,' 
C^eil  â  moi  qu'elle  en  veut ,  dçmeurc. 
CARLOS, 

Je  t'attends , 
Bas»  Voici  pour  mon  amour  un  nouveau  contre^ 
temps. 

FABRICE, 
lyod  vient  qu'elle  s'éloigne  alors  que  je  m'avance. 

CARLOS. 
file' te  veut  parler  fans  doute  en  confidence. 

FABRICE. 
Dans  l'e(poir  que  c'eft  moi  que  vous  venex  cher- 
cher , 
>îe  vous  ofiFenfei  pas  fi  j*orc  m'appiocher* 
J'ai  le  cœur  affez  bon ,  &  l'ame  affz  civile  , 
Pour  m'eûimet:  heureux  fi  je  vous  fuis  utile  » 
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Pour  m*engager  ^  Madame ,  à  l'offre  que  je  faW ,; 
*I>'eiïmloyer  tous  mesfoms  au  gr^  de  vosfouhaits^ 
^11  fufbt  que  du  Ciel  vous  ayez  Tavrantaee  ^ 
D'ècre  de  ce  beau  fexe  à  qui  tout  doit  nommage» 
^i  je  puis  »  toutefois  fans  imporcuaité  ^ 
Apprendre  votre  nom  &  votre  qualité ,  * 
Vous  acciokrer  mon  zeleea  me  tirant  de  peine- 

C  L  I  M  EN  E. 
4k5rs  d^crreuf ycher  Fabrice ,  &  reconnois  Clnnene. 

FABRICE. 
Cîimene ,  ma  maltreffe ,  eft-il  croyable  ?  ô  Gieut  f 
Quel  fort  t'a  pii  conduire  i  telle  heure^en  ces  lieux  ^ 
Tu  redoubles  mar  crainte  &  mon  inquiétude , 
Plus  ta  voix  m*éclaircit ,  pl<is  j'ai  d'incertitude, 
loin  de  fortir  d'erreur,^ entre  en  de  nouveaux  foins>. 
Et  j'étois  plus  heureux  lorfijoe  j^en  fçavois  moins. 
Quel  deflein  eft  le  tien  y.  je  ne  Je  puis  ccrmprendteï 

C  L  r  M  E  N  E. 

laiffe-moi  donc  parler  y  je  m'en  vais  te  rapprendre  * 
Je  ne  te  dirai-  point  combien  dans  un  moment 
L'on  ra*a  donné  de  joie  &  de  raviflement , 
Lorfqu^on  m*afait  fea voir  que  dans  cette  journée 
Nos  parehs  ont  enfin  conclu  notre  hymenée  j 
Mon  amour  dont  tu  dois  garder  le  fouvenir ,. 
Doit  m'éxempter  du  foin  de  t'en  entreteair , 
Etln'obHge  a  te  fkire  un  récit  véritable. 
Beaucoup  plus  importam  ,&  bien  moins  agi>éabk* 

FABRICE. 
Quoi ,  qui  peut'  maimenant  troubler  notre  heureux 

.JLorfqu'ainfi  que  nos  coeurs,  nos  parens  £)nt  d'ac* 
cord> 

C  Lï  M  E  N  E. 
Ce  n*ciV  pas  d^aujounMiui  que  l'amour  s'àcccâ^ 

tume 
A  jaêJer  i^  doiic«m;s  de:  heattccmp  d^ameituiae  f 
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T^eu^c|u'ii  fiarte  d'aboi^i  joac  Iteiifetur  rarement» 

%at  malice  eu  épXt  à  (on  areuglement  ; 

€r  comme  la  fertane  i}  a  pr»  l'habitude 

De  n'avwr  de  certaifi  <]«eroiv  incercttuder 

C'eû  une  vrnti  ^u'«n  cet  éveaeiaenc 

Tu  ne  vas  concevoir  que  trop  fcnfiblement. 

Un  \6m  le  pitw  fanelfe entîe.  ceux  de  ma  vie, 

Oè  mon  père  aecablé,  d'âge  &  dfe  maladie^ 

ReçiK  k  trifte  lionneuc  de  ft  voir  vi&é 

Par  le  Duc  de  Ferrare  en  cette  excrënûté  ;  ^ 

Ce  Prince  meconmit,  8c  crut  voiFC^uelaues  charme! 

Sur  mon  vi(age  paie  ^&  tcHit  couvert  de  larmes  ; 

Mes  yeux  plurent  aux  ôen»,  pour  noS'  communs- 

vct  iMurs  , 
£(  Ëi  ââme  naquit  des  feufces  de  mes  jpkurt.. 

F-  A  B  R  I  C  E. 
Ah  iClimene,  je  crains, . . 

C  L  I  M  6  N  E. 

Cette  crainte  m'offenfe , 
Mon  ame  route  entière  étoit  en  ta  puiflancc;. 
Jfe  te  l'avois  donnée ,  &  cette  paflîon 
N'a  jamais  excité  que  mon  averfion. 
Si  j*ai  caché  cefêu^tune^dois  past*en  plaindre^ 
Avant  qu*il  fut  connu ,  j*e{péiois  de  l'éteindre. 
Et  j'àurois  peine  encot  à  te  le  révéler  , 
Si  ton  propre  iqtérêt  ne,  me  feift>it  parler. 
Sur  le.  bruit  qui  s*épand  de  notre  mariage  , 
La  pafiîon  du  pue  s*cft  convertie  en  rage. 
Itm^U^venu  trouver  dans  fbn  premier  tranlport; 
M'a  juré  que  mon  choix  eil  Parrèt  de  ta  mort  j 
Que  l'amour  Pcmpêchaiït  de  me  punir  moi-nicme^ 
Il  croira  faire  plus  en  perdant  ce  que  f  aime  ^ 
Et  que  pourme  punir  avec  plus  de  rigueur ,, 
Jl  ira  me  chercher  ju^u*au  tond  de  ton  cœur. 
Enôb  connoijQant  bien  que  fbh  unique  envie 
^û4'attaqacr  mes  jours  en  attaquant  tt.vie^ 
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Comluite  par  l'amour ,  &  plus  par  la  terreur  ^ 
Je  viens  te  conjurer  d'éviter  fa  fureur  ; 
Fuis  d'ici ,  quelque  foin  pour  moi  qui  t'y  retienne  J 
£t  pour  fauver  ma  vie ,  enfin  iauve  la  tienne. 

P  A  B  R  I  C  E. 

Ce  di(cours  eft  cruel ,  autant  qu'il  paroit  doux  , 
Quoi ,  vous  me  confeillez  de  m'éloigner  de  vous  > 
Jefçauirois  mal  aimer  fi  je  pouvois  m'en  taire; 
Dites  tout,  avouez  que  votre  amour  s'altère. 
Que  mon  refte  d'efpoir  fe  doit  évanoUir  , 
Et  que  les  feux  du  Duc  ont  fçû  vous  éblouir. 
Je  vois  bien  que  ma  fiâme  ici  vous  importune , 
Que  vous  quittez  l'amour  pour  fuivre  la  fortune; 
El  qu'avec  tous  (es  fers  Fabrice  infortuné  , 
Plaît  moins  à  vos  beaux  yeux  qu'un  captif  cou- 
ronné ; 
Je  n'accuferai  point  cette  rigueur  infignc , 
Vous  me  privez.d'u&bicn  dont  je  n'étois  pas  digne^ 
Et  recevanruivfcepire  offert  à  vos  beautcz , 
Vous  obtenez  bien  moins  que  vous  ne  méritez. 
Régnez  ,  rien  ji'eft  honteux  pour  prendre  un  dia- 

,     dême  ; 
Et  comme  je  vous  aime  encor  plus  que  moi-même  ^ 
Je  tiendrai  dans  ma  mort  mon  defliu  aflez  beau  , 
Si  je  vous  laifle  au  trône  en  entrant  au  tombeau. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Peux- tu  m'âîmer,  Fabrice,  &  le  pourrai-je  croîre> 
Quand  tu  ne  me  croîs  pas  digne  de  cette  gloire  ; 
Et  quand  >par  des  (bupçons  que  tu  devrois  bannir. 
De  mon  fidèle  amour  tu  perds  le  fou  venir  ? 
Tèux-tu  bien  Ignorer  avec  quelque  juftice , 
Que  j*aime  beaucoup  moins  un  fceptre  que  Fa- 
brice , 
Et  trouve  plus  de  joie  en  |>artâgeânt  tes  fers  , 
A  régner  iur  ton  cœur ,  ^u'â  régir  l'univers  ? 

FABRICE. 
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f  A  B  R  I  C  E. 

Ah  î  Climene  il  foffit  ;  mbn  ame  qui  t'adore  , 
Quand  tu  l*abuferois  te  voudroit  croire  encore  ; 
Et  quoiqutf'le  menfongcaitde  noir  &  de  bas, .  « 
En  iortant  de  ta  boucher  il  aufoit  dies  appas  ; 
Mais  d'où  vient ,  quand  po.ur  moi  tu  fois  une,  cou- 
ronne , 
Qiie  tu  veux  que  je  parte ,  &  que  je  t'abandonne  ! 
Quoi ,  je  te  laUTerois  au  pouvoir  d*un  rival  ? 
Non ,  ce  cruel  jremedc  cft  pire  que  le  mal.: 
Souffre  mon  dcfefpoir ,  ou  foufhre  ma  prcfence , 
Qu'importe  qui  me  tue  ,  ou  le  Duc  ,  ou  Tabfence  \ 

'  C  t  I  M  E  NE. 
Il  faut  de  deux  périls  fonger  au  plus  prefTant , 
Ici  ta  perte  eft  sûre ,  &  tu  peux  vivre  abfcnt- 
Songe  qu'à  quelque  peine  od  notre  amour  te  livtc  ; 
Tu  ne  fçaurois  mourir  iàns  m'empêcher  de  vivre. 
Qu'avecquc  tes  deflins  mes  jours  feront  finis , 
Qu'au  cerçUeil  par  la  mort  nous  (Iront  rciinis  ; 
Qu'od  je  nç  te  vois  pas,  je  ne  vois  point  de  charmes^ 
Et  £  tu  ne  m'en  crois.,  du  moins  crois^en  mes 
.larmes; 

FABRICE. 
N'accrois  point  mes  ennuis  avecque  tes  douleurs^. 
Tout  mon  fang  ne  vaut   pas  la  mobdre  d^  tei^ 

pleurs; 
£t  les  maux  dont  je  fens  mon  ame  menacée  ^ 
Sont  déjà  trop  payez  d'une  larme  verfëe. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Quitte  ces  vains  di&ours ,  &  confens  à  panir.     * 

FABRICE. 
Hé  bien  1  hé  bien ,  Climene ,  il  y  faut  confentir. 

C  L  I  M  E  N  £. 
]'ai  lieu  d'itr«  aiRigée  aliitant  que  (atisfaite , 
Je  crains  plus  ton  dépaït ,  que  je  ne  l&fouhaice^ 
Et  je  t'4treteroi$  ,  je  t'en  donne  ma  foi , 
Si  je  le  pouvoisfairç^&ik'expoièr  quemoi; 
Tomi  IL  Oo 
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Scparons-nous.  Màas.qiïoi,  cette  Iciagefuncfte 
Me  dpcdbe  itéja  h ibcce  ^uisnié  re&e  ? • 
£pai<gn&.{n)oi  de  grâce.  ^  cfi^pMcam  de^selieu^. 
Le  d^jagér  de xnoforic^aiceDdi&madieiu 

«     T'      FA  B^Ï^'Tt  E.      ''  -      •     . 
df&ncat:  feHb'itic  filit-î«^éffin  dépterafcfe  ?^ 

j'iiVl'iril  '  tiVi    ;   ■     I   ^i("Uiii'i'    y\'  ÀUÈmèt^àm 

•  s  C  E.N  à     VL 

CARLO  S  ,   FABRICE. 

CARLOS^. 

JF».  Mi  »  coHfole-toî. 

FA  &R  ÏC  B, 

'■  •    Jôriilsin$(E>nfol»bîe, 

n  faiut  ittourit  ,'<îarK>s ,  pttîfqu*il  fei^  m'aWente* 

-   ■/■■    -'  -^    €  AK.JL  O^S,        • 
Tu  feras  plus  hcuicux  ^^  tu  veux  m*ëè<H«ef. 
.Tu nç  partiras  point,  &  ttfvèrm  Climene 
Tous  les'  jours  fims  péril,  &ns  témoins  dtlkns  pe(a«* 

F'  A  B  R  r  C  E; 
Me  vouteir  ,fî>jufer  >  c'eft  mal^ne  fécoùrir  ^ 
C'eft  Srritpj^on  niai,  &'iv>n  pas  le  guérii:  • 
On  ne  peut  trouVei'  \^m  ne,me  reftdïe  învifibrcJ 

,  *  C  A  R  i  a  S, 

Bien  donc ,  crois  que  pour  tpi  je  ferai  l'impoflîbrc , 
Saxisht^î^  je  te  parle ,  &  dedans  un  G9{cm>eiit 
Tu  perdras  ta  douleur  9c  ton  écDOBement  j 
Tu  fç^is  dàçuw  quel  Hap^s  l'Italie  afflfg|éf(  ^ 
^ptrc  deux  &aio«s.fetr<«v6  ps^rtagéç' , 
pont  en  chaque  Gité46sPaitifaq$.inurins;     _ 
Se  nQXAineiithautBnumtCaqlfhes4c  Clibeliiu;  ;   . 
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Souviens-toi  que  mcn  père  &  celui  de  Climeae 
PrireiK  pour  ce  fujec  une  immortelle  haihe  ,     '  »i 
£t  que  par  leur  crédit  &  leur  condition 
Chacun  d'eux  fe  rendit  Chef  d'une  faéïrion  : 
Le  Duc  l'ayant  appris,  &  redoutant  PiiTuë 
De  ccttrinimitic  u  fortement  conçue ,  ■  \ 

Il  les  fit  arrêter  avec  quelque  raifon  , 
LaifTant  à  chacun  d'eux  &n  logis  pour  prifbn. 
Mon  père  qui  voyoit  fa  prétention  vaine  , 
Sçachant  que  ià  maifi^n  de  Pâutre  étoit  prochaine^ 
Eut  recours  à  l'adreflc  ,  &  fe  crut  tout  permis 
Pour  perdre  le  plus  grand  de  tous  fes  ennemis  ; 
Et  lors  pour  avancer  en  fecret  fà  ruine , 
]u(ques  ibus  ion  jardin  fit  cren&r  une  mine  ; 
Déjà  même  elle  étoit  achevée  â  peu  près  , 
LoHqu'il  tomba  malade,  &  mourut  tôt  après  * 
}e  fus  ,  comme  tu  fçais  ,  par  le  droit  de  naiffance 
Héritier  de  fes  biens  ,  ôc  non  de  fa  vengeance  j 
Et  quand  je  haïrois  Citmene  dans  ce  jour , 
]e  voudfots  immoler  ma  haine  à  ton  amour* 
Et  ouvrant  cette  mine  avec  un  peu  d'adrefiè , 
Tu  peux ,  fans  qu'on  te  voye ,  entrer  chez  ta  Maîr 
trdFe  ;  v^ 

Et  pour , l'exécuter  en  toute  fdreté ,  • 

Nous  ferons  croire  à  tous  que  tu  t'es  abfènté. 

E  A  B  R  I  C  E. 
Que  ne  teiï6i»-jepoint  >  quelle  reconnoiffancé.«,* 

C  A  R  L  OS. 
De  tes  remercimçns  mon  amitié  s'ofïcnfc 
Je  m'en  V2tsx:^cr  le  Duc  faire  nia  coarerprcs ,'  .^ 
Pour  fcavoir  fes  deffehis  touchant  tes  intérêts  : 
Entre  dans  mon  logis. 

FABRICE.  ^ 

Ne  te  «lecsqtas  en  p£me«;  ' 
Je  vais  de  cet  avis  faire  part  à  Climene. 
Mais  qu'eft-ce  que  j'entends } 

Oo  ij 
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SCENE     VIL 

LB  DUC ^rALERE, FABRICE, 
JA C  JNTE, G^dc$./ 

LEDUC 

P  Aites  ce  que  j'ai  dit. 
A.  BRIC  E. 
C*eft.le  Pue  ,  la  fumeur  me  rend  coût  interdit, 

LE      DUC. 
Quelque  horreur  que  Cliraene  ait  montré  pour  nia 

flamme , 
Quelque  refte  d'efpoir  flatte  encore  mon  ame  , 
J'ai  gagné  \a.  Suivante  ,  &  je  viens  de  fçavoir 
Qu'elle  veut  m'introduire  en  fa  chambre  ce  foir.  ' 
On  ouvre,  eft-çe  lacintc  ? 
;      *        I A  C  J  N  T  E  firtant  de  chex,  CUmene^ 

oui ,  tout  nous  éft  propice  , 
Ma  Maîtrcfle  fe  trompe  ,  &  vous  prends  pour  Fa- 
brice , 
Elle  m*a  commandé  d'ouvrir  iàns  différer , 
]^t  fon  ordre  m'excufe  en  vous laiflTan rentrer. 
Ne  perdez  point  de  tejns.  Majs  je  l'entends  defccn- 

dçe  , 
Ne  parlez  pas ,  (ans  doute ,  elle  fc  va  méprendrç. 

FABRICE.* 
Ifaujt  nous  écl  ai  rcir  y  approchons  doucement. 
I 
^  Vûlmfiapf$  h  la  forte  du  logis  de  Climcne^ 
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SCENE        VIIJr>:0 

LE  DVC ,  CLIMENE  ,  EABKIÙE'^ 
JACJNTE ,  GALERE  ,  Gardé^^  ;':,p 

C  L I M  £  iSf  £  s'adrejfani  au  DîiC  ^  ^cmg!»b 
perler  à  Faime.  .  .       "     "^ 

V^  t7e  peux  *  tu  fouhaiter  ,  ad  vicas^ta ,-  ohm^ 
Amant  ? 

FABRICE  i/?ar^  '     : 

Amant ,  qu*cntens-je  y  6  Ciel  ?  ,     ^    - 

C  L  I  M  E  N1B.      ; 

J'ai  fujet  de  me  plâinàré» 
A  mapticre"un  fok  ne  peux -tu  te  comrainjire  ? 
Je  t'cxcufe  pourtant ,  &  je  veux  ptéfumer     ,^.< .  ^; 
Que  l'on  fé  contraint  mal ,  quand  on  fçait  bien  ai- 

J«er,  u       i  '   "''   ^ 

Et  ne  veux  pas  mer  que  mon  aine  charmée ,   >  . . 
Né  peut  fc  plaindre  ici  que  d'être  trop  aimcc. 

FABRICE  àpart. 
Le  puis- je  croire  ,6  Ciel  ?  fuis- je'point  enchanté  l 

CLIMENE. 
Tu  ne  fçaurois  douter  de  cette  vérité  ; 
Quand  je  veux  m*irriter ,  je  fens  que  je  m'abufe , 
Mon  ame  te  défend  quand  ma  bouche  t'aacufe. 

LE    p  V  C  à  part* 
O  trop  heureux  Fabrice  ! 

,    FABRICE  àpatf. 

O  trop  heureux  rival  î 
CLIMENE. 
Tu  connois.  mon  amour. 

O'O  iij, 
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F  Jl  BR  I  C  Eifwinj. 
*    ^  Je  la  connoiffois  mal. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Quof/u  Kieréponds  rien ,  doutes»m  de  ma  flamme  > 
Crains-tu  qu'un  autre  objet  te  cliaiSS:  de  mon  ame  ^ 
ÇôbtJ\i'il'j)uifle  arriver  ,  fois  certain  que  toujours 
Mon  amour  &  ma  vie  auront  un  même,  cours. 
Que  de  lie  l'aimer  phtr  je  me  trouve  htcapaHc, 

LE     DUC  àpart. 
^é^  'fuis  tnaflret!re«!!t  i  ' 

ï  A  B  R  I  C  E  «  fart.   . 

Que  je  fuis  miferable  \ 
C  L  I  M  E  N  E- 
Q?H*oHige  toufbas  encore  à  mUmtoet , 
Faut-il  quelques  fermens  pour  mieuk  t'en  apurer  ? 
Si  toujours  mon  amt>ur  ne  fait  toute-ma  gloire  ^ 
Si  tu  n'occupes  feul  mon  cœur  &  ma  mnaaire ,     - 
Que  le..,.. 

-      *    F  A  B  R  I  CE. 
•  -  Vc  jute*  jpas ,  àme  ingrate  ft  fans  foi , 
11  n*cn  eft  pasbcioin ,  peifkic,  je  yous  croL 
--  '-•      .        LEDUC. 
Ton  trépas  de  tien  prés  fuivra  ton  infblence. 
A  moi  '^  tardes. 

•-•    Ç  A^  R  ICE  m  i*enft^fH' 

En  Tain  je  ferois  réfiflance. 


^ 
^ 


S  C  ENE     IX. 

LE  imC,  CLIMENE^  lACINTE., 


Q 


LE     p  IJ  C.  * 

U*on  le  fui«e,  &  qu'il  meure. 
I  A  C  I  N  T  E^ 


Miélas  t  je  jneun  d'effroi 
.     C  L  I  M  JE  N  E.    ■  •; 

Là  force  me.  î^aut  »  Ucinte.,  foutiens-^mol 

♦  yaiiff  &  lesGdrJes  vontafres  laMai* 

I "^ 


S  C  E  N  £     X. 
££   z>z;cfciii. 

QU*a  périfle ,  ùt  mort  n'eft  q«e  trop  légitime , 
tJift  mérite  t«>p  grand  <ift  fouTent  vm  grand 
crime:  .: 

Eo  peîdauitcc  rJtaî ,  je  puis  wiit  acquerw , 
Et  s'û  ne  pésrit  pas  ,  mon  efoô^  «âbit  p^if  î 
Sçachons  fi  le  àccèfrcépocîdi'illïOft  carâ. 

O  o  iiij 
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S  C  E  NE     XL 

rALERÈ  \  LE  DVC  ,    lACINTE  ^ 

Gardes.  .      -  . 

/ 

V  A.L  ERE. 

AH  ,  Seigneur  l  c'en  eft  fait ,  il  cô  tombé  £uis 
vie.,-  ,  , 

£a  vâîn  pour  fe  déferiâie  il  a  fàie quelque  effort,  , 
De  njilhe  coups  mof  tels  il  a  reçd  la  mort  ; 
Et  de  fon  corps  fanglam  6c  couvert  de  bieflures , 
Son  aine  a  pour  s^enfuir  trouvé  milk  ouverturtes.. 
I  A  C  I  N  T  Efirtani  du  iogu  étCUmtnt^ 
Ah  l  Seigneur  ^arrêtez. 

LE      DUC 

Tes  foins  font  faperflus  ^ 
Je  fuis  vengé,  lacinte ,  &  Fabrice  n*eft  plus^ 

I  A  C  I  N  T  E. 
N'entrez  poiiic  au  logis ,  fi' vous  aimâzClimene^ 
D'une  grande  foiblefle  elle  revient  à  peine. 

LEDUC.  '^ 

Le  fkng.qne  j'ai  verfé  lui  coûtera  des  pleurs; 
Entre  ,  je  n'irai  point  accroître  fes  doiikurs  ; 
Je  vai  incxcifrer.-»Viwi$  cependant  j  Vakrc  ^ 
Du  trépas  4©  Eabri^e,  ayertiflez  fon  p w  ^  : 
Et  lui  taitcsiçayQiiquc  (a  témérité     . . 
,  N'a  reçu  que  le  prix  qu'elle  avoit  mérité. 

Fin  du  premier  ASi»^ 
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Acte  II 

SCENE  PREMIERE. 

ISABELLE ,  CLARINE  dans  une. 
Chambre. 

t_        I  S  A  B  E  L  L  E.-  : 

V^Ui  ràni  d'entrer  dfans  ? 

CLARINE. 

Madame ,  c*ell  Valcre  ^ 
Qui  de  la  part  dirDuc  entretient  votre  pcre. 

ISABELLE. 
'  ^el  fujet  fi  preflant  peut  ici  l'amener  l 

C  L  A  BL  I  N  E.  . 

Pour  vous  le  pouvoir  dire ,  il  faudroit  deviner.. 

Isabelle. 

Vh  meflage  a  telle  heure  eft  chofe  aflez  nouvelle. 

CLARINE. 
C'ciXçe  qui  comme  vous  me  tient  fort  en  cervelle». 

ISABELLE. 
Attendons-en  Pifluc ,.  &  changeons  de  propos. 

CLARINE. 
Vous  Yputez  m'obliger  à  parler  de  Carlos  ,, 
Avouez -le  j,  Madame.- 


4^\      LÉ  rÂNTÙSMt 

I  s  A  B  4L  L  E.      ' 

Il  faut  que  je  t'avouS 
Que  j'ai  quelque  plaifir ,  quand  f  entens  qii*o»  k 
loue. 

C  L  A  R  I  NE. 
3'âurois  perdu  le  fens^ûf  ea  iifoifii  mal , 
C*eft  un  fort  lonnête  ^omiae ,  U  efl;  fore  Utùral , 
Il  mérite  bcaticoup.  *  * 

ISABELLE. 

Biais  de  quelle  manxexe  . 
A-t-il  fçâ  que  pour  lui  mon  Humeur  eft  moins 

fiere  ,    - 
Et  que  moR  cœur  enfin  fe  difpofe  à  Taimer  ;    ^ 

CLARINE. 
Arccque  des  tranfpons  qu'bn  ne  peut  ex^tkxiae^ 

ISABELLE. 
Sur-toBt  as- tu  bien  fçû  lui  dite  avec  adreflè 
Qu'afin  de  le  fervir  tu  trahis  ta  maîtreffe , 
Et  que  tu  Pavemc-fans  mon  confentement? 

CLARINE. 
Oiii ,  je  Pai  dit ,  Madiame ,  &  fort  adrbitemciier 
Mais  votre  amour  bir^artt  adroitde  me  furprendre  ; 
Voirs  craignez  qu*il  fe  fçache ,  &  lui  faites  appre^- 

S'il  en  fçâit  un  peu  moin^  ,  en  ferez  -  vqu5  bien 

mieux? 
Les  efprics  des  amansibnt  bien  capricieux. 

ISABELLE. 
Bien  que  j'aime  Carlos  ,  fait  raifoii  pu  caprice  j,. 
Je  croi  lui  faire  t»tt ,.  quand  je  lui  fais  juiticc.  - 
La  pudeur  que  le  Ciel  dans  notre|fexe  a  mis  ^. 
En  matière  d'amour  ne  fe  croit  rien  permis  ; 
Et  par  certain  pouvoir  que  j'ignore  moi-ineme  ^ 
Ne fçauroit , lans rougir ,  mclaiffer dire ,  f aime. 
U  femble  que  nos  yeux  faita  :^pur  dompter  Us 

'cœurs,  . 

Alors  que  nos  câpti&  deridmient  nos  vainqueurs  j^ 
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fii  qu'ils  tH>uy«&t  A*aimable  au  irait  qui  nou^. 
furmonte ,  . 

i4e  pi^veiK  te^dec  cç  cKangement  fans  honte  :   ^ 
De  méprifer  l'amour  mbu  cepur  ne  (çait  plu^  Tart. 
Mais  y  que  y^s-j[e  ?  Carlos  dans  ma  chambre ,  &  fi 

tard  \ 
OCielî  .         • 

s  CE  NE     IL 

CARLOS,  ISABELLE ,  CLARINE.^ 

CARLOS. 

**-'  Ece  logis  voyanck porseouvèrce ,  i 
Je  n'ai  pd  refufer.  VtSLcdicm  uSttfit  ; 
£c  fasvanr  mon  amour  j^  aâ  pouvoir  monter^  .  - 
Sias  perdre  je  leipeéL^  ions  tous  bxster. 
ISABELLE. 

Quoi ,  vous  vous  figurez  que  fans  que  je  m^itrire , 
Je  puifle  ainfi  de  vous  foufFrir  une  vifice  ? 
Non  ,  votre  ei^oir  fe  trompe ,  &  cette  libjBrté 
Marque  en  vous  peu  d'anaiour  ou  trop  et  vanité. 
Pouvez-vous  bienm'aimèr  , &  prendre unelkcncé 
Qui  fera  contre  nioi  parler  la  médifànce  } 
Pu  ikns  être  trop  vain ,  pouvez-vous  bien  penfcr    ' 
Qu'un  dcflein  (i  hardi  ne  puiffe  m-offenfer  ? 

CARLOS. 

Quelque  raifon  ^e.  j*aye  ici  pour  ma  défenfe  ^ 
)« me  tsens^cnmmd/pwifqueje  vouso&hfe^ 
Et  profiterois  peu  d*être  aflez  obftiné 
Pour  me  croire  ionooe»  quand  je  iuis  coniammé*  > 


444     LE  F  ANTOS  M  E 

ISABELLE 
Oui  I  oui ,  je  vous  condamne ,  &  pour  votre  fiip« 

plice 
Il  faut  que  vousfoniez,  Bc  que fevbus  bannie* 

C  A  R  L  *0  S. 
Je  n'en  appelle  point ,  je  vais  me  retirer  ; 
]'ol>éis  i  regret ,  mais  lans  en  murmurer •• 

ISABELLE, 
Quoi  l  vousfonez  fi- tôt  ;  quel  motif  vous  v  porte  ? 

CARLOS. 
Puifque  vou^  Pordonncz ,  il  faut  bien  que  je  forte  -, 
]e  dois  vous  obéir. 

ISABELLE. 
Pour  un  ^allait  amant 
Cîcft  obéir ,  Carlos  un  peu  bien  promptcment  r 
Croyant  que  vous  m'aimez  je  paroîtrois  trop  vaine^ 
On  ckérit  iàns  ardeur  ce  qu'oïl  quitte  £ins  peine. 
L'amour  par  des  refpedls  (e  (çait  mal  exprimer  ^ 
Qui  i^ait  Uea  obéir,  nefçaitpas  bien  aimer. 

CARLOS. 
Ce  difcours  furprenant  rend  mon  ame  interdite: 
Pottvez-vous  bien  vous  plaindre  alors  que  je  vous. 

quitte? 
Quand  je  vous  obéis  contre  mon  fénciment^ 
^andmon amour  éclate  en  mon  aveuglement , 
Ir  quand  par  une  ardeur  qui  n'efl  pas  tort  com'? 

mune , 
Mon  bonheur  me  déplaît  lorfqu'il  vous  importune 
Que  n'auriez- vouâ  point  dit,  fi  cberchant  mes 

plaifirs , 
fa  vois  à  vos  fouhaits  préféré  mes  defirs  ? 
Et  de  quelle  façon  pourrai- je  enfin  vous  plaire , 
Si  vous  obéiflant  je  vous  mets  en  colère } 

ISABELLE. 
Pour  un  homme  amoureux  vous  raifônncas  trop 

bien  j 
Ûil  l'amour  eil  puiflant^  la  tai£bn  ne  peut  liea. 
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L*mi  ne  peut  fubfifter  »  tant  que  l'autre  fubiiûe. 
.  Quelquefois  une  fille  aime  qu'on  luiréfiile, 
Qu'on  s'obftine.  à  l'aimer  fans  fon  cônfentemcnt  ; 
£t  comme  {^%  défirs  s'expliquent  rarement  > 
Elle;  parle  Auvent  poiu:  (e  voir  contredire , 
Efpour  être  forcée  à  ce  qu'elle  défire. 
Suivant  cette  maxime  en  cet  événement, 
Poifible  ai-je  parlé  contre  mon  intiment , 
£t  peut-être  bien  loin  de  me  croire  outragée ,' 
Ne  nl'obéiflattt  pas ,  vous  m'auriez  obligée. 

CARLOS. 

C'cft  agréablement  que  je  reûe  confus  : 
Si  cet  aveu  m'étonne ,  il  me  charme  encor  plus  ; 
Et  s'il  faut  demeurer  pour  ne  vous  pas  déplaire  , 
Il  h'eft  rien  plus  aifé  que  de  vous  fatisfaire. 
Puifque  l'obéifiance  a  pour  vous  peu  d'appas  y 
Je  lefterai ,  Madame  ,*&  n*obéirai  pas. 

ISABELLE. 
Il  n'eft  plus  tems  ;  fortez ,  j'ai  changé  de  penfce," 
L'occafion  fe  perd  fi-tôt  qu'elle  eft  paiTée  : 
Vous  auriez  trop  d'orgUeil ,  &  j'en  aurois  trop  peu 
Si  je  vous  retenois  après  un  tel  aveu. 

CARLOS. 
Cet  ordre  eft  rigoureux. 

ISABELLE. 

Il  eft  fans  injufticc , 
Je  n'aime  pas  toujours  qu'on  me  défobéiffe. 
Suivez  ,lClarine,  allez  &  gardez  d'être  vu. 
O  Ciel  i  j'enrcns  mon  père, 

CLARINE. 

Helas'  tout  eft  perdu  : 
Poflible  il  s'eft  douté  de  votre  intelligence; 
Dedans  ce  cabinet  entrez  en  diligence. 
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S  C  E  N  E     1 1  L 

ALT  BONS  E  ,  CLARINM^ 

ISASEL  LE. 

ALPHONCEU 

A  H ,  ma.fille  î  ah ,  ma  fUle  î 

ISABELLE^  part' 

Il  paroic  &rieux  ; 
Je  lis  xxof  daireokeat  mon  malheur  daas  iès  yeux*. 

ALPHONCE, 
Pourrois- je  vif  le  .apiès  des  di^prccs  fi  grandes  ? 

ISABELLE. 
XJu*eft-iî  donc-artivé  > 

ALPHONCB. 

Quoi ,  tu  me  le  demanckft^? 
Vois-tu  pas  dans  l'excès  de  mes  vives  douleurs , 
Que  je  fuis  accabla  du  plus  grand  des  ma&«uis? 
IS  A  B  ELLE. 

Quoi  !  quel  nutlheur ,  mon  père  ? 

A  L  P  H  O  N  C  E. 

Ifahclle,IfabeHc, 
Ce  n*eit  plus  4e  ce  nom  qu^il  £aat  que  Ton  m'ap-' 
pelle. 

ISABELLE  àpMrt. 
Je  feindrois  vainement ,  il  &ut  mue  ccmfd&r» 

ALPHONCE. 
Quel  fatal  changement  î  Ciel  !  qui  l'eût  pu  pcnfer  ? 
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ISABELLE. 
De  grâce ,  4coutc-moL 

AI^PHONCE, 

Que  veux- tu  que  j'écoute  i 
Je  ne  fçaiqàetrcmîncn  ce  qu'aujour^hui  me  coûte 
Cet  amour,  qui  leplaît  dans  leiàng  &  les.pleurs, 
£(  cache  des  poifons  quand  il  montre  des  fleurs. 

ISABELLE. 

J'xiyoue .... 

'  AL  P  H  ONCE. 

Ah ,  qw  feurènt  nos  atee«es-{bnt  vaines  ! 
S^uhiaitaQt'de^  ec&asF,»  q^fon  foohaite  de-  peines  ! 

ISABELLE. 
Si  fon  trépas,.  ;^^.. 

'ALPHONCE, 

O&i ,  o»i ,  fon  trépas  eft  certahi. 
r  S.^  BE  L  L  E. 
S^sAsaat  fuepir lAes  j^eurs. ... 

ALPHONCE. 

Tu  les  sépands  en  vaia. 
I  S  A  B  E  L  L  £• 
iffon  père ,  U  vengeance  eftfort  âifee  àpteBdi&<0« 
ALPHONCE. 

Helas  !  contre  le  Duc  que  pourrai-je  entrepren- 
dre î 

I  S  Â»TB  E  L  L  E. 
Le  Duel  Que  dites-vous  ? 

ALPHONCE. 

Hé  quoi  !  tu  ne  fçais  pat 
Que  mon  fils  par  fon  ordre  a  reçu  le  trépas  ? 
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ISABELLE. 

C*cft  ce  que  j'igiiorois ,  ô  difgrace  cruelle  \ 

À  L   P  H  O,  N  C  E. 
Valcre  de  fa  part  m'en  a  dit  la  nouvelle,      -  ,  . 
'Et  m*a  voulu  forcer  de  demeurer  d'accord 
Qu'il  n'a  rien  fait  d'injuftc  en  lui  donnant  la  jnort: 

I  S  A  B  ELLE. 
Quoi  donc  !  par  une  injuftc  &  barbare  contrainte  ^ 
Ainfi  que  la  vengeance,  on  vous  défend  la  plainte  F 

A  L  P  H  O  N  C  E. 
Oui ,  pour  punir  mon  fils ,  même  après  fon  trépas 
On  veut  que  je Tapprennc  ,  &  n'en  murmure  pas/ 
IlfcHible  qu'on  fouhaite  ,  cncaufant  ma  ruine 
Que  j'aille  encor  baifer  la  main  qui  m^aijaffine  \ 
Et  qui  d'u  n  fils  fi  cher  ayant  percé  le  flanc , 
£ft  encore  fumante  &  teinte  oç  mon  ûng.  ' 
I  S  A  fi  E  L  L  E. 

Mais  ,  Seigneur,  fpnger-vous  daçs  cette  conioa<- 

dure,     .    .  ' 

Qvit  1  e  corps  de  mon  &ere  attend  la  fépulture  ? 

ALPHONCE. 
Oui ,  j  'en  ai  pris  le  foin  ;  par  mon  commandement 
OnJc  doit  apporter  danfi  cet  appajfement. 


SCENE 


^AMOVREt>x:    '      it0\ 


SCENE     IV.  . 

UCASTE.AZVHONSEJSAmLLÈK 
C  LA  R  INE.  [ 

L  I  C  A  s  T  E.  î 

SEigncur  de  vmrc  fils  la  mort  eft  trop  certaine ,. 
Nous  l'avons  apporté  dans  la  charabrç  prow 
chaine. 
A  quelôues  pas  dHct  nous  1 -avons  rencontré  y        ■ 
Sans  haoits'  &  de  coups  fi  fort  défiguré  ,  :. 

Que  l'on  pouvoit  douter  avec  quelque  jufticc ,      ». 
Que  ce  funcfte  corps  fût  celui  de  Fabrice  , 
Si  l'on  n'avoit  trouvé,  cherchant  avccque  foi»  , 
Sa  cafàqueaflez  proche  ,&  fbn  chapeau  plus  loin* 
Ce  qui  dans  ce  malheur  m'a  mis' le  plus  en  peine  ». 
C'eft  que  j'ai  fait  durcfte  une  recherche  vaine ,. 
Ses  autres  vêtemens>ne  fe  font  point  trouvez ,. 
Et  j'ignore  qui  peut  les  avoir  enlevez.- 

A  L  P  H  O  N  SE. 
G  fils  infortuné  d*Urt  père  mifërablè -t^ 

L  I  G  A  S  T  E. 
Vous  pouvez  voir  d'ici  cet  objet  déplorable: . 
Avant  qu'on  fe  préparc  à  le  mettre- au  tombeau,? 
S'il  vous  plaît  d'ordonner  qu'on  tire  oe  rideau. 

A  L  FH  O  N  G  E. 
Il  eft  fort  â  propos ,  Licafte  qu'on  le  tire.  .*'  •. 

Que  l'on  nous  îaiffc  feuls,.  que  chacun  fe  retire.  M 
Dans  cefuneftie  objet  mes  regards  imer.di^?!,^     ..  A 
Se  trouvent  prefque  plus^  aucun  trait  de  mon  fiîs/ 
lÊt  mon  défbrdre  a  peine  â  melaifler  cortnoître  ,, 
Dans-ce  côrpsmaiucré  celui  que  j'iifait  naître^ 

^Von  tin  le  rideau*^  tP  l^àn  v^t^dijjus  un* 
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£A-ce  dans  cet  état  ^ue  je  te  vois ,  mon  fils , 
Un  nom'encor  ^  doux  me  peut  être  permis  j 
A  ce  fpcdacle  affreux,  qui  rend  ma  peine  extrême. 
Je  me  fens  plus  atteint  de  tes  coups  que  moi-même. 
MdndW^in  maîkeureux  diffère  peu  du  tien  , 
Le  fang  que  tu  répands  eft  le  plus  jpur  du  mien  ; 
Le  bras  ,  dont  là  rigueur  hâte  tes  nineraillcs  , 
N'a  pd  percer  ton  flanc  Éms  percer  mes  entrailles , 
]&^fi  QDDS  différons  dans  un  ibrt  £  confiis , 
C'jef^  que  je  iènsiesnMsuxque  ta  ne  fxxSiz%  pbis. 
Sources  de  mes  ennuis  ,  bleffures  violentes, 
Qui  p^  ]pacoifièr  pfais^qiie  des  baïkkesz  faisantes  ^ . 
Dont  les  miKt5:9a3emsfollic|U!e«  .    . 

A  venger  cette  miffopar  un  autre  txépas , 
Le  fort  d'un  Soufi^erain  n'eu  pas  en  ma  puiflancey 
En  yain  contre  tm  cd  fàng  vous  denundez  ven^aa« 

ce; 
Jenepots  vous  o&irid^aittre  fang  en  ces  lieux , 
Que  celui  que  mon  coeur  £ut  couler  par  mes  yem. 

liSABELlE. 
La  cruauté  du  Duc  devroit^tre  punie.*         ^ 

ALPHONSE. 
Il  eft  mon  Prbce  ercor  malgré  fa  tyrannie. 
Le  deftcn  des  Sujets  dépend  des  Souverains  , 
La  cvimt.  devient  juftc  en. partant  de  leurs  mams  ; 
Et  mttlgré:leurs  rigueurs ,  ^  ces  Dieux  deJa  terre 
Doivent  êtrepunis ,  c*efl  d'un  coup  de  tonnete- 
Je  ferois  aulii-bien  des  efforts  fuperfivs , 
Moi^fils  revivra-t-il  fi  le  Duc  ne  vit  plus  > 
Mais  Clahne  â  k  bâte  ici  s'eft  avancée. 


î^^ 
^ 


^Ji  hSovR  €"0  ±~^    -4^ 


se  E  N  E     V.  _ 

ISABELLE. 
CLARINE. 


'  i%  H  ,  Seigneur  !  ahyMadiMnc, 


Aa  P^ÏO  -N  S  -E.      ^ 

".     C  LATR'ï  N'E. 
I        Jaivû....:  '  •        \ 

I  ALPHONSE.       ' 

Qu'aKCz-Toui  va  qui  voaw  trouble  fiibrt  ) 

I  ....  C  I-  ABL  I  N  E.  .      -     . 

J*aivâ,faivû./.- .  .      i 

A.  LJ?  HO  NSI- 

I  C  t  Ail  I.^  E. 

J'ai  va  marcher  un  stt»e« 
ALPHONSE. 
Vous  petdcï  la  rarfon. 

M      :  C  LA  RI  NE.  '    ^ 

Pipn  B'eft  plus  v^itabfe.  ;  - 
Il  içAF-che  fur  mes  pas,  ce  phant^me  çffjcopb}«, 
'         Je  l*êntenJs ,  &  je  vois  ce  fpedre  que  je  fuis. 

ISABELLE. 

Ceft  mon  ftere , ,  • . 

'        ALPH  ON  SE. 
^  /      ;e  j?vcryeitlf  i>n  jeiS^çt  cfçil  mon  fils. 
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SCENE     VL 

'ALPHONSE,  FABRICE, 
ISABELLE. 

ALPHONSE. 

M  On  fils,  mon  ame  efl-elle  éclairciè  outrosat- 
pée?  .     •         "" 

Efl-ce  une  illufibn  ^^nt  «a  v^c  eft  frappée  ?       i^ 
5i  c'eft  un  vairi.ob)et  que  forme' ma  terreur  ^.   ^ 
iinifle  au  moins  ma  vie  âvec<juc.mon  errcur; 
Peux-tu  bien  des  vivaiis  être  encore  du  nombre  î  . 
Voi»-jc  ton  Corps ,  lâbrice,  ou  biènVbis-je  ton 

ombre? 
Viens-tu  pour  me  combler  ou  Je  joye  ou  d'cfFroie 
Viens  m'eclairqir ,  mon  fils  !  approche ,  embraflc- 

moi.  u 

.:•  ï  ABR'rCE... 
Je  vois  le  jour, Seigneur;  &  f  y  trouve  des  cbafmes 
Puifqu'a  vos  yeur  ma  vie  épargne  quelques  larmes* 
Cea*cft  pas  qu*outragé  dii  fort  &  de  Pamour  .. 
L'on  ne  me  fit  faveur  de  me  priver  du  jour  ; 
Mais  bien  qu'on  m'obligeât  dans  Tétac  Dd  j'ai  l'arae^ 
D'éteindre  avec  mon  iàng  tout  ce  que  j'ai  de  flam- 

.  .me  ^ 
Er  que  ce  fang  vcrfê  rendît  mon  fort  plus  doux , .;. 
yaihie  â  le  confcrver ,  parce  qu'irvient  de  vous,* 

ALPHONSE: 
D^od  te  vient  pour  la  vie  une  fi  forte  Haine.  > 
Tune  fcaurois  doutes  de- l'amour  de  Climenc;. 
La.p  a  fhoii  du  Duc.  té  rend  trop  allarmé  , 
5t  eu  cKierir  beaucoup ,  ta  n'es  pas  moins  aimé» 
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FABRICE. 

Cèft  un  témoin  bien  faux,qu'une  belle  apparence. 

Je  m'affuroîs  trop  bien  de  m  persévérance  , 

£t  çroirois  même  encor  Tes  déûrs  innocens^ 

Si  je  pouvois  douter  du  rapport  dé  mes  fèns  : 

J'ai  de  fa-  perfidie  un  trop  sûr  témoignage  , 

J'ai  de  (à  propre  boucHe  appris  (pfeile  eit^volagcs'^. 

L'ingrate  eritretenoit  mon  rival  fortuné ', 

D'un  air  fi  peu  conimun\&  fi  paifionné ,. 

Que  le  refpeft.du  Duc ,  ni  les  foins  de  ina  vie  ,, 

De  mar(]uer  mon  dépit  n'ont  pûtm'ôter  l'envie. 

Le  Duc  aux  premiers'^mots  plein  de  liaine  &  i'9^. 

moor,.  ".. 

A.d<mné  l'ordre  exprès  de  me  priver  du  ,jouf  ; 
£t  conhoiilànt  alors  ma  défenle  inutile ,  r 

Sous  un  ponail  obicur  jfai  cherché  mon  aztk  y  - 
Tandis  qu'un  inconnu  marchant  de  ce  côté , 
Que  l*on  a  pris  pour  moi  parmi  l'obfcurité , 
S'elt  trouvé  tout-â-coup  environné  de  *Gacde$ ,. 
£t  s'eft  fenti  percer  de  cdups^  hallebardes» 
Dès  que  ces  aflaffins  Ont  été  retirez ,  \. 

Pour  tirer  de  périimes:  jours  mal  afTureZ) 
£t  rendre  cette  erreur  encor  plus  vraifemblablè,. > 
J'ai  pris  l^habit&nglaht  jde  ce  corps  déplorable  $, 
Et  j'étois  dë|a  prêt  âlui  laiffer  le  mien  , 
Dans  le  courant  du.  fleuve  ayant  jette  le  fien , 
Alors  qu'un  bruit  de  voix  traverfant  mon^nvie  A 
M'a  fait  laiiTer  ceccirps  fans  habits  &  fans  .vie  y 
Pour,  me  rendre  en  ces-lieux  pr&  de  vous  prompte» 

ment.,.  .  '        , 

Et  vous  donner  avis  de  cet  événement. 
A  L  P  H  O  N  S  E. 

De  cet  heureux  fuccès  la  fuite  m'épouvante  ^. 
Apprends  que  de  ta  mort  déjà  le  Duc  fe  vante  ;  : 
*  ir croit  ta  perte  jufte ,  &  m'oblige  *  juger 
QuQ  tes  jours. confçrvez  fon;  çnçorc  en  danger j. 
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si  tu  veux  m'obéïr,  par  une  fromptc  abfence  , 
Souûrahs  fans  dj&rer  ta  rie  à  &  «eâgeance: 

FABRICE-. 
Mais  qooi  >  aiikter  Clxme&r  ! 

A.L  P  HG  M  S  E. 

..  dBllc  t'a  bien  quitté, 
5oa  exemple  te  guideià  l'iofidéHté  4 
Si  trabir  ,i^ui  bous  itme  /  eft  un  trait  debsffei& ,  ^ 
Aimer  qui  aoas trahit,  B'eâpasmoiiulirfoibief&* 

F  A  BRI  CE. 
]e  fois  ton  joncs,  amant  y  ^noiqu'amant  zDahcatté, 
^ieik  laottB  d^npdUce  cncot  q^iie  de  beauté.: 
Son  crime  dans  fes  yeux  n'a  nen  moins  d'efiroya- 

,  ble.,;  ' 
Elle  cefTe  di^aimer  (zns  ceAeir  d'être  aimable  : 
Et  moiDLCoeiiCyqu'tlle  <:h3j:me  &  qu'elle  a  fçâ  tralût  y 
S'eft  troibpé  ^s'il  a  ccu  qu'il  la  poovoit  haïr« 

ALPHONSE. 
D^  ceeoe  erreui  l'àb&oce  eft  l'unique  remède. 
Il  fautÀaicsd^fiils.i}i]efapaifiaD  oéde  ; 
Fui  par  obéïfTance  jwi  par  reâesicimcnt  ^ 
AiTure  toniâiut  p;lr  tDarélpignement ,  .     ~ 

C'eftceqiK.jeciéfiie. 

F  A  B  R  I  C  £. 

Eto:  que  f apprébeade» 
ALPHONSE. 
N'impûite  ••« . *      '.i       ii. V  •. 

...     .    .ff'iA  B-R'î-C  E.      ^ 

ALPHONSE. 

Mais  jeté  le comman^ ; 
De  peur  d'être  ap5)crçu ,  Tors  fcns  fiiste  &  iàns  bruit. 
Ta  pafler  chez  Carlos  le  refte  de  la  nuit  j 
Et  prends  devant  le  jour  le  chemin  de  Florence  , 
Ouj'ai  beaucoup  d'amis  qui  prendront  ta  défenîfe,' 
Je  ferai  chez  Carlos  par  un  ndclk  agent , 
Te  ccfnduirc  tii  cheval  avecque  de  l'argent. 


,     FABRICE. 

Mâfœjir...* 

ALPHONSE, 

Par  des  regrets  n'accrois  point  ma  difgrace  ^ 
Sors ,  fors,  fans  différer  ;  adieu,  queje  t'embrafle» 
De  mon  plus  cher  appai  je  me  latfle  priver  , 
Mais  quoi  je  ne  te  perds  qu*afin  de  te  fàuver. 


SCENE    VII. 

^L  PHONS  £p  ISABELL  E. 

ISABELLE 

Jl  Ar  quelle  cruauté  banniffez-vous  mon  frexc  > 

ALPHONSE. 

Tu  me  parles  en  feur ,  ^  ftîoi  fagts  tn  çftre  f 
Il  eft  beaucoup  pins  dcitt*  à  mon  eipritconfiïs. 
D'avoir  un  fih  «Wcatqiie  de  n'en  avoir  plus. 
'  Je  veux  tromper  le  î>iN: ,  «t  ^*il  peidc  î'envie , 
En  fçachant  Ion  trépas  ,  de  poôruiivre  fa  vie. 
Je  veux  que  des  dei|^ain  ma  mkifon  foit  en  deiiiî  , 
Que  pour  mon  fils  ce  corps  feit  mis  en  un  ces* 

ciieil. 
Afin  qu'avec  le  Duc  tout  Ecrrare  fe  trompe , 
Je  le  veux  honorer  d'une  funèbre  pompe  ; 
AufG-bien  devons-nous  queJqu'honneur  foui  le- 

prix 
D'un  fang  de  qui  la  perte  a  Confervé  mon  fils. 
Enfin.  •  .  • 
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SCENE     V  ï  I  I. 

^     lABRIC  B yALT HO  N  CE,., 
ISAJBE  LLB^ 
FA  BRI  G  R 

d  Eigneur. .  I . 
.   ,     ALPHONSE. 

Qui  peut  te  troubler  de  la  forte? 
FABRICE. 
Pài  rencontré  le  Duc  auprès  de  notre  porte  ,. 
Il  fuivoit  un  flambeau  qui  m'a  t)û  faite  voir* 
foi  du  bruit ,  il  me  fuit ,  allex  le  recevoir.  - 

AL  P  H  O  N  C  E; 
O  devoir  trop  injufte  X  O  contrainte  cruelle  i: 
Dedans  ce  cabinet  pafle  avec  Ifabclle. 

I.S  A  B  E  L  L  Ei/wr>. 
Il  va  ttouver  Garlos ,  que  vais-^ je  devenir. 

FABRICE. 
Sriivez-moi  donCjmaiœurjqui  pgut  vous- retenir?: 

i  S  A.  B  E  L.L  E, 
J'ai  peur  qu'<)fl  ne  nous  voie ,  &  f  aurai  naoins  de: 

crainte ,.  -  ^ 

Pourvu  que  la  lumière  en  ce  lieu  foit  éteinte. 

FABRICE, 
le  nY  côûtrçdis  point ,  dépêchons- nous  d*entrcr- 


^GENU 


'A MOV  RE  VX.        4J7^ 

r 

SCENE     IX. 

CA RLO  S  foitant  du  cabinet, 

ILs  font  entres  tous  deux^fortonsiâns  di£Férer. 
Le  Ton  à  mes  deâis  cefTe  d'être  contraire , 
]e  puisfortir  ;  mais  quoi^  f  entends  la  voîz  dtt 

père. 
Que  je  fuis  malheureux  i 

S  C  E  N  E     X. 

if  DVC,  yALERE  ,  ALPHONSE  J 
Cwrf^XO^y,  Gardes. 

LEDUC 

J  E  ne  fiiis  point  d^çâ  , 
Votre  fils  eft  virant ,  Aiphonfe ,  je  l'ai  va. 
Ayant  fçû  que.  Ciimene  étoit  évanoisie  ^ 
J'ai  voulu  prendre  foin  d'une  £  belle  vie. 
£t  conduit  par  Pamonr  j'allois  en  fon  logis  , 
Alors  que  le  hazard  m*a  £ût  voir  votre  nls. 
Je  fçai  qu'elle  Tadore ,  &  j'oferai  vous  dire 
Que  fon  mal  cefTera  fi  Falbrice  reQ»ire. 
Enfin  je'  le  fouhaite ,  &  fuis  ici  monté 
Afin  de  m'édaircir  de  cette  vérité. 

AL  PHONSE  m0ntramauDu$ 
h  csrps  qui  ^fitrh  lit. 
Sei^eur ,  il  eft  ^fé  de  vous  tirer  de  peine , 
y otci  nron  fils ,  ji^ez  fi  fà  perte  t&  certaine» 

t^tlh  |Q.q 


4t8^     LE    VANTÙSME 

Vous  le  craigniez  vivant,  ne  le  craignez  plus  mort^ 
Viyez  fon  lang  glacé  qui  fume  à  votre  abord.      '" 

LEDUC. 
C*eft  trop ,  fai  de  îà  perte  uneafTurance  entière. 
Mais  que  faifûit  Carlos  en  ce  lieu  fans  lumiei^  ? 

•CARLO  S  àpart.^ 
Pour  fauver  notre  ami',  feignons  adroitenicpc, 

LE     DUC. 

Il.patoit  interdite 

CARLOS. 

Seigneur ,  c'efl:  juftcmcnt. 
Venant  pour  de  Fabrice  apprendre  ici  la  perte  » 
Djs  o lie' je  (uis  entrç  dans  cette  chambre  ouverte  ,  : 
Son  lpe£lre  au  même  inft'ant  s'efl  offert  devant 

moi, 
Mais  dedans  un  état  qui  m'a  tranfi  A^cStou 
D'u)Ei  fantôme  effroyiible  il  avoit  la  figure , 
Son  fein  étoit  ouven  d*une  large  blcflure , 
Tout  fon  teint  étoit  pâle ,  &  tout  fou  corps  fan*^ 

glant , 
Il  n'avançoit  vers  moi  que  d'un  pas  chancelant  ; 
Il  lançoit  un  regard  languiflant  &  faroiiinie  , 
Un  fang  livide  ^  noir  lui  fortoit  de  la  bouche  : 
Et  fa  vigueur  mourante  en  ce  dernier  effort , 
Piomenoit  dans  fes  yeux  l'image  de  la  mort. 

LE     DUC. 
La  mênfe  vifion  tantôt  m'eft  furvenuë , 
Mais  Fabrice  a  para  moins  horrible  à  ma  vûjè. 
J'ai  cru  le  voir  vivant. 

CARLOS. 

Je  vous  donne  ma  f6i\  ' 
Que  votre  Altefle  a  vu  ion  ombre  comme  moi, 

LEDUC 
C'eff  ce  qui  me  confond ,  je  tenois  pour  un  conte 
Ce  que  des  fpeâ:rcs  vains  le  vulgaire  raconte  : 
Je  ne  pouvois  penfcr  qu'ijn  cfprit  hors  d'un  coips^  ^ 
Pour  s'offiii  aMx  vivans  fe'fçparât  dcs-p^orts  ^  , 


^AMOVKÈVlC  45^ 

Qu'il  cîeflît  d'être  fimple,  &  qu'il  lui  fât  poflTiblc, 
Qirând  iï  n'a  plus  de  corps  d*être  encore  vifibie.    . 
Ce  fuccès  toutefois  me  doit  épouvanter , 
je  ne  le  fcaurois  croire ,  &  je  n*en  puis  douter/    .. 
Mais  adieu ,  votre  ennui  s'accroît  par  ma  préfence: 

A  L  P  H  a  N  S  fe. 

Scigacur ,  je  vous  conduis. 

LEDUC. 

Non  ,  je  TOUS  en  di(pen(& 
Jc^ai  ce  qu'cft  un  pcre,  &  qu'il  n'eft  pas  permis 
De  rendre  des  devoirs  i  qui  vous  ôte  un  fils, 

ALPHONSE  kpartàCarks^ 

Que  ne  tous  dots-je  point  ? 

CARLOS  À  part  à  Alphonce^ 
La  grâce  n'eft  pas  grande. 
Que  Fabrice  à  l'inftant  en  mon  logis  fe  rende* 
D'ici  fans  qu'on  le  voie  il  fe  peut  cvadçr  , 
Je  vais  feivrc  le  Duc  pour  le  perfuader. 


S 


se  E  N  E     X  I. 

ALPHONSE,  FABRICE; 
ISABELLE. 

-     A  L  P  Ef  O  N  S  E. 


Ors,  &  cKoifis  ieoiain  Flcnencepour  îetraitt 

FABRICE.' 
Seigneui-.  . .  . 

ALPHONSE. 

Sans  répliquer,  fais  ce  q.c  jefoutùte; 

0,4  n 


HfQ     LS  F4  NT  OS  ME 

Ppiu  toi  tous  ]»çs  446»  doi veut  èct^çs  }<^ 
Adieu  ^  ¥100$  m'e»^lx((|({er  pour  U  dçroiere  fois;; 


^fg^amammBoam 


SCENE      X  I  L 

ALTHOl^SEyl^ABELLE; 

ISABELLE. 
;^  Eigneur ,  tnaigté  vos  foins  ^  je  crAins  bien  q«r 
.O      '.mon  'firerc 

Ne  fe  puifTe  foiSmettre  i  cet  ordrefoyerc 
<l>ar  fes  derniers  difcouis  je  n'ai  que  tiiap  compris 
.C^'U  ainxe  eaco£  Çliinene  aptes  tous  fçs  mépris^ 
El  que  fon  ame  aveugle  eft  encor  réfotuë 
A  tout  t»eçdre  plutôt  qu'à  la  perdre  de  vâë. 

ALPHONSE. 
Je  veux  m'en  éçlaircir ,  &  f  y  içaurai  poonroir •: 
Chez  Climepe  demain  tends-{oi  devers  le  ibùr» 
Xc  mal  qui  Ta  fuxprife  Ice  devoir  t*invitc  , 
fit  tandis  aCarios  firai rendre  vi£te. 
Si  mon  fils  eft  rçfté  ,j'efpcre  avec  raifon  ' 
Ce  le  trouver  dans  l'une  ou  dans  Tautie  mai(bi^' 
Mais  il  eft  tard ,  adieu  ;  la  fortune  inhumaÎAC 
T'accorde  dv-rc^os  autant  ^uc  fa;  4c  pcioe. 
Je  (biif&e  aiTez  d'mnuis.  '     - 

I  J  A  B  EL  L€, 

Les  mauir  que  f e  refleni^ 
^our^tie  plus  cachés^  tiefontf  a&fQpi^sprc$àn$o 


f'mdnfiÇQniA^tf. 
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SCENE  PREMIERE, 

LE    D  V  C\  ÏA  C  fN"  TE  ; 
(knft  k  jatdk  de  CUinsMl 

t  A  C  I  H  T  B. 

trèfle  . 

Viendra  dans  un  moment  promener  »* 

,  tiïftefle. 

l'ennui  que  lui  produit  la  mort  de  fon  amant , 
Ainfî  que  fa  fanté ,  trouble  fon  jugement  : 
Encor  que  de  fon  mal  le  danger  (bit  extrême , 
Elle  marche ,  8c  voudroit  fe  mir  prefqu^elie^mêmei' 
Je  puis  vous  afl&er  que  biea-tôt  Tes  douleurs 
L'amèneront  ici  pour  pleurer  fcs  malheurs  5 
Et  vous  la  pourrtE  voir  lans  témoins  &  fans  pemc , 
Pour  peu  que  votre  Altefl*e  en  Ce  lieu  fe  promené. 

tE    DUC. 
Ton  foin  accroît  ma  peine ,  &  non  pas  moh  eQ>ôir  j 
Jt  brûle  également ,  &  }é  crains  de  là  voir. 
Je  brûle  de  la  voir ,  quand  je  me  repréCente 
De  toutes  Tes  beautés  une  image  charmante  5 


'4€i     LE   TANT  0  S  ME 

£t  quandiês  déplaifirs  me  font  repréfcntés  ,       ^ 
Je  crains  de  rencontrer  fes  beaux  yeux  irritas*  " 
piii ,  oiii ,  je  crains  de  voir  cette  belle  affligée 
Me  reprocher  lès  maux  od  mes  feux  l'ont  jjlong^ëc; 
Dire  que  de  mes  foins  fa  haine  eft  le  leul  fruit , 
ït  qu'avic  jâttoATrival  mon  ï^it  cft  dctsuit.    . 

4  A  €  I  N  T  E.' 
rVotre  Alteffe ,  Seigneur ,  doit  être  préparée 
Aux  reproches  fanglans  d'une  amante  eplorée. 
A  vous  parler  iàns iurd , i'ai peine  àpcémmer 
t^efon  cœur  aifément  fe  porte  à  vous  aimer  r 
Mais  votre  ame  en  ce  point  doit-elle  être  pincer- 

.    taine>     ,  '• 

Scrvea-vous  de  la  force  od  la  douceur  eft  vaine  : 
Puifquetous  vos  défirs  tendent  à  Pépoufery 
RaviiTez  un  bonheur  qu'on  veut  vous  refiifer. 
ïijcvez  cette  amante  aveugle  &  rigourcufc; 
£t  malgré  qu'elle  en  ait ,  forcez-lâ  d'être  heureufè. 

l  E    DUC. 

Moi  ,  l'ealever  I  Non ,  non  ,  je  n^y  puis  con&ntîr , 
La  force  avec  l'amour  ne  fçausoit  compatir. 
Je  voudrois  être  aimé  fans  qu'elle  fût  contrainte  , 
Et  qu'elle  eut  de  l'amour  fans  avoir  de  la  crainte  : 
Mais  loin  que  fon  dédain  ccffât  par  cet  effort ,  . 
£n  devenant  plus  jufb  ildeviendroit  plus  fort. 
I  A  C  I  N  T  E. 

Vosraifonsrie  font  pas  tout^à-fait  légitimes  ; 
Koire  fexe ,  Seigneur ,  a  d'étranges  maximes. 
Souvent  ce  qu'il  témoigne  eft  ce  qu'il  ne  fent  pa»; 
Il  aime  rarement  le  débris  du  trépas. 
Dans  Tclprit  d'une  amante ,  après  cette  difgrace^ . 
L'amour  devient  douleur ,  &  la  douleur  fe  pafle  ; 
£t  malgré,(ès  fermens  &  fes  cris  fuperâus , 
La  paffion  défaut  lorfquç  l'objet  n'eft  plus. 


,  T     U  MOV  KEVJC^       4»} 

Climene  dans  fî»n  ccear  dès  ce  moment  peuNêtre 
Des  cendres  de  l'amour  fent  l'ambition  «aitrc,|.. 
S'apprête  â  préférer ,  malgré  {on  jufle  deiîiï , 
Le  poflefleur  d'un  Trône  au  dépÂt  d'un  cercueil  j 
£x  ^oflible  déjà  de  Tes  ennuis  lafTée  ^ 
A  cejtc  élection  voudroit  être  forcée.  ,  -  î 

LEDUC. 

La  forcer  à  PKymen  &  la  faire,  enlever  , 
Sont  les  derniers  moyens  <jue  je  veux  éprouver* 
Avant  que  de  tenter  la  moindre  violence  ^ 
Je  veux  ia  voir, 

I  A  C  I  N  T  E,  '    ^ 

Seigneur ,  la  voici  qui  s'avance. 

LEDUC. 

Voi  comment  elle  rêve ,  &  comme  fes  pas  lens 
Marquent  de  fon  efprit  le$  troubles  violeus  : 
On  voit  fur  fa  pâleur  fa  trifteflc  étalée  .  '   "^ 

lAClNTE,  ^'^••;•^- 

LaiItez*moi  Paborder ,  paâex  dans  cette  ^e;    : 


SCENE     II. 

C  LIME  NE.IACINTE, 
LE    DV  C. 

I  A  C  I  N  T  E. 


M 


Adame  . , .  , 

CLIMENE*. 


Qu'on  me  laiffe  un  moment  feule  ici  5 
Que  chacun  fe  retire ,  ôc  vou^^,  lacinte  ;  auflî.  -  'j> 

9Ji  i"J 


^4     Z.Z  TAnroS MM 

î  A  C  I  NT  E. 
MaaifiieDttc.... 
:  .;  CL  IM  E  N  E. 

Sonez ,  uns  achever  le  r-cfe  j. 
Ne  pronctticttjaniaàcc  nom  qae  jje  dëtcilfe» 

L  E    D  U  C  i  pan. 
Ali ,  que  j'ai  &  maîkcnrs  r 

I  A  C  I  N  T  E. 

Je  vous  l'avois  bien  dit  ^ 
la  douceur  ae  f  eut  rien  ftr  ce  firouclie  efprit. 

LEDUC 
Je  foivrai  ton  conièil  ;  forçons  en  diligence  : 
5a  âerté  s^acctoîtroit  encor  par  ma  préiènce» 

I  A  C  I  M  T  E. 
De  peur  qu^on^c  vous  voïe ,  il  faut  la  voir  entrer 
Avant  que  de  ces  lieux  je  vous  puiffe  tirer. 
Je  vais  y  prendre  gayde ,  &  tandis  votre  Altefl« 
Peut  '^iâ»  CCS  promcnoirs^  divertir  fa  triftd&. 


S 


SCENE  IIL 

CLI  ME  NE  fcufc. 

s  T  A  K  €  E  S. 

i 

Toi ,  qui  fais  rimpoflible  avec  fiiciEté  ,  ^ 
^Guide  errant  &  fans  yeux  ,  enfant  fans  innO'* 
ccncc , 
Tiran  its  cœurs ,  Amour  ,  qui  t*cs  toujours  vanté 

Que  !a  mort  cède  â  ta  puiflance  : 
Contre  dk  de  tes  dcoits  viens  donner  connotflâncei^ 


Ou  permets  qa*â  tes  traitsrjepaifre -recourir  ; 
Fais  reTivre  Fabrice ,  ou  laifle-moî  mourir. 

les  obi'ets  les  plus  doux ,  loin  de  me  divertir,: 
Accroif(ent  de  mesmaur  la  rigueur  &  le  nombre. 
£e  fbleil  qui  me  luit  »  ne  (en  qu'à  m'âvercir 

Que  Fabrice  n'ei(  plus  qu'une  ombre  % 
Les  lis  me  (êmblent  noirs  ,  &  la  rerdure  fombre» 
Et  la  plus  vive  rofe  en  ce  fatal  moment 
Paroft  teinte  i  mes  yeux  du  iâng  de  mon  amant  t 

Cher  amant  ^  tri/le  objet  de  mes  cris  (uperiTus  » 
Dont  l'image  eft  fans  ceiTe  en  ma  mânoire<rrante>. 
Ne  me  reproche  point  ^  fi ,  quand  tu  ne  visplù»» 

je  demeure  encore  vivante  ; 
La  mort  m'auroit  rejointe  à  ton  ombre  (anglante  ». 
Si  j'avois  pd  finir  ma  vie  &  ma  langueur  ^ 
$ans£siireeacor  périr  Fabrice  dans  mon  coeur. 

;  Ton  rival  ankné  du  barbare  deflein 
De  terminer  ton  fort  qui  lui  faifoic  envie , 
Ne  frappa  que  mon  cœur  lorfiju'il  perça  ton  fein  , 

Et  n'attenta  que  fur  ma  vie  : 
Ss  fureur  eft^  trompée  ,  au  lieu  d'être  affouvie , 
En  tranchant  tesdeftins  >  fl  a^  trahi  fes  voeux  ; 
Car  je  meurs  dans  ta  cendre  »  &  tu  vis  dans  mes. 
ftux. 

Et  tu  vis  dans  mes  feux  !  Ah  !  <pe  di$-je  înfenRe  ^ 
Ton  image  vivante  en  mon  ame  eft  tracée  \ 
Mais  ces  traits  immortels  qui  me  flattent  fi  fort  » 
Sont  les  traits  de  Fabrice ,  &  de  Fabrice  mort  \ 
Etoit-il  raiCmnable ,  injufte  deftinée  , 
Que  la  mort  l'attendît  fi  près  de  i'himénée? 
Mais  neraifonnonçpointen  de  fi  grands  malheurs^ 
Etouffons  nos  (âng^ots  >  interdifons.  nos  pleurs^ 


1 
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£t  pour  de  nos  ennuis  envenimer  l'atteinte  y 
N^  nous  accordons  pas  Pufagc  de  la  plainte. 
Nourriflons  notre  deiiil ,  &  par  des  foins  pcuden^; 
pe  peur  de  l'afFoiblir^  renKrmons-l&au-dedanSy 
Signalons  nos  regrets  ,  mieux  qu'avec  la  parole  : 
lorfqu'on  a  tout  perdu ,  qui  fe  plaint ,  fe  confole. 
Oiii,  cher  amant ,  P^ur  mieui  aéplorer  ton  trépas  : 
Mais  quel  bruit  effroyable  cntens-je  fous  mes  pas  ? 
Pour  me  joindte  à  Fabrice^  ilfemble  qu'un  son" 

nerre 
Se  prépare  à  fortir  du  centre  de  la  terre  I  ^ 
Ciel  l  le  bruit  fe  redouble ,  &  pat  des  coups  nou- 
veaux 
,  Je  fen^que  fous  mes  pieds  on  creuie  des  tombeaux. 
}e  vois: tomber  lesAieurs  ,  déraciner  les  plantes, 
Des  arbres  les  plus  forts,  les  fouchés  font  trem- 

'  blantes. 
fuyons ,  mais  je  ne  puis ,  la  peur  me  le  défendf. 
Diett  t  le  défordre  augmente ,  &  la  terre  (è  fond.  • 
O  Ciel  !  Fabrice  en  fort ,  la  force  ici  me  laifle  , 
]e  n'en  puis  plus  je  meurs  de  crainte  de  de  foibleuè.t 

*■  tl  fi  fait  un  grand  huit  four  h  TkeStti. 
t  Elli  tombe  fur  un  gazon  évanouie. 


SCENE     IV. 

FABRICE  ^  CLIMENE. 
r  A  B  R  ï  C  E  fanant  de  la  Mimt. 


G 


Race  aux  foins  de  Carlos, ^malgré  le  deflio  ; 
J'ofe  efpérer  de  voir  Climene  ca  ce  jardin. 


Mais  pour  cacher  à  tous  cette  étrange  avantufc  ^ 
Couvions  de  cette  mine  avec  foin  l'ouveituite  ; 
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Ces  caifTes  pourront  rendre  avec  ces  rameaux  verds 
Cette  minrinvifible  ;  &  ces  débris  couverts» 
-Il  ne  me  refte  plus  que  de  chercher  l'ingrate  ^ 
Devant  qui  je  prétends'que  mon  dépit  éqlate  ; 
Je  lui  veux- reprocher  mes  fervices  pafles  , 
Son  amour  inconfiant  ^  &  fes  fermens  fauilés. 
De  peur  que  mon  trépas  lui  donne  de  la  joyc, 
Afin  de  l'affliger  ,  je  veux  qu'elle  me  voye , 
Et  que  l'ingrate  ici  ra^entende  protefler 
Que  je  veux  vivre  encor ,  mais  pour  la  détefter* 
J«  la  vois ,  j«  la  vois ,  cette  belle  inconftaiite. 
Mais  héliïs  !  je  la  voi9,  pâle ,  froide  &  mourante  i 
A  ce  fimefte  objet ,  qui  me  rend  interdit  J 
Une  tendre  pitié  fiicccdc  à  mon  dépit  ; 
Et  ^  cette  pitié,  que  fon  malheur  me  caufe , 
N'eft  pas  encore  amour ,  il  s*enfaut  peu  de  chofrt 
Climene  !  beau  fujet  de  mon  feu  rcnaiflant , 
.  Jette  encor  fur  Fabrice  uti  regard  languiflant ,  ^ 
Malgré  tout  mon  dépit ,  malgré  ton  mconftance^ 
Je  n'ai  point  contre  toi  fouhaité  de  vengeance , 
Reviens ,  &  ii  tu  veux  que  jede  vive  pas , 
JD'un  regard  tout  au  moins  honore  mon  trépas  ^ 
5'entend^  quelqu'un  marcher ,  cachons-nous  fans 

l'attendre. 
51  j'efltrois  dans  la  mine ,  on  pourroit  me  furprca-i 
dxc.      ....  ; 


VS       LE    TA  UT  OS  ME 

SCENE     V. 

LE     DVC  ^  CLIMENB, 
E  E     D  u  C. 

JE  viens  d'ouir  des  coups ,  oui  fn^ont  inquiété^ 
te  bruirqui  m'a  &rpns^eft  takdc  e^c&vk  ^ 
Avançons,  j'âpperfois  Climene  ^uifi>t!inieiUei 
Mais  ^hëlasïâ  difgrace  i  nulle  autre  pareille, 
£lle  a  petdù  le  jour  »  &  (eus  un  voile  ifm^ 
$t%  Beaux  yeux  4feac  fermesi  pour  ne  «'ouvrir  ja** 

maist 
Far  quelle  loix  fitut*  il ,  6  deftin  tyianni^ue  y 
Qirn.ne  beauti  fi  rare  ait  un  (brt  fi  tragique  i 
£t  que  l'jUli-e  naiâànt ,  dent  meii  feu  s'eA  ptoduif. 
Trouve  dés  fon  matin  une  ^tera^^lle  nuit  ? 
Maifi^  quelle  eil  mon  erreur  l  ô  merveille  adorable  ^. 
;  Le  fort  eft  innocent  ^  &  je  fiiis  ièul  coupable  » 
C'eft  ce  bras  inhumain ,  qui  par  un  coup  ferai 
.  Wa  ravi  ma  ma&reife  ^.en  m'âtant  mou  rivaL 

C  L  TM  EN  E 
Hélas  *•• .  • 

LE     DU  C 
Elle  reTpirc ,  amour ,  fois»moi  propice; 
Climene  ouvrez  les  yeux. 

€  L  I  M  E  N  E.. 

C*eft  donc  toi ,  cher  Fabrice  ,' 
Fantôme,  que  j'adore ,  ombre  de  mon  amant  , 
iQue  veux-tu . . .-. . 

LE     DUC. 

Sa  douleur  trouble  fon  jugement* 
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C  L  I  M  E  N  E. 

Viens-tu  me  reprocher  d'ane  voir  imprévâë 
Qttc  tu  vcrroU  le  jour,  fi  tu  ne  m'a  vois  vûc^ 
Et  que  de  notre  amour  ,1e  £su  jadis  £  beau, 
Brilla  pour  c'éclairer  à  defcendre  au  tombeaux 

l»  E     DU  C. 
Mon.,  nott  y  djétrompes^votts ,  oiiQrahle  Climener 

e  l  I  M  B  N  ^. 
Dis*moi  donc ,  cher  amant ,  le  fujet  qui  t'amène; 
Viens-tu  foUiciter ,  &  mon  cœur  &  mon  bras , 
E>c  diftrcr  ma  mort  pour  venger  ton  trépas  ? 
Veux-tu  que  cette  main ,  au  fang  du  Duc  plongée; 
Rende  ma  pêne  juftc  »  &  la  tienne  vengée  > 
P^rlc ,  parle  :  hé  bien  donc  paç  un  ilhiftre  efïbrt , 
Il  fera  ûor$  d'éut  de  rire  dé  ta  ntort  ; 
Au  milieu  de  £iCour,  ^ux  yeux  de  tout  Ferrare  ^ 
J*irai  percer  le  coeur  de  ce  Prince  barbare. 

LE.  DUC* 
Ce  n'cl:  que  de  vos  ycùx  que  mon.  coeur  ctaim  les 

coups , 
Connoiffez  qui  vous  parle , *.  revenez  a  vous. 
L'excès.,  de  vois  ennuis  vous  font  gutji  tore  extrênu. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Qtiç  vois- jet,.  .. 

LE     DUC. 
Vous  voyez  un  Prince  qui  vous  aime» 
C  L  I  M  E  N  E. 

iQuel  accident  funefie  •  ic  quel  cruel  deftin; 
An  Ueu  de  mon  amant ,  m'offire  f on  aâaifin  i 
Seigneur  ^  fouffirez  ce  m^t  d'une  amante  ofisnfie  ;, 
Qui  de  vous  refpeâer  doit  être  difpenfée. 
C^uoi  !  vous  n'êtes  donc  pas  alTouvi  pleinement  ; 
D'avoir  fçd  me  priver  d'un  noble  &  cher  amunt  » 
Et  par  des  cruautez  lâns  exemple  &  (ans  nombre; 
V9tt$  venez  donc  cacor  me  priver  de  Ion  ombre  i 
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LEDUC 
L'ombre  ^  dont  vous  parlez ,  n'eft  qu'une  îllufion  ; 
Que  forme  votre  craine  &  votre  affliction  ; 
Et  quand  j'ai  diffipé  cette  funefte  image , 
J*ai  crû  vous  faire  plus  de  faveur  que  d'outrage. 
Quant  à  Fabrice  mort ,  daignez  vous  fouvenir 
Qtic<::*eft  votre  intérêt  qui  me  l'a  £iit  pu^ir  ;  ! 

Le  difcours  qu'il  vous  unt  avec  tant  d'infolence  ; 
M'a  poxtéjuftement  à  cette  violence:     • 
Je  vous  euiTe  ofFenfée  en  lui  laiffanc  le  jour , 
Et  j'aurais  moins  ofë ,  fî  j'euiTe  eu  moins  d'amoiri 

C  L  1  M  E  N  E. 
A  ce  compte  il  faudra  que  je  vous  rende  grâces 
De  m'avoir  expofé  aux  dernières  di^aces , 
D'avoir  cruellement  fait  pciir  à  mes  yeux 
L'objet ,  ians  qui  pour  moi  le  jour  eu  odieux  ; 
D'avoir  ravi  mon  ame  à  la£enne  aiTortie , 
Et  percé  de  mon  coeur  la  plus  chère  partie. 
De  vos  prétentions  vous  êtes  éloignd , 
En  perdant  un  rival ,  vous  n'avez  rien  gagné  ; 
Et  l'att  que  vous  mettez  à  le  noircir  de  blânie  , 
Nc^aoroit  l'empêcher  de  vivre  dans  mon  ame. 
Quand  ce  mort,  que  je  fens  vivant  dans  mes  esprits  ; 
M'eût  autant  témoigné  de  hame&  de  mépris  , 
Que  vous  montrez  d^amour  &  de  rcfpcâ;  encore  : 
Je  l'euâe  autant  aimé  ^  comme  je  vous  abhorre. 

L  E     D.U^C 
Je  ne  condamne  poM  ce  juftf  epapprtemcrit. 
S'il  étoit  mon  rival  ,'3  ctoit*  votre  amant;  ^ 
Et  j'eus tmt d'outrager  d'une Vagé' animée,  " 
Votre  image  charmante  en  (on  cœur  imprimée.  ' 
\c'  (çai  que  ce  rival  qui  m'ëifoit  odieux , 
Eût  plus  de  droit  que  moi  de  plaire  à  vos  beaux  yeux  : 
Son  mérité  tout  feul  l'a  voit  tendu  coupable  , 
Et  je  kiiâïffoispôur  être  trop  aimable  : 
M^ls  en  le  haïflant  je  vous  ainiois  aflez 
Pour  voir  fans  murmurer'fc^  foins  réconipenfez  , 
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S*il  eût  pu  comme  moi  joindre  en  votre  perïbnne 
Au  préfent  4e  fon  cœur  le  don  d'une  Couronne. 
Vous  pouvez  recevoir  ces  deux  biens  de  ma  main,"- 
Mais  aéja  vos  regards  marquent  votre  dédain  : 
Pour  moins  vous  irriter  je  vous  kiffe  ,  &  j'efpere 
Qifun  jour  â  mes  dé^rs  vous  ferez  moins  contraire* 

C  L  I  M  E  N  E. 
Le  temps  n'a  point  pour  moi  de  remède  aflez  fort , 
Mon  mal  n'aura  jamais  de  terme  que  ma  mort. 


S  C  EN  E      V I. 

lACINTE ,  FABRICE  JOLIMENE. 
FABRICE. 

Approchons ,  j'appcrçois  lejDuc  qui  fe  retire , 
Ma  peine  eft  diffipé.e ,  &  Climene  re&ire  ; 
Mais  ,  Dieu  qui  vieht  encor  icimetraverler. 

,1  A  C  I  N  T  E  à  Climene. 
Le  fanefteappareil  â l'inflant  va^aflcr. 

C  L  I  M  EN  E. 
Quoi ,  celui  de  Fabrice  ? 

FABRICE. 

.  Approchons ,  c'eft  lacînte  • 
Pour  elle  il  ne  faut  pas  me  faire  de  contrainte. 

I  A  C  I  N  T  E. 
Oiii ,  de  votre  balcon  dans  ce  même  moment , 
L'p»  peut  voir  le.cercuifil  qui  cache  votre  amant ç 
Son  père ,  qui  prétend  rendre  fon  deiiil  célèbre , 
,  Honore  fon  trépas  d'une  pompe  funèbre  ; 
Et  tandis  qu'on  le  porte  au  temple  deftiné  , 
Vous  pçurrez  .voir  paffer  ce  corps  inforiunét 

C  L  I  M  E  N  p»        ...     ! 
C'câ  moa  dejcnier  fouliait. 
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FABRICE  yî  découvrante 
Il  &uf  qif  il  s'ftccoitif  lifle. 
Contenttz-vous^  voyez  Icmalheutewx  iabrkc 

1  A  C  I  N  T  E. 
Ciel^  contre  ce  fentiâmc  où  dois-je  avoit recours  > 
Là  fuite  en  ce  péril  fera  mon  fcul  fccours. 
Où  piiis-jc  me  fauver  f 

C  L  I  M  E  N  E 

Quoi ,  lacinte  me  laifie  ) 
.  .  1  A  €  I  N  T  E  tni^tnfayant. 

Je  ne  rcconnois  plus  que  la  peur  pour  maîtrcfld. 

FABRICE  retenant  Climene* 
Vous  me  foycfe,  ingrate  &  pexfide  beauté  -. 
C'eft  faire  aller  trop  loin  votre  légèreté  ; 
Si  fur  votre  ame  encot  quelque  luflice  jegne  ^ 
Après  jn'^woir  trahi,  fouftrez  queme plcignc. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Moi,  vous  trahir  ?  qu'emens-je^  cti  quel  itoimc- 

ment 
Me-met  la  nouveauté  de  cet  événement  J 
S'il  faut  croire  mes  yeux  dedans  cetteirencontre , , 
C'eft  Fabrice  vivaht  que  cehazardme  montre  ; 
Mais  fi  j*en  crois  fà  voix,  ce  n*eft  afFurément 
Qu'un  tantôme  trompcur^*UD  fi  Idele  amante 

FABRICE. 
te  fuis  ce  même  amant ,  qui  contre  vota  envie  ; 
En  pçrdsttit  tout  c^ir  n*a  pé  perdre  la  vie. 
Oui ,  oui ,  jc  vis  encore  ;  &  maigri  mon  cvqxtovsx  , 
Ingrate ,  je  crains  bien,  de  vivre  cncor  pour  vous, 
le  ne  fjai  qui  $*oppofe  au  dépit  qui  m'infoire , 
<Ju*au  lictt^  murmurer ,  je  fens  que  je  foâpirc  j 
Et  que  toute  l!ardeùr  qui  me  refte  en  ce  jour , 
îieflciiilebcauc<Hip  moins  au  dépit  qu*i  l*amour; 

CUMENR 


C  L  I  M  t  N  Ê. 
A*  ce  deHiî^  nvea  je  reçoandi«  Fabrice , 
En  ieaet ,  m«]gcéiaiXoûtca;ttr  iB4^'r6ficl  juitiG«^ 
Et  quand  Ùl  bouché  Xxkya&t  ôfe  me  con^sunaet , 
A  me  croire  âdde  il  ftmble  s*oUllal»r. 

F  AB  R  I  CE. 
lidele  !  ah  \  et9L  eu  Duc  qiie  ce  difcôurt  s'adreflê. 
Il  doit  feul  efpérer  toute  votre  tendrefTe. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Peux-tu  bien  m'injniter  ces  lâches  fentimens  \ 

FABRICE. 
Ce  font  des  vêtirez ,  ù.  fen  crois  vos  fermens  ; 
Je  douterois  encor  de  ce  malheur  extrême , 
Si' je  Tavois  appris  d'autre  que  de  vous-même. 

*G  LIM  E  NE. 
D'un  ma!  que  Ton  coànoît  le  remède  eft  aifé , 
Je  connois  ton*  erreur,  ceife  d*être  abufé  ; 
Si  dans  le  dernier  fi^ ,  fëcond  en  infortunes , 
}'ai  marqué  pour  It  Duc  des  bonteZ'  peu  com^; 

munes  ; 
J^ai  crû  t'entretenir  >^  deâus  cette  foi-. 
Ce  qiie  j'ai  dit  pour  lui  ne  s'adreâbitjq^'â  toi  ,• 
Ton  image  quiî^ait  avecqûe  tant  de  gloire 
Occuper  tous  mes  lèns ^mon  CGOur,&  ma  mémoite,^ 
Fut  £eule  criminelle  en  ce  fatal  moment , 
Si  c'eit  crime  en  amour  qu*UD  peu  d'aveugksiieAC» 

FABRICE. 
Pour  ufi  amant  dont  l'àme  aux  foupçons  s'aban* 

donne  , 
ta  plus  mauvaiifi  excufe  eiVtoujôursaflez  bonne  j. 
Un  mehfenge  qui  plaît  trompe  agréablement , 
Et  tout  ce  qu^onfoukaice  eft  cru  fort  aiftraent. 
€^uand  toutes  tes'  raisons   feroieut   des  railons 

feihtes, 
H  cftï  douic^ui:  moi  de  voir  finir  mes  craintes , 
St  llàttfer  Ici  ennuis  que  tu  m'as  fçil  caufer , 
Qge  tu  m'ôbiigcrois  de  vowlôir  m'^abufcr.  - 
Tçmll  Ri 
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C  L  I  M  E  N  E. 

De  ces  lâches  foupçons  que  ton  coeur  iê  délivre  l 
Si.xxk  veux  t*éloigner  je  luis^  prête  ite  fuivre  j 
Tu.  comic4tcafr  pat  tout  Péquité  de  ma  foi , 
Soit  qu'il  me -feille  vivre  ou  mourir  avec  toi* 
Que  le  Ciel  favoxife  ou  trompe  notre  attente  , 
Je  vivrai  fatisfaite  ^  &  je  mporrai  contente. 

F  A  B  R  IG  E.  . 
jQue  dois- je.  .  . 

'  '  C  L  I  M  E  N  E. 

Tu  ne  dors  aucun  remerciment^ 
ïn  fiiivant  tes  defirs  je  fuis  mes  fentixnens  : 
Mais  qui  t'a  pd  fau ver  îf'       ' 

•  F  A  B  K  I  C  E. 

Le  deftin  m'a  iàit  grâce  y 
fJn  pliant  a  péri  dans  la  nuit  en  ma  place , 
Et  cette  mine  encor  m'a  donné  le  moyen 
pu  logis  de  Carlos  de  paflcr'dans  le  tien. 

"  C  L  I  M  E  N  E.    . 

Tu  peux  «ntrctenîr  ici  tts  Têvcxiès  ,     '  ; 
-Gepêridâïit  que  j'irai  prendre  mes  pierreries; 
Pafle  (bus  ce  berceau-,  je  crois  oiiir  du  bruit , 
|c  te  viendrai  trouver dS- tôt  qu'il  feca  nait. . 


SCENE     VII. 

FABRICE  ,  lACINTE^ 
FABRICE. 

Sr  je  ne  fiiis  trompé ,  lacintè  ici  s'ayance  , 
De  ma  chère  Climenc  elle  a. la. confidence  • 
î>e  t©ut  point  aujourd'hui  Je  /brt  me  fera  4oipc ,; 
5i  je  puis  l'obliger  à,pattir.avec  nous.         .  . 
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I  A  C  I  N  T  E.      *  ■'[ 

De  ma  demierc  peur  rcmife  encore  à  peine , 
Je  retourne  entrenibknt  au  logis  de  Climehe  ;    '  ; 
J'ai  fait  périrîàbrice,&ie  dois  bien  jtfg©?  -'     ^ 
Qu'il  vient  de  l'autre  monde  âfin^de  le  venger» 
Ma  perte  en  ce  moment  feroit  inévitable,  '  "*  '  ^- 
Si  i'allois  rencontrer  ce  Ipedrc  épouvantablcv  '^'^ 

F  A  B  R  I  C  E. 

Aîiétc x-^^.'jo]/; 

I  A  c  I  N  T  E 
^   *        C'eft  Pefprit ,  bon  fiicu ,  je  metMîjd'4flteî| 
Ah  î  Monfieur  le  fantôme ,  ayez  pitié  de  moi ,     .» 
Je  reconnois  maîaute' ,  &  ]é  vous  fais  ppjmcfle 
De  ne  trahir  jamais  ni  vous  ni  ma  maîtreife. 

P  A  B  KlX:^  à'part. 
Qu*entens-je?ilFaut  fçavoir  les  fecretsjp^<j|ï^tr  bm* 
Ne  me  déguifez  rien  ,auiE-bien  jeicai(S'{i>iit.jT 

iNe  me  touchez  donçpom;^  jçmep.Yaij^)i^9;»tpyc 
dire  ;'       ,^  [\\,  ,,^  2r''b\ 

Il  cft  vrai  queVoujWs^'ai  tâche  de.vou$  huurjj^ 
Que  poux  lerviriê,  pue  j'ai. fait;  tout  mooi  çîcorj  ^ 
Et  gùc  ;»éme  je  fuis  càufe  de  votre  mocc. ,  Hn-.jt 

"F  A  B  R  ic  e;    ''" 

Efprit  pernicieux 

1  A  C  I  N  T  Îe/ 

N'entifc!z  point  en  furie , 
Ce  n*eft  pas  encor  tout,^  écoutez  ,  je  vous  prie  ^ 
J'oubliois  c]^k£>Ûc  a  ;  par  mon  fentiment , 
De  Climenfif  îiiyëuf d'hui  conclu  l'enlèvement  j 
Et  que  ce  mêtneibîtpoilibie  fans^mife^ 
On  doit  exécuter  cette  injufte  entrepife. 

F  A  B  RI  C  E. 
Quelle  infidéhilë?..^,     .      '    ^ 

lAC'tNTÊ. 

J*ai'tout  dit  mes  forfaits , 
Trouvez  bon  maintenant  que  je  vous  laifl:  en  paix,' 

Rr   ij    . 
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Et  fçâcKez  que  pour  moi  h  peme  eft  {ans  (èconde*;. 
D'entcecenii  long-temps  des  gens  de  l'autlre  monde- 
Si  vous  v^im^  point  mort  vous  feriez  aflez  boa- 
Pour  à  ai€Ma  repentir  accorder  mon  pardon. 

FABRICE, 
Il  me  feioit  k^nteiu  de  punir  une  fcmme  : 

.  t  A  C  ï  N  T  E. 

Monfieoi  l*Erprit ,  Dieu  veuille  avoir  votre  amc; 

liBiiiiiiiiiii     ■  '.     .1."".  "^   ^=t 

&G  E  N  E    Vïir. 

A  lA  BRI  CE   feul. 

•'^  E  bticdoit  enlever  €limene  cette  nuit  ! 
JL#  fâel  î  inon  c^oir  encor  doit-il  être  détmir  r 
Mais  d'une  vaine  peur  moQ  cceur  fe  laiiOfe  atteindiç,. 

•îità^^  feîhfe  'aimé ,  fe  n*ài  pfos  rien  i  crain<îte. 
ABoos ,  u>uven«nsraou5  qu'il  n'eiirfen  d*àfl'ez|forc 
Pw^déltmir  deux  ccrtrrsqiïel^àmôurmiît  d*àccord; 
Xi  Wangmtntam  b,  force  au  milieu  des  bbttacks , 
Cc&ieui^axt  toujours  l^ait  de  fidre  des  mârâcks* 

tindutroifiémABi. 


"AMOVREVX.         i(TT. 


£$èâ$è'? 


ACTE   IV 


SCENE   PREMIERE. 

FABRICE  feul. 

Oici  l'heure  propice ,  où  j'cfpcrc  de 

voir 
La  b^eamé  dont  moa  cœujr  adore  le 

poaVoir. 
Déjà  i'ââredir  pur  achevant  (a  cas- 
ricrc  ^ 

Me  lance  pija»  ici  <|u'ûne  foible  lumière. 
Dcfes  derniers  raions  il  parc  l*Occidcnt , 
\\  tombe  avec  éclat ,  il  brille  en  fè  perdant  ; 
St  le  relie  brillant  de  ia  clarté  mourante 
Rend  iâ  chute  pompeufe  ^&:  fa  perte  éclatante. 
I^ardonnez  ^ô  foleà ^dont  lal^lendeurmc nuit ^ 
Si  mon  ei^oir  s'accroît  quand  votre  éclat  s'enfuit. 
L'amour  mgénieux  aflemble  pour  ma  peine 
Tout  l'éclat  qui  me  charme  aux  beaux  yeux  de 

Climencf  ^         ' 

It  bien  tôt  its  regards  me  rendront  des  clartez 
C^paflent  de  beaucoup  celles  que  vous  m'ôter. 
Mai9>  qu'eue  utde  ,  (^  Ciel  !  qu'elle  a  de  négli^ 

gence  l 
IBê  negaroît  goint  ^  &  la  lune  s'avance^ 
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Tout  mon  cipoir  déjà  s'éteint  avec  k  jour , 
,  Ce  longretârdeméptmargifè  un  défaut  d'amour. 
On  marche  ;  &  fi  mes  yeux  font  des  témoins  fi- 
'         délies,  •; 

5e. vois  venir,  enfin  ce  miracle  des  belles. 

s  C  E  N  E    I  I. 

CLIMENE.fAB  R  1  C  E^ 
C  L  I  M  E  N  E., 

Jl   Ajbrice  > . . . 

r  A  B  R  I  C  E. 

U  n'eft  pas  loin ,  beau  fujet  de  mes^eupt , 
Ce  Fabrice  fidèle  autant  qu'il  eft  heureux. 

CL  TM  E  N  E. 
^Auprès  de  toi  plutôt  j'efperois  de  me  rendre  , 
Je  crains  de  t'a  voir  fait  ennuier  de  m^atteniire. 

FABRICE. 
Pour  î^abrice  en  efiêt  croi-  que  de  tes  beaux  yeul 
Le  moindre  cloignemcnt  eftijeaucoup  ennuieux. 
Je  t'attendois  plutôt  ;/&  pourjie  te  rien  feindre , 
J'avois  deffus  cepoim  réfolu  de  me  plaindre  : 
'Mais  pour  tout  oubliçr  il  fuffit  de  te  voir. 
De  me  plaindre  à  tes  yeux  je  n'ai  pas  le  pouvedr^ 
tt  le  plarfir  préfent  qui  ffatte  ma  penfée , 
M'ôtel#fouvenirde  ma  peinepaflee. 

c"l  i.m  e  ne,. 

Puifque  l'amour  te  forcc^^ne  pas  m'accûfcr, 
La  même  pafTion  m'oblige  à  m'excufer.'    . 
ie  foin  des  diamans  <loiit  je  me  fuis  chargée^j 
Jl  re  retardement  ne  m^apafs  engagée*:  "^ 
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Le  foin  de  prendre  un  temps  propre  a  notre  d4« 

part, 
!A  pu  féulm'obliger  à  te  joindre  £  tard. 
FABRICE. 

il  faut  de  ces  difcours  remettre  ailleurs  lafuire , 
Achevons  nos  defleins ,  &  hâtons  notre  fiiice. 
Du  fort  injurieux  je  crains  encor  les  coups  , 
On  s'y  doit  moins  fier  lorfqtfil  paroit  plus  doux. 

C  L  I  M  E  N  E, 

Hâtons -nous  ,  j'y  confen^  :  mais  que  vois- je  pa-; 

roître  ? 
Je  crains  que  ce  flambeau  ne  te  fafTe  connoître. 
Cache-toi .... 

FABRICE. 
J«  mourrai  plutôt  que^^e  cacher  : 
On  peut  te  faire  outrage ,  &  je  dois  l'empêcher. 
Je  uiis  bien  averti  que  le  Duc  fe  prépare 
A  te  faire  enlever  par  un  ordre  barbare. 


S  CENE  iir.: 

LE  DVC\  VAL E RE , CLIMENE , 

¥  A  B  R  I  C  E ,  Gxcà^s. 

V  A  L  5  R  E. 


E. 


i-Lle  doit  être  icf, ... 

L  E    D  U  G. 

Je  me tireà  l'écart: 
J'çCfitendr^itoutjaltça^  &.  parlez  .dc.nia:patr-     . . 
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F  A  B  R  ï  G  E. 

Quortfouf&ir  qu'on  t*cnlcvc,  &  mêmefen  mapr^^^ 
fcnce  ? 

C  L  r  M  B  N  E. 

Non  ,  iS  tn  t'âpperçois  de  quelaue  violence  y     . 
Avance  àmon&cbursj  cependant  cache-toi  , 
£t  ne  me  laifTe  encore  à  craindre  que  pour  moi. 
Qiie  cherchez- vous ,  Valere ,  en  ces  lieux  à  teOe^ 
heure  ? 

VALERE. 

Je  ne  fouhaitois  pas  de  renconti*  meilleure  : 

Un  carrofTe  i  prefent  vous  attend  ici  près  ; 

Je  vous  y  dois  conduire ,  &  j'en  ai  l'ordre  exprès* 

C  L  I  M  E  N  E. 
E>e  q«fi  vous  Tient  cet  ordne  ? 

VALERE. 
Il  vient  du  Duc  ,  mon  maître  ^ 
Qu'ici  pour  Souverain  chacun  doic  reconnoicre. 
.     G  L  I  M  E  N  E. 

Tout  Souverain  qu'ilefti  il  doit  pourtant  if^voif 
Que  rame  de  Climene  eft  hor»de  fon  pouvoir. 
Mon  coeur  dépend  d'un  autre  ^  &  cpsÀ  ^'il  puil& 

dire, 
Ce  n'èft  pas  un  fbjet  qui  fi>it  fous  Ton  çm|)ise» 

VALERE. 
Madame  y  je  vous  plains  ;  mais  il  &ut  obéir. 
CLIMENE. 

Croit-il  ie  iaivtt  aiœer  cornme  on  fe  fait  kàïr  > 
Perdant  la  liberté ,  penfe-t-il  que  je  prenne 
Pour  des  efietsd'àmour  tant  de  marques  de  haine  \ 
I>c  fim  inihlitié  que  peut-on  redouter , 
Si^uatkd ilM'dmib  >.il  checâhe à  me  petfiîciiter  >  ^ 

VALERE^ 


v"a  l  ê  r  e; 

Je  fuis  autant  forc^  que  vbus  êtes  contrainte  r 
Mais ,  quoi  !  votre  ame  en  vain  s'abandonne  a'  la 

plainte  f 
Suives-moi  promptement ,  ou  je  vais ...  « 

LE  i>  tr  c: 

Attirez. 

Pour  fouffirir  qu'on  l'outtage  cHe  a  tt-op  de  beautct^ 
Ou  plutôt  quelque  peine  où.  fa  riguiBQr  m'engage , 
J'ai  trop  de  paifion  pour  fouffirir  qu'on  rôUtrâgc. 
Oui ,  de  votre  mépris  conflis ,  défefperé , 
A  votre  enlèvement  je  m'étoir  préparé. 
J'en  attendons  l'ifluc  ;^  j'avoUcrai ,  Madame , 
Que  l'amour  furmontoit  le  rtfytO:  dans  mon  ame  : 
M«is  à  vos  premiers  mots  par  un  feudain  retour 
Le  re{pe^dans  mon  ame  a  furmonté  l'amour 
C^Hè^ ,  ceSti  de  craindi'c ,  6  merveille  diantiancc , 
L'ardeiir  de  cet  amour  un  peu  trop  violente  ! 
Votre  coeur  dâMl  être  aiifli  dur  qu'un  rbcfter, 
J'emploitai  le  refpedrtotti  feui  pour  le  eouchect 
J'ai  plus  de  paifion  que"  vbus  n'avez  de  haine  ; 
Par  tout  oà  je  ferai  voufr  ferei  Souvei^ine , 
Et  je  tiendrai  mon  fort  ttùf  heureux  &  trop  dou*, 
Non  de  donner  des  loix  ,  mais  d'en  prendre  db-' 
vous. 

C  L  I  M  EN  E. 

Je  rendïois  grâce  au  Duc  d'un  aveu  fi  propice , 
Si  je  pouvots  flatter  l'ennemi  de  Fabrice. 

LE    DUC. 

Encore  que  ùl  perte  aie  lieu  de  m'o^HgQr , 
Puirqu'ehc  vous  aâlige ,  clh  doit  m'afHigcr. 
Mais  il  court  fur  ce  peint  un  brait  qui  mVpoU'» 

vante , 
On  dit  queTjpe  Fantâme  â  vos  yeux  fe  préfènte» 

JomcII.  se 
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C  L  I  M  E  N  E. 

Ce  bruit  n'a  rien  de  faux  ,  il  ell  vrai  qu*cn  ces  licur, 
Fabrice  après  fa  mort  s*eft  offert  à  mes  yeux. 

LEDUC, 
Afin  de  di/îiper  les  craintes  dangereufes 
Que  vous  pourroient  caufer  des  vilîons  fâclieufes , 
Quatre  ou  cinq  de  jnes  gens ,  ^  des  mieux  réfolus. 
Auront  oi;dre  à  Tinftantde  ne  vous  quitter  plus. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Ah ,  Seigneur  î  ce  n'cft  pas  te  que  je  vous  de^ 
maade. 

LE     DU  C. 

C'cft  le  moindre  devoir  qu'il  faut  que  je  vous  rende  : 
Souffrez  ^'uc  l'on  vous  garde. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Il  n'en  eft  pas  befbin. 
.  LEDUC. 

Totre  repos  nie  touche ,  &  j'en  dois  prendre  foia. 

C  L  I  M  EN  E. 
Au  lieu  de  jîi'obliger  votre  deffein  me  bleflc , 
Mes  défus  de  ce  foin  diljjênfent  votre  Altefle; 

LEDUC. 
Ce  feroit  vous  trahir  que  fuivre  vos  défîrs , 
La  viiion  d'un  mort  accroît  vos-déplaifirs. 
Permettez . . . .  ^ 

C  L  I  M  E  N  E. 
Non ,  Seigneur  ,  défendez  qu'oq  me  fuivc  ; 
La  vifion  m'en  plaît ,  &  je  crains  qu'on  m'en  prive. 

LEDUC. 
Ce  fpe  dre  troublera  toujours  votre  raifon  , 
Tant  que  vous  refterez  feule  eu  cette  maifon. 

X  L  1  M  E  N  E. 
S'il  ne  tient  qu'a  changer  de  logis  pour  vous  plaire  ,  * 
Dès  ce  même  moment  je  veux  vous  fatisfaire  : 
Le  logis  de  Carlos  au  mien  ie  trouve  joint. 

LEDUC. 
Si  vans  JC»  faites  chou ,  je  n'y  côntrcdisi^omt.         » 
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Sa  mfic  eft  fort  prudente  ,  &  fesconfeils  folîdes 
Sejont  lin  grand  (ecours  pojur  y  os  e(jprk$  timides  :  ; 
Souffrez  que  je  vous  mène  en  fon  appartement. 

CLIMENE. 
Seigneur ,  cette  prière  eft  un  commandement.  ♦* 
De  le  fuivre  en  ce  lieu  je  ne  puis  me  défendre , 
Puifqu'auffi-bien  Fabrice  a  aeflein  de  s'y  rendre. 

F  A  B  R  I  C  E  <i  part. 
De  quoi  donc  fi  long-temps  peut-elle  difcourir  ? 
Mais,  Dieux  !  le  Duc  l'emmené  ,  allons  la  fecourfr. 

LEDUC. 
Ce  fontôme  eft  l'effet  d'une  trifte  penfce , 
Tous  les  fens  font  troublés  lorfque  l'ame  eft  bleiTée. 

F  A  B  R  l'C  E. 
Eteignons  la  lumière. 

LE     DUC. 

Enfin  ,  je  vous  promets 
Qu^il  n'cft  point  de  fantôme ,  &  qu'il  n'en  fut  ja* 

mais. 
Mais,  queirois-je  ?  A  prodige  î  Ak  ,  Cielî  quelle  cft 
ma  peine  \ 

FABRICE. 

Ccft  Fabrice  qui  vient  vous  arracher  Climene. 

CLIMENE. 
Fabrice  ,  à  quel  danger  es- tu  venu  t^offrir  \ 

FABRICE. 
Sauve- toi ,  ma  Climenc  ,  ou-laiffc  moi  périr. 

CLIMENE.  / 

Mes  jours  forit  en  péril ,  lorfque  tu  te  hasardes. 
Je  m'éloigne ,  fui-moi. 

LEDUC. 

^  Que  l'on  s'avance,  Gardes, 

Je  veux  être  eclairci ,  ne  m'abandonnez  pas. 

FABRICE., 
Climene  eft  éloignée  ,  allons  fuivre  fcs  pas. 

^  Climene  parlant  tout  bas, 

Sfq 


JlTif       I^E    TANT  os  ME 

VAL  B  R  E. 
K*«if  domM>psàK ,  Seig^ur ,  c^eft  l'ambre  Je  Fa- 

LB    DUC, 

se  EN  E     IV. 

i:A  RLO  $^  VA  LE  R  E, 
L  E    B  V  C. 

CARLO  SfiftanfdtUmiiie. 

SEccramnsftiotrofaitii  ;  ce  bruit  me  fait  juger 
Que  fes  jo^is  en  cei&  iienix  coocait  quelque 
Ranger.-        ■ 

V  A  L  B  RB; 

lyun  fantôme  trompeur  la  prife  eft  intpolfible  ; 
il  cft  pris  toutefois ,  &  c*eft  unf  corps  fcnfible. 

LB    D^II  (5. 
Ah,  traîtrel  ah-,  le  plus  gracklde  tous  mes  enne- 
mis î 

6  A  R  L  O  S. 

Ah ,  Scigheur  î  quel  forfait  Catlôsra-wlcommisi' 
Vous  n'avex  jamais  eu  dé  fujet  plus  fidelle. 

LEDUC. 
Qu*entens-je  ?  c'eft  Carlos  ;  la  furprife  cft  nouvelle. 
Tous  mes  raifonncmens  fe  trouvent  ici  vains-: 
Venez- vous  d'enlever  Climene  de  mes  mains) 

C  A^R  LOS. 
Moi ,  Seigneur  !  nu  Icment ,  Je  bruit  qu'on  vic« 

d'entendre  ^ 
Pour  en  fgavoir  la  caii(è^  en  ct^Iieu>fii'a(mtrendic. 


LEDUC. 

Qui  donc  en  ce  jardin  eft  venu  m'arrêcer  ?  . 

V  A  L  E  R  E. 
Ceft  l'ombre  de  Fabrice  ,  en  pouvcz-vous  douter  ? 
Nous  en  pouvons  tous  rendre  un  fort  Or  tcmoi-  • 

Nous  avons  bien  connu  {à  voix  de  fon  vifàge. 

LEDUC. 
Je  les  ai  remarque  auffi  diflinâement. 

CARLOS. 
De  Pabricc ,  Seigneur ,  c'eft  l'ombre  aflurém'cnt. 

LEDUC. 
Ce  prodige  me  laide  csuiae  arrange  peine  ^ 
A  cjjuitter  ce  logis /afoisfp^rtë  O^mene  ; 
Et  jufQu'en  (a  maifon  j'iUois  l'iaccompagner  y 
Quanid  ce  fpeftre-eft  venu  qui  l'a  fait  éloigner^ 

•CA^RtLO'S. 
Attifi  qiie'Jirom^^ScugtMr.,(ie£;ru^]C^sif^'4po)i«4il^ 

LEDUC. 
Carlos ,  il  faut  troiuf^r  CiPtte  beauté  charmante^ 
Ht.ppur  {â.fûreté.Ia  conduire  chez  toi. 
Glieréhe  de  ce  côréj  "Vousautres  y  fuivez-ntoi. 

C  A  R  L  0«. 
Ah  »  Cifillrtwc^ftferdfi  »  k  foodie-eft^iré^e*. 
Si  Etbxioeraft -trouvé  ,  £i  porte  fft  aflus^. 
Mais'fi.,  jmilf4éi<i  xim,\]^  nieirif^bure.pas^ 
J'apperç  pis  qu'tfne/e^«)^  ^drçflè  ici  fes  pa^ 


Sf  iij 
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s  G  E  N  E      V. 

CARL  O  S,  C  LIME  N^  E. 

,     C  I  I  M  E  N  E. 

Jt^  Abtice ,  cft-cc  toi  ?  ...     ^  ^ 

CARLOS. 
Non. ... 
C  L  I  M  E  N  E. 

Ah  tma^peine  eft  extrême. 
CARLO  S. 

Si  ce  n*eft  lui ,  du  moins  c'eft  un  autre  lui-même.  * 
Ccft  Carlos  ,♦.  • 

C  L  I  M  E  N  E* 

Ali ,  Seigneur  !  quel  malheur  eft  le  mien  l 
CARLOS. 

J'ai  fçd  votre  difgrace  ,  &  n'en  ignore  rien  5 
J*ai  tout  appris  du  Duc  ,  qui  brûlant  de  colère 
Vous  cherche  arec  un  foin  qui  n'eft  pas  oxdinAite» 

•  C  L  I  M  E  N  E.  - 

Fabrice  eft  en  ces  lieux  ;  s'il  alloit  le  trouver. 
Il  feroit  impbflîble  après  de -le  fauver. 
Carlos ,  fi  vous  l'aimez  „  détournez  fes  difgraces  • 
Pour  rejoindre  le  Duc ,  piafchez  deflus  fes  traces  r 
Afin  de  l'éloigner ,  il  le  jfaut  avertir 
Que  de  ce  lieu  fatal  je  fuis  prête  à  fortir  ; 
Et  qu'enfin  j'ai  promis  ici  de  vous  attendre 
Pour  en  votre  logis  avecque  vous  me  rendre. 
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CARLOS. 

î*y  coûts.  Vous  ,  effayez  d'avertir  votre  amant , 
Et  furtout  rendez-vous  en  ce  lieu  prompremenc. 

C  L  I  M  E  N  E. 

la  fortune  pour  moi  n*cft  pas  aflez  propice 
Pdur  foufFrir  qu'à  piéfent  je  rencontre  Fabrice  ; 
Avecque  trop  d'ardeur  Ton  courroux  me  pourfuit 
Pour  m'accbrder   ce. bien  :  toutefois  j'oiiois  à\i 

bruit. 
Po/nble  que  Pamour  favorable  à  mes  flammes 
Guide  ici  mon  amant.  Mais ,  quoi  !  ce  font  deux 

femmes  ; 
Elles  m'ont  apperçu ,  ou  je  m'abufe  fort. 
Allons  chercher  Fabrice  ,  &  fuïons  leur  abord. 


SCENE     VI. 

IjiCINT  E.ISAB  ELLE. 

•    .  I  A  C  I  N  T  E. 

C'Eft  Climene  /approchez  avec  toute  àffuran'- 

Et  fouffrez  qu'au  logis  je  rentre  en  diligence» 
Ma  conduite  &  mes  foins  ici  font  fuperâus. 

ISA9ELLE.. 
Demeure  ;  elle  s'éloigne ,  &  jç  ne  la  vois  plus  : 
Mâchons  deffus  fes  pas  ,  &  prenons  cette  route. 

I  A  C  I  N  t  1^  à  part. 

Dieu  1  fi  j'allois  trouver  l'elprit  que  je  redoute, 

S  f  iiij 


I.S*J5«  ti  E. 

ISABELLE. 

I  A  C  I  N  T  E. 

HeJas  !  ccif  eft  pas  (ans  laifiMi; 

ISABELLE. 
f^emeuFC  donc  ;  £ms  toi  je  vais  &iw«  Cli»eiie« 

r  A  C  I  N  T  E.       ' 

Elle  me  laifle  feule  :  ah  !  ma  perte  eft  certaine. 
J4;id4m&ovM:Qyrcc-XOUS  > 

ISABELLE. 

:N'^l!êtr  point  mes  pas. 
I  A  Ç  I  N  T  E. 
Vous  ddflîe2-vous  fâcher ,  vous  ne  la  fùivre^^gp^S» 

ISABELLE. 
Ton  importunité,  (ans mentir,  eft  extrême  : 
Pourquoi  m'asi<êtes-.tu^ 

l  AC  I  NT  E. 

Parce  que  je  vous  aîmc  ;- 
Vous  feiiez^e»  piérij ,  jfi  vous  allieps  plus  loin  : 
Votre  fâlut  m'çft  cher,  &  j'enveii?pr«n<l«c.foin^ 
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laîffc-moi .... 

.1  A  C  I  N  T  E. 

Non ,  fçachez  une  chofc  incroyable  r 
Il  revient  en  ces  lieux  un  efprit  ef&oyable. 

I  S  Aé^  L  L  E. 
Eft-ce  un  efprit  folet  ? .  • . 

TA  C  I  N  T  E. 

Npn  ,;il  n'éft  ooint  plaiÇint , 
C'eft  plutôt  un  efprit  malin  &  mal-faifant* 

I  S  A  B  E  L  1-  E. 
Qui  te  l*a  dit  ?.. .  _ 

I  A  ^C  J  N  T  'E. 
Mes  yeux ,  Madame ,  8c  je  vous  jute" 
Que  je  Tai  vu  vingt  fois  finis  di?erfe  ^ure  ; 
TvanAien&ixmc  (rb)daune^,/£c.j^ifli^n£uipg«oii.^ 
£t  chaque  fois  tout^rét^  jne  tordre  le  cou. 

rs  A  B  .E  X  X  *. 
Climene  donc  icinVfl  ^Sieo  «fliitance. 

I  A  C  i  .N  X  *. 
Je  ne  fçais  ;  mais  je  crois  qu'ils  ont  fait  CQanoiflan* 

.ce. 
Ils  s'accordent  fbct  bien.  Mais  je  Pavois  bien  dit , 
£n  forme  de  géant  voici  venir  Pefprit. 


SSit 
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SCENE      VIL 

FABRI  C  E  ,IAC  INT  E, 

ISABELLE. 

FABRICE. 

C'Eft  lacinte  .  &  Climetie  eft  £ins  doute  arec 
elle. 

lAClNTE. 

Elle  approche  .Ah  \  fuïons ,  fa  rencontre  eft  mox-^ 
leUc. 

ISABELLE. 

•C'eft  i  moi  qu'il  s'arrête  :  ô  Ciel ,  que  j'ai  d'ef&oi  l 

FABRICE. 
Climetie,  c'eft  Fabrite  :  arrête ,  écoute-moi. 

ISABELLE. 
Parlons  bas  ,  c'eft  mon  &ere.  Ab!  Dieu,  quelle 

(ùrprife  \ 
Feignons  ipour  découvrir  quelle  eft  fon  entreprilc. 
FABRICE, 

Le  Duc  »  i  qui  mes  foins  viennent  de  t'ârracKer , 
Sans  doute  en  ce  moment  s'employe  a  ce  chercher* 
Ne  perdons  point  de  temspour  fuir  fa  violence , 
.  Au  logis  de  Carlos  paâons  en  diligence. 
De  plus ,  je  crains  vûSLÎŒva  i  car  chez  mon  père 

au  loir 
Elle  me  témoigna  qu'elle  viendroit  te  voir  : 
S'il  faut  qu'elle  me  voye ,  au  même  inftant  moa 

pcre  ? 
Qui  me  croit  déjà  loin  ^  apprendra  le  contraire. 
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Ce  n'cft  pas  quemafccur  (bit  fine  au  dernier  point  | 
Elle  eft  fort  innocente ,  &  ne  me  nuira,  point  f 
Mais  elle  a  le  défaut  de  ne  pouvoir  rien  taire. 

ISABELLE. 
Vous  m'obligez  beaucoup  j  continuez  ,  mon  frcrc^ 

PABRICE. 
Ceft  ma  foeur  Ifabelle.  Ah  iquel  eô  mon  malkeur  i 

ISABELLE. 
Pouifuivcz  donc  »... 

FABRICE. 
.  Helas  !  j*en  ai  trop  dit ,  ma  Sxxxry 
Ëxcufe  d'un  amant  la  foibleiTe  5c  les  craintes.   "  ' 
Si  ton  coeur  reffentoit  de  pareilles  atteintes ,. 
Tu  fçaurois  que  lé  Dieu  qui  préiide  aux  amours  » 
£û  un  enfant  timide ,  &  qui  tremble  toujours . 

ISABELLE 
Des  maximes  d'amour  je  fuis  fort  ignorante  ^     . 
Et  pour  les  bien  fcavoir  je  fuis  fort  innocente.     ^ 
Quant  i  votre  fqour ,  que  j'apprens  i  regret  » 
Ce  fecret  Içû  de  moi  n'en  e(l  pas  moins  ucret. 
.  Je  veux,en  vous  montrant  que  je  fçai  bien  me  taire. 
Etre  meilleure  fœur  que  vous  n'êtes  bon  ikj^» 

FABRICE. 
Ah  t  c'eft  avoir  pour  moi  des  féntimens  trop  doux* 

I  S  A  B  E  L  L^E. 
J'emens  quelqu'un  marcher  ^  mon  fterc ,  éloignez* 
vous  ?, 

FABRICE. 
Je  fuivrai  ton  avis  ,  fors  de  cette  demeure  , 
£t  t'en  va$  chez  Carlos^  je  te  fuis  tout  i l'heure. 


^ 


4J1       LE    Fj4NT0SME 


S  C  E  N  E  /V 1 1 1. 

LE  mJC .CJiliLOS .ISABELLE _ 

5uitc. 


Vc 


CARLOS. 


Ous  voyez  en  ce  lieu  Climencqui  m*3itten4 
LE     DUC. 
Conduis-là,  c*eft  affez ,  je  fortirai  content. 

CARLOS  àJfahelle* 
Madame  ,c'eft  Carlos ,  fuivez  naes  pas  Cas  crtinte^ 
Parlez  bas.  •  • 

I  S  A  B  E  L  L  ^  a  part. 
C'cft  Carlos ,  fiiivons-le  fans  contrainte^ 
LEDUC. 
.©ardes  ,Juivez  CHjiicne ,  il  faudra  pour  ce*)îr  ^ 
Qucijcnes  yeux  foicnt  privez  du  bon^curde^la  voir» 
Mon  amour  à  la  fuivre  en  vain  me  foUicitc. 
JJjffëtQns  i  Â^msm  ic  lui  rendre  vifite. 
Le  bien  que  f  en  attwisXetbit  trop  acheté  , 
.SrilçQiîtoiti  Clûxiene  wec  importunité. 
Sortons ,  8^  fiattons-nous  encor  de  l'cfoérianoe 
Qu'on  vient  à  bout.dc  tout  j?V  la  rerfévérancc , 
Et  qu'il  ,n!<tft  .pottit  de  .c^cur  ,foit  de  bronze  pu  de: 

,fer. 
Que  des  feux  biens  ardens  ne  puiffent  écbaidkr» 

1^ 
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S  C  E  N  E  I X/ 

CLÏMENE ,  PAB^ICE,  L£DVC. 

C  L  I  M  È  N  E, 

JT  Atricc»  ... 

F  A  S  R  I  C  È. 

'    Ma-Climene. . .  i 
LEDUC. 

Ah  ,  Ciel  î  qu'ai  je  entendu  ? 
Mon  jugement  ici  (c  trouve  confoada. 
Climene  fuit  Carlos  !  Quel  chlarme  ^uc  j*ignore. 
Avec  l'ombre  d'un  mort  la  fait  trouver  encore  ? 

CLIMENE. 
Chacun  eô  retiré ,  nous  fommes  feuls  enfin , 
Et  le  Duc  a  préfent  nje^  plus  e»'cc  jardin  ;,  -. 
Je  Tiens  d'ouïr  uft  btuit  de  g&ns;  cjui-ie  reiimir;!, 
Achevons  le  deïTein  oii;tH>s  fouliair9>a^re{lt  ; 
Prcflbns  notfe  retraite ,  &  foyo»$- fàhs  terreur 
L'amour  de  ce  tyran-^  polir  qui  j'ai  tam*d 'horreur. 

Le     D-y  Cà  ftart: 
Dans  un  gouffre  d'eiîe  ut-ce  pfodige  me  plonge ,: 
Eft-  ce  une  vérité  ^  ferctft*c3è  point  un  fonge  ? 

F  A  S' R.  I  C  E. 
Hâtons-nous  ,  mais  je  craMis  que  dans  l'obfcurité 
Tu  n'entres  dans  la  mine  avec  difficulté. 

CLIMENE. 
Il  Êiut  de  et  jardin  fortir  d'une  manière , 
Il  na'eft  aif^  d'ouvrir  la  porté  de  derrière  : 
3'en  ai  pris  dçffus  moi  la  dcf  fecrettement , 
Nous  pouvons'^:kczXarlos  parler  commodément  l 
Et  dès  qu'il  fera  joïu:  je  ferai  préparée 
De  fuivre  ta  fortune  en  toute  autre  contrée. 


4^4      ^^     VA  NTOSME. 

FABRICE. 
Par  quels  remet cimens  i . . . . 

C  L  I  M  E  N  E. 

Hâtons -nous  de  fortir , 
Ke  perdons  pc^nt  de  temps ,  fuis-moi  fans  répartir. 

L  E      D  U  C. 
îl  n'en  fautpoint  douter ,  la  chofe  cft  très-certaine, 
Fabrice ,  vit  ou  mort  enlevé  encor  Climene. 
Ha  i  je  ne  puis  foufirir  cet  outrage  à  mes  yeux  , 
Allons,  il  faut  nous  perdre  ou  la  lauver. Ah,  Cieux  î 
h^  Duc  courant  pour  fecourir  Climene 
tombe  dans  la  mine. 


Fin  du  quatrième  Allé. 
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A  C  T  E   V 


SCENE    PREMIERE. 

CARLOS  ,  ISABELLE  ^  dans 
une  Salle  du  logis  de  Carlos, 

CARLO  S, 

I  XJfi  vois-jelqu'ai-je  fait!  Ah  !  rencontre 
I  cnidle , 

Ne  n'abufai-jc point ,  eft-ce  vous,  Ifa-- 
beUe? 

ISABELLE. 
Qu'entens  je  î  quoi  Carlos,  vous  me  nvéconnoiffcz. 
Mes  traits  en  un  inftant  fe  font- ils  effacez  ? 
Non  ,  ils  me  font  reftez ,  &  j'ai  bien  lieu  de  croire 
Que  s'ils  font  effacez ,  c'eft  de  votre  mémoire, 

CARLOS. 
Ce  foupçon  eft  injufte ,  avec  {incéritë 
Je  vous  veux  fur  ce  point  dire  la  vérité. 

ISABELLE. 
Quelle  fincérité  de  vous  peut- on  attendre  ? 

CARLOS. 
Ne  me  condamnez  point  avant  que  de  m*entendre  : 
J'avois  fait  un  deflein  ,  qui  n'a  pas  réiiflî , 
Je  préceadois  condui[re  une  autre  femme  ici. 
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favodraîqu^à  regret  je  vous  vois  en  (à  place  ^ 
Et  que  votre  prétettceetn^et  m'embarraflc  ^ 
Mais ..... 

I  S  A  B  ELLE. 

Il' fuffit ,  ingrat ,  tOn  crime  eft  confeffé, 
Et  plusfincéremcnt  que  je  ji'aurois  penfé. 

c  À  R  L  Ci  s: 

Soufirez  que  je  m'eiqjlhjue. 

ISABELLE. 

II  n'cft  par  néeeffaire  , 
'Quelle  explication  pourroit  être  plus  claire  > 

CARLOS. 
Ecoutez  ce  qui  refte. 

h  S'  A  B-^E  h'  L  E» 
Ail  \  je  n'écoute  pluis. 
Tous  tes  dégbife£Kenft  foiit  ici-fu^ertus^ 

CARLOS. 
Mais  fçachez  . .  V . . 

ISABELLE. 
Jb  u'ivt  rien  à  i^atoir  dàv^ttifage. 
Ne  m'as-tu  pas  appris  qûtf^eft  ame  cft  ^agç  ? 
lktJpr^«ttdîflsc»nckiire^flttfa«to  femme  ici^* 
Tu  veux  que  je  le  croye ,  dc'jV  le  crois  au£. 
C  A  R  L  Q  S. 

ISABELLE.      > 
Tti  n'*âP?pour  mot  qtie  ft&idear  A  qu'audace; 
Avec  i^gHtr,  disitu ,  tam&  vois  en  fk»place.^ 
Et  d'une  injufte  ardeUf  t6iv  efprit- emporté , 
Pâfle  de  l'incoftftafnce  â  l'ilicivâlilé. 
C  A  R  L  O  Si 
Souf&ezque  je  vous  parle. 

ÏS  ABE  L  L  S. 

iiéx  que  me  peuy-tu  dire  ? 
Que  d'un  plus  dignvofcjcr  tu  recomioi^  l'empire  , 
Qu'à  fes  charmey  tbfl  corar  en  vain  a  réfifté , 
Et  que  pour  l'acquclir  j'ai  ttoppetr  de  beauté  ? 

CARLOS. 


*C  A  R  L  d  s. 

Ali  !  prenez  inoins  ée  "ïoâa  À  vo^stmtëftt  wmr 

-même , 
£t  fôyez  moms  ioji^e  ^i£ii^pour  qui  vous  aime. 

ISABELLE. 
Je  perdfat  peu  ^perdant  un  coeur  comme- fe  tien  ,  ^ 
Il.eft  fourbe .,  il  çft  liche ,  :&  je  n*y  préteiKis  xien  : 

Adiev^ 

CAJILOS. 

Quoi  jfans  m*çnten<lre  î  Ah  idemearez'âe^race  •: 
Arrêtez. 

I  iS  A  «'^  L  L  E. 

Ma  pféfenQc  «n^e  lieu  t'èmbarralTe^. 
CAR  L.O  5. 
€^ftla  vérité  m.ême» 

I  S  A  3  E  L  1  E. 

Ingrat  î  la  vérité  f- 
C  A  R  L  O  5. 
Vour  ne  ftrtire*  pas  fans  m*a voir  écoT«ëi 
So.uf&cz  que  force  pomt  j'-éxpHquc  ina  pcnlec;'- 

i  S  A  B  E  L  1..E. 
Pe  tel  difeottfS'Cnoof  je  fèrois  offenfic* 

€  A  RL  O  S. 
Ge  que  je  ^?^us  dirai  &  peut  vérifier; 

-Hon  y  non  ,  je  te  -défends  ée  te  jixflîfierw 

CARLO  ;&. 
Pour  la  dernière  fois  kiflez-moi  dire:«nCQrc;^- 
'Qué  ee-n'ëH  qoe^^ousjfeule  aujciurflwti  i^ejfjdnsK^. 
Que  je  fuis  tout  i  vous* . 

ISA  B  t  L  t  É.       '  ' 

Hé  bi^  ^&i»fipi-dèsic.yQÛr 
:5fiFn)e  teft^^en^^on  ame  epcor  quelque  pounaôCi^^ 

eAitt^OvS.- 

Madaine  ,^«ofâma&di6a:  ^vous  Xèœ^latis&ite». 
Tpm«  II.  Tt. 
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ISABELLE. 

Ne  dis  rien  qui  t'excoTe ,  &  fottfFre  ma  retraire  ; 
Je  Tordonne ,  obéis, 

X  A  R  L  O  S. 

Pour  un  parÊiit  amant , 
C*eft  crime  d'obéir  un  peu  trop  promptemcnt. 

"ISABELLE. 
Non ,  non ,  fur  ton  efprit  fi  j'ai  quelque  puiflance  , 
Montre  encor  ton  refped  par  ton  obéïffance. 

»C  A  R  L  O  S, 
X*amour  par  des  rcfpcdts  fe  fçait  mal  exprimer» 
Qui  fçait  bien  obéir  ne  fçait  pas  bien  aimer  :. 
Ce  confeil  favoirabie;é  beauté  trop  cruelle  • 
fut  donné  pour  Carlos. 

ISABELLE. 

Oiii ,  pour  Carlos  fidelle  ^ 
Mais  ce  confeil  jata^  dont  tu  préfumes  tant , 
Ne  fut  jamais  donné  pour  Carlos  inconftant. 

C  A  ÏV  L  a  S. 
Quel  eft  mon  crime  ? 

ISABELLE, 

^  Ingrat ,  je  veux  bien  te  l'apprendre. 
J'ai  toujours  eu  pour  toi  je  ne  fçai  quoi  de  tendre  , 
Et  ce  je  ne  fçai  quoi  commençoit  en  ce  jour 
D'être  peu  différent  de  ce  qu'on  nomme  amour. 
3'étois  amante  y  enfin.  ^  ak)rs  qu^  pour  ma  peine , 
J'ai  fçu  que  mon  amour  n'a  produit  que  ta  haia^; 
Oiii,  tu  n'es  plus  atteint  quand  je  me  lens  toucher. 
Je  deviens  importune  â  qui  me  devient  cher  $ 
Lorfque  mon  feu  paroit ,  ta  fiamme  eft  confbm^ 

mée  , 
Et  commençant  d'aimer  ,  je  vtffe  d'être  aimcc. 
Aimée  ?  Ah  qu'ai- je  dit  J'apprends  par  les  effets 
Que  tu  feigms  toujours ,  &  ne  m'aimas  j^amais  r 
Ingrat  pour  t'cxcufcr  que  pourrois-tu  répondre  î 
Uii  reproche  fi  doux  a  dr^it  de  te  confondce» 


Pour  te  juftifier ,  tu  ne  t'cmprcilfes  plus , 
Tû  reconnois  ton  crime ,  &  tu  reftgs  confus.* 

CARLO  S. 
Cette  confufîon  qui  dans  mes  yeux  s*cxprime ,' 
Vient  de  votre  injuftice ,  &  non  pas  de  mon.  crime. 

ISABELLE. 
Défends-toi  ^  qu'ai-je  dit  que  tu  puifTes  nier. 

CARLOS. 
Vous  m'avez  défendu  de  me  juflifier  ; 
De  mes  difcours  encor  vous  feriez  offenfée. 
ISABELLE. 

Non ,  non  ,  pat:Iez  Carlos ,  ma  colère  eftpaflée  ; 
luffiez-vous  mconftant ,  m'euffiez-vous  pu  tsahir , 
fe  pourrai  bien  me  plaindre ,  &  non  pas  vous  haïr , 
£t  quelque  changement  que  vous  tafliez  paroicre  ^ 
Vous  ferez  cxcufé ,  £  vous  le  devez  être. 

CARLOS.* 

Deflus  vos  belles  mains  pour  cet  aveu  charmant, 
Que  j'exprime  ma  joyc  &  mon  relTentimcnt. 

•  *  //  lut  bai  fi  la  main^ 


^f^ 
^^. 


Tt  ij 
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SCENE     IL 

^LPHONSE^,    ISABELLE  ; 
JP  A  R  IQ  S^ 

ALTHONSE. 

Q^  yws-je  î 
C  A  (R  L  OS. 
y çtf  tioiupçoQS  me  ifx^  un  tqtt  iextx&ae  ; 
ISABELLE. 
Me^  foupçonsÀ  Cylos  font  ^avoix  que  je  l'aioic. 

ALPHONSE. 
Vous  l'aime^. 

J  S  A  B  E  L  L  .E. 
Dieu  î  qu'entcns-je  ? 

<:  A  m  o  S. 

O.  fort  'trop  inbimum. 
ISABELLE. 
II  faut  me  difpofer  à  mourir  de  Ùl  main  : 
Mon  père. 

ALPHONSE. 

Indigne  objet  de  ma  jufte  colère  ^ 
Je  fuis  ton  ennemi ,  je  ne  fois  plus  ton  père. 
'Quoi  perdant  à  la  fois  l'honneur  &  la  raifon  , 
Tu  viens  chercher  Carlos  de  nuit  en  fa  mailbn; 
Et  mëprifant  le  cloître  od  jeVai  deftinée , 
A  de  lâches  amours  tu  t'es  abandonnée. 

ISABELLE. 
De  grâce ,  écoutez-moi ,  (aites-vous  cetieffort. 
IMe  reluferez-Tous  ? 

A  L  P  H  O  1^  S  E. 

Oui  ^  :tout  liocmisla  oorort. 
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C  A  R  J.  O  S. 

fiouâtet  que  l'Àjuitë  psanirmi>ciucbe  s'exprûne^ 
Je  fuis  (eut  criminel  A  fa  flamme  eft  qo  .cnme. 
Oia ,  jfi  .c'eft  im  foj£m  ,  ibigiiLet  vous  fiau^erâ 
Que  c!eft  moi  qui  lexaitfe,  jSc^oflidotft  &11I  pnnir  : 
Sans  être  pksàunkain  yHoytz  {ans  'é<||attabk  ; 
Confecvea:  i*iaiiaceme  y  de  pei'^  le  x»aipai>le. 

I  S  A  «  €  £  jL  E. 

Non ,  foyet  contre  moi  fsv&exmnt  animé , 

5i  c'eft  crime  qu'dmer ,  c'eft-v^mi  qti^e  aimé  î 

Tout  ce  que  pour  Carlos  je  rcflens  de  tendrefle , 

Timoigne  Ton  mérite ,  &  fait  voir  ma  foibleffc  t 

Et  fi  ma  paflloti  cft  di^nc  du  trépas  , 

Je  fuis  feule  coupable ,  de  Carlos,  ne  l'eft  p^. 

ALPHONSE. 
Tu  mourras  doiw:  perfide. 

CARLOS. 

'Ah  !  perdez  cotte  envie; 

ALPHONSE. 

Carlos ,  avec  rtonnejw:  ôteztmoi  donc  la  vie- 
Pour  affurer  Ton  ^rime  il  le  faut  achever , 
Et  /î  Pon  qe  me  perd ,  on  jie  la  peut  £auver. 
Ma  mort  peut  feulement  empêcher  fon  fupplicc , 
Et  s'il  faut  que  je  vive^  ilifaut  qu'elle  pénflc. 

C  A  R  t  Q  S. 

>îe  craignez  rien  de  moi^  j'ai  4»  BC§>e£fc  pom  vous  j 
Et  puifque  je  n'ai  pd  calmer  votre  courroux , 
Loin  de  combattre  encor  cette  fureur  cruelle , 
Je  ne  vous  prefle  plus  que  de  perdre  JfabeUe. 

ISABELLE. 
Quoi,  vous  preflez  xiaA|>erte  fiik^c'eft  dans  ce  rao* 

ment 
Que  je  puis  du  defVin  me  plaindre  juftement  l 
Je  me  plains  de  vous^voir avec  tant  d'injuftice, 
Xtxc  plutôt  mon  Juge  ici  que  mon  complice. 
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J'allois  mourir ,  Carlos ,  &  mon  fort  m'étoit  doux  ; 
Qaand  je  foogeois  qu'au  moins  j'allois  mourir  pour 

vous  ; 
Mffis  je  ne  croyois  pas.  que  dans  cette  avamore  ^ 
L'amour  ddt  me  trahir  ainfi  que  la  nature  , 
£t  qu'enfin  je  ne  dûffe  entrer  au  monument 
Que  par  le  coup  d'un  père ,  &  Parrêt  d'un  amant. 

CARLOS. 
Madame ,  je  n'ai  dit  que  ce  que  j'ai  dû  dire. 
Oiii ,  Seigneur ,  puifqu'il  faut  que  votre  fille  expire , 
£t  qu'en  vain  je  voudrois  empêcher  fbn  trépas  ^   • 
Contentez- vous,&appez,mars  ne  vous  trompez  pas. 
Portez  ici  vos  coups  ,  e*eft-là  qu'eft  Ifàbelle  : 
C*eft-là  qu'elle  eft  amante,  &  qu'elle  eft  criminelle: 
C'cft-là  pour  la  punir  qu'il  la6ut  attaquer  , 
En  me  perçaht  le  cœur  on  ne  la  peut  manquer. 

ISABELLE. 
Ah  y  ne  le  croyez  pas  l  tournez  ici  vos  armes. 

ALPHONSE^  paru 
Prêt  à  verfcr  mon (àng ,  je  fens  couler  mes  larmes. 
Ma  colère  s'éteint,  &  par  un  prompt  effet 
Je  refte  feul  vaincu  du  combat  qu'ils  ont  fait. 

Haut. 
Feignons  encor  pourtant ,  Carlos ,  votre  artifice , 
Pourbien  peu  de  momens  retarde  fon  fupplice. 
Mais  fur  ce  qui  m'amène ,  ôtez-moi  de  fouci , 
Dites-moi  fi  mon  fils  n'eft  point  encore  ici. 
S'il  fe  trouve  en  ces  lieux  fa  mort  n'eft  que  trop 

sâre. 

CARLOS. 

Il  n'eft  point  en,  ces  lieux ,  &  je  vous  eii  affure. 

ALPHONSE, 
]e  n'en  veux  point  éeuter  puifque  vous  l'aflure?* 
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SCENE      ï  1 1. 

TABRICE,AL?H0NSE ,  CLIMENE  , 
CARLOS,  ISABELLE^ 

F  A  B  R  I  CE. 

ENfin  des  mains  du  Duc  nous  fommer  dâi« 
vrez. 

ALPHONSE. 
O  Ciel  l  eft-il  pofEble  ? 

FABRICE. 

Ah  î  fiincfte  rencontre. 
A  L  P  H  O  N  S  ^  à  Carlos. 
Quoi,  Fabrice  à  mes  yeux  cncor  ici  fe  montre  î 
J'avois  à  vos  difcours  donné  trop  de  crédit. 

CARLOS. 
Iln'étoit  point  ici  lorfcjue  je  vous  l'ai  ait. 

A  L^P  H  O  N  SE. 
O  toi ,  fils  aveuglé  ,  par  quelle  ingratitude  ? 
Fondes-tu  tes  plaifirs  fur  mon  inquiétude  ? 
Qui  te  fait  raeprifer  les  volontez  d'unperc 
A  qui  tu  fçais ,  ingrat ,  que  ta  vie  eft  n  cherc  ?. 
Et  pourquoi ,  violant  toute  forte  de  droits , 
Fais-tu  u  peu  d'état  du  jour  que  tu  me  dois  ? 

FABRICE. 
Le  foin  de  mon  falut  vous  donne  trop  de  peine , 
J'aime  le  jour.  Seigneur  j  mais  bien  moins  que  Cli- 
mene. 

ALPHONSE. 
Je  t^avois  commandé  de  quitter  ce  féjour. 

FABRICE. 
J*en  avois  un  autre  ordre. 


s 


é  j.  1?  ^  o  1â  ts  £. 

Et  de  qm > 
FABRICE. 

De  l'amour* 
A  L  P  HOIÀ  $  E. 

L'amour  ne  fait  les  loix  que  pour  qui  veut  Ca- 

pcepdxc^ 
Et  la  raifon  alors  te  le  deroit  défendre.  ^  V 

f  ABRIG  E. 

AK  ,  Seigneur  lia  raifon  m*av6it  abandonné  ; 
Bt  poor^poufôir  ^rtir  j'étois  trop  enchaîné. 

A  JL  P  H  O  N  S  E. 
Peux-tu  refterrfeis  home  auprès  4Hine  infidelle  ^ 

F  A,B  R  I  C  E. 
Ma  Climene  eft  contante  autant  comme  elle  efb 

.   belle. 
D'Un  injqfte  foupçpn  j?avois  l*€(prir^rappé  , 
Elle  eft  prête  âjne  fuivre ,  &  jeluis  détrompé* 

ALPHONSE. 

A  te  fuivre? 

C  L  I  M  E^  E. 

oui ,. Seigneur ,  je  m'y  fuis  engagée  ,;. 
Si  fon  fort  eft:cban^ ,  je  ne  fuis  point  changée» 

ALPHONSE. 
J'àvQts  toujouis^diauté  jufques  i  ce  moment  » 
Qu*une  feéimc  jaBjiais  pût  acimer  çoni^amment. 
Mais  fi  daosYotxe  amour^ueJque  rai&o  vposxefle  ^ 
Hâtez- vous  de  fpitir  de  ce  pis  fimefte. 

.    FA  B  R  I  C  E. 
Il  n'jsftrien  »  .^ui  demain  puifle  aciéter  nos^  pas'^  . 
Seigneur ,  je  vous  le  j[ure . 

CARLOS. 

Ami ,  n'en  jurez  pas.^ 
T  A  3  R  1  C  E. 
Si  vous  ne  le  croyez  ,  votre  «ncia:  cft  extrême. 
Qui  peut  nous,  arrêtées 

CAJIXDS^ 


OVREV 


C  A  R  L  O'S. 

Ceft  peut-être  moi-même. 
FABRICE. 


Vous  ? 


CARLOS, 
Oui.  Soyez  inftruit  d'un  trrfte  éveiitfmétft  - 
Qui  doit  être  i  tous  deux  funefte  également. 
S^achez  qu'une  fortune  à  nulle  autre  féconde, 
Met  Climene  à  ma  garde  ,  &  veux  que  j'en  ré- 

'ponde. 
J'en  ai  l'ordre  du  Duc  j  &  pour  dcrniet  malheur 
J'ai  crû  prendre  Climene,  &"j*ai  pris  votre  focur. 

i  S  A  B  E  L  L  E« 
.Quoi  !  c'eft  donc  le  (u jet  qui  tantôt  a  fait  naître 
Le  trouble  que  d*abord  vous  avez  fait  pâfroître  f 

CARLOS. 
Avec  peu  de  raifon  vous  en  avez  douté. 
Mais  connoiffez  ma  peine  en  cette  extrémités 
Si  Climene  s'enfuit,  il  faud ta  qu*aulieu  d'elle 
-Aux  partions  du  Duc  j'abandonne  Ifabelle. 
Je  l'aime,il  n'eft  plus  teit^ps  de  nous  rien  déguife*»' 
Jogez  en-ce  péril  fi  je  dois  l'expofer. 

FABRICE. 
^VoCrc  malheur  eft  grand. 

ALPHONSE. 

Bien  moins  qu'il  ne  nous  femble. 
Tour  ne  craindre  plus  rien,  partez  tous  quatre  eo- 

femble. 
Le> Pue is'appaifer  après  fera  réduit. 

CARLOS. 
Le  moyen  elk  fort  fur ,  mais  d'où  provient  ce  bruit? 
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SCENE       IV. 

CÉIIN,  jiI,PHONSE,  CARLOSi^ 

FA^RIÇE^    CLIMENE^ 

ISABELLE. 

C  M  L  î  ^  àCarlos. 

PLufieuts  hommes  »  ^e^igçeur^  âonçz  de  hsi.^ 
lebardcs , 
Pclireoc  yous  parler. 

CARLOS. 
.    Ccft  le  Duc  6ç  fes  Gardes  î 
JLfur  deflein  me  furprend. 

ALPHONSE. 

Tout  mon  efpoirfi:  perd;. 
Carlos^  afTûremejnt  mon  fils  eâ  découvert» 

CARLOS. 

t^ous  ferons  fur  ce  poiat  éclairci^  tout-â-Pheiite^ 
Que  (ans.clarté  Fabrice  en  cet  endroit  demeure  ; 
£t  s'il  fe  peut  douter  qu'on  le  vienne  chercher  ^ 
Perrière  ce  faux  mur  il  pourra  Ct  cacher. 

(  ftleur  mêfun  nn  mur  ijH'on  tQwrnt  fit^ 
nn  fer  f9int9ê.  ) 

Vous  voyez  comme  il  lourne.  Ayant  fa  meut  moa 

Otiignant  fes  eonemis,  en  fecret  le  fit  &ire  ; 
JEt  je  ({ai  qu'il  n'efl  point  i'efprir  aflez  adroit 
FoHr^ouyoir  dé^uv^M  ]Fai>^ipe  %n  cet  c/sdrojKf 


A  L  p.  H  O  N  s  E. 

f  ai-toi  ce  peu  d*  effort  pour  affurer  ta  vie,. 
Ton  père  t'en  conjure. 

C  L  I  M  E  N  E. 

£c  Climeiie  t'en  pritt 
FABRICE. 
J*obéïs  comme  fils,  j*bbcïs  comme  amarif. 

C  A  R  L  OS. 
Ceflbns'de  difcourir  ^  &  forrons  proxnptement. 

S  C  E  N  E     V. 

P  A  B  R  /C£-feuL 

Ciel  !  faut-il  que  toujours  &  je  craigne  &  j'e& 
père, 
Et  qu'un  amour  fi  jufle  eft  le  fort  fi  contraire  ?  . 
Le  Duc  aime ,  on  Pabkorre ,  &  je  reconnois  bien^ 
Que  je  dois  craindre  tout  de  qui  n'efpere  rien. 
Et  que  £br  toute  chofe  il  eftxlangereux  d'être 
Concurrent  de  Ton  Prince ,  &  rival  de  fon  Maitre*'- 
Mais  quoi  \  N'entens-je  pas  ici  quelqu'un  mas-' 

cher  9 
Q^i  témoigiic  de  mpi  fe  Vouloir  apptocËcrî; 


•  ï^  \\ 


,Ï*j5       lb  fantosmë 


SCÈNE     V  h 

JLE     DVC  feuL 

A  ^^^^  ^^®^'  P^^^  P^r  "°«  étroite  route , 
*n  J*entre  en  un  lieu  plus  grand^  &  ne  fors  point* 

de  doute. 
Moo  cfpoir  fe  confond  ,  ^n^a  p*s  de  darrc» 
Qui  puiffc  m'éclairçir  dans  les  obfcuritcz. 
*iis-  je  entre  les  moKclt?  Soi»- je  au  creux  de  qud- 

qu'antre  i 
Suis^je  encore  fur  la  terre?.  Ou^  fuis-je  dans  foa 

centre  ? 
latrice  maffacré  s'offre'  à  mon  fouvenir. 
fee  Ciel  de  fon  trépas ,  me  roudrok^iî  punir  ? 


SCENE     VIL 

LM    DVC  ,  FABRICB^ 
LEDUC. 

tl'Ois  du  bruit.  Qui  ya  la? 

FABRICE. 

C'eft  Fabrice; 
LE    DUC. 

*\     •    r     T-      A  Fabrice! 

^01 ,  Ion  Fantôme  ici  paroît  pour  mon  fupplice  } 
^cpour  être  ouni  des  maux  qu'if  a  foufferts , 
J^efuisionc  defcendu  tout  vivant  aux  enfers  ? 

Fabrice  batlts  premiers  vers. 
capea?  la    vo\%êL\x  Duc  qui  m'cft  aflfez  connue  , 


j€  n*en  Jputcrois  pltts  pottt  pç»  qtfil  continue ,  . 
Seigneur  Dac,  c'eftdonc  vous  > 

L  E    Di^U  C. 

Tu  ne  t'abùfé  pas  :  ■ 
OUÏ ,  Tàbrtce ,  je  fuis  Paliwur  de  ton  trépas. 
Je  ne  te  dirai  rien  pour  me  fàvivcr  la  vie , 
Tu  peux  l*6tcr  fans  crime  à  qui  te  l'a  ravie. 
Tout  PefFroi  qui  me  reftc  en  un  fi  trifte  fort 
.Kç  vient  que  de  mon  crime,  &  non  pas  Je  ma  ' 

mort  : 
Et  fi  dans  ce  moment  quelque  douleur  m'accable ,  . 
Gc  n -cft  pas  de  mourir ,  mais  de  mourir  coupable.  - 

FABRICE  à  part. 
lime  croit  toujours,  mort  :  profilons  de  l*etreur«^ 

(  *^«^  )  .   ^        ■ 

Duc,  vous  avezfujct  de  craindre  ma  fureur. 
Votre  fort  maintenant  fe  trouve  en  ma  puiflance,  : . 
Rien  ne  peut  vous  fouftraire  au  coup  de  ma  ven- 
geance , 
Je  puis  wcrifiqr  tout  votre  fang  au  mien  ,    . 
Maïs  vous  êtes  mon  Prince  ,  &  je  n'en  ferai  «en.  - 
3'abhorre  l'injuftice ,  &  malgré  ma  colère  » 
Seigneui)  j'aime  encor  mieux  la  fouffrir  que  la  faire-  - 

LEDUC, 
Plus  ton  refpeét  pour  moi  fe  fait  encore  voir , 
Plus  la  perte  eft  inju^fte,  &  pkis  mon  crime  eft  noir,  .. 
Mon  forfait  en  devient  doublement  condaiimabk;  . 
Et  moins  tu  me  punis ,  plus  je  fuis  puniffable.. 
Mais  fi  ton  ombre  encor  prétend  tne  rèfpedtcr  , 
Qui  t*oblige.  en  tous  lieux  à  me  perfecuter? 
D'où  vient  que  tu  me  fais  des  faveurs  imparfaitcs-î-'?' 
Pourquoi  me  pourfuis-tu  ?  Qu'eft-ce  que  tu  fou- 

haices  ? 

F  A  B  R  I  G  E. 
Puifque  vous  l'ordonnez  ,  Seigneur,)e>vais  parlcr,\, 
%ach«as^,  ?'il  m'cft  permis  de  ne  vous  rien  celer  3^, 


fï^        LÉ  PAfirOSAtE: 

Qtte  vbUi  ne  fçaunez  voir  là  fin  de  cette  peine;. 
Que  vous  n'ayez  devant  ccffé  d'aimer  ClimenCi 

LEDUC. 
Ceffer  d'aimer  Çlimene  !  Ah  I.  c'eft  trop  pré&mer  ^ 
Je  puis  ceffer  <le  vivre  ,5c  non  pas  de  Pàimer. 
Pour  rendre  de  tes  vœux  Te  fucccs  infaillible,. 
Tu  devois  fouhaiter  une  cliofe  poffible  :  - 
Mais  je  i*abuferois  ,  fî  je  t'a  vois  flatté 
De  Pcfpoirde  ceffer  d'aimer  cette  beauté. 

FABRICE. 
€%&  aimer  en  Tyran  ,  que  d'uimer  de  la  forte; 

L  r  0  û  c; 

Ôiii,  oiii,  j'aime  en  tyran,  je  le  fai,  mais  n'importe* 
5cache  au/fi  que  l'Amour  qui  me  donne  la  loi , 
Eftenoor  un  Ty4-an  plus  aveugle  cjue  moi  : 
Pour  me  forcer  d'aimer  cette  ingrate  Maîtrefle  ,r 
Il  n'a  que  trop  de  force ,  &  moi  trop  de  foibleffe  ; 
Et  je  puis  feulement  te  donner  quelque  efpoir 
'Non  de  ne  Paimer  plus  ^  ^maisJe  ne  là  pjus  voIe.*- 

P  A  B  R  I  C  E, 
Qbi  peut  perdre  l'objct,peut  perdre  anflî  la  flamme; 
Ce  que  l'on  ôteaux  yeux  ,'s'ôte  aifément  del'ame- 
De  notre  volonté  l'Amour  tient  fbn  pouvoir  , 
Etipour  ceffer  d'aimer  on  n'a  qu'à  le  vouloir. 
Pour  perdre  tous  vos  feux, perdez  toute  efpérancc  ', 
Et  cédez  pour  jamaisClimene  à  ma  conftancc; 

L  E    D  U  C 

Mais  ,  Joi  ,quc  prétens-tu  fi  je  fais  cet  effow  îr 

T  AB  R  I  CE. 

li'époufer,  .      -  '  ' 

L  E    D  U  C. 

.  L'époufer  J  Quoi  itu  n'é&  donc  ^  mottî 


UMOVUBV'X:^  fil 

ï  A  B  R  I  C  E  à  paru 
HQji^âi-je  dît  r 

LE    DUC. 
Des  rivakis  m  dois  être  du  nombre  : 
Qui  peurcHérir  un  corps  ne  fçâuroic  être  une  Om- 
bre. 
.  Parle  ,&  croi  çjc  ta  mort  m'a  coûté  des  regrets, 
FABRICE  àpart. 
Il  fcint'fiour  nie  connoître,&potirnieperdre  aprcs- 

LEDUC  à  part. 
Il  ne  dit  mos ,  cHetchons.  Mais  de  peur  qu'il  ne 

forte , 
Il  eft  plus  à  propos  de  garder  cette  porte  , 
I^our  fçavoir  ou  je  fuis  il  faut  faire  du  bruit. 
(  haut.). 
^  Hola  !  Qiielqu'un  ?  A  moi. 

F  A  C  R  r.C  E  à  part. 

Ciel  !  ou  fuis-Je  réduit  î 
AVâtit  que  l'on  nous  ait  apporté  la  lumière 
Avançons  vers  ce  mur-,  &  nous  cachons  derrière. 

LEDUC. 
Nous  fortirons  d'erreur ,  voici  de  la  clarté 
Qui  pourra  m'éclaircir  de  ce  dont  j'ai  douté  ? 


^^ 
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SC£NE      VIII. 

LE  DVO,  CAKL0S,AL^HONCE,, 

VALERE  ,  C  LIME  NE, 

J$ASELLE  ,  Gatdes. . 

CL  I  M  E  N  E. 

V     ' 

¥j   Oyons-nous  pas  le  Duc  ? 

LE     DUC. 

Yois-.jç  cncQi:  nu  Maîtrcflc  ?  ^ 

V;  A  L  E  R  E. 

'^-r^Seigne.url'Çç  touç^t^^x^ous  chojçdbons  voifc 
Alteffe.. 

LE     DUC. 

Sft^ceun enchantement  ?Oûfuis-je? 
C  A  R  L  Û  S. 

En  mon  logis»  - 
L  E    D  U  C. 

Jtoisqtt'eft-il  devenu  ? 

A  L  P  H  O  N  C  E. 

Qiii ,  Seigneur? 

k^E.   DUC. 

Votre  fiiss 


ALPHONCE 
Won  fflstfcft  plus,  Seigneur ,  votre  Alteffc  s'àbufeV 

LE    DU  C. 
Je  Tiens  de  lui  parler ,  ne  cherchées  poînt  dé  rnfe- 

A  LPH.O  î^C  E. 

Ce  foat  des  vifions. 

LE    DU  a 

Ge  font  des  veritcz;  ^ 

Mais  il  n'a  pu  fortir ,  cherchons  de  tous  côttt. 

ALPHONCE  p4rlam  à  CarlosJ 
Ah,  Carlos  Hiue  je  crains. 

CARLOS  s'àdrejfamk 
Àlphênce* 

Necraigneï:.rien,  .vous  dis-j^» 
V  A  L  E  R  E. 
Seigneur ,  je  n'ai  rien  vu. . 

L  E    D  U  C. 

Ciel  î  C^uel  nouveau  prodige  l  ' 
Jugez  fî  j'ai  raifon  de  me  croire  enchanté. 
Je  fortois  du  jardin  où  j'écois  fcul  rcfté  , 
Croyant  voir  devant  moi  le  fpedlre  de  Fabrice 
Loiique  je  fuis  tombé  dedans  un  précipice  ; 
Etpalîant  par  des  lieux  que  je  ne  connois  pas  , 
Jîai  porté  jufqu'ici  mon  erreur:  &  -mes  pas  ; 
r  Gii  pour  combler  d'efFroi  mon  ame»épou vantée, 
Son  Ombre  devant  moi  s*efl  encore  préfentée^  , 
Qui  m'a  parlé  long^temps  pour  me  perfuader 
Dé  n'aimer  plus  Climené ,  ôç.  de  la  lui  céder. 
Ce  difcours  qui  m'a  mis  en  quelque  inquiétude  ; , 
M!a  donné  de  fon  fort  beaucoup  d'iàccrtitadc* 


^t4      LE  t  AUTOS  ME 

]*ai  douté  qu*fl  fdt  mort  ;  mais  furpris  &  confiis  ;  \  \ 
l'apprens  de  ce  fuccès  qa'il  faut  n'en  douter  plusj 

Pldc  au  Ciel  que  fa  mort  ne  fut  point  véritable  ^  1 

]e  ferois  délivré  duremor^qui  m^accable  ,  ] 

]e  ki  ferois  juflice ,  &  perdant  tous  mes  feux  ,  \ 

]e  le  rendrois  content ,  en  le  rendant  heureux.  j 

AL^HONCE 

la  générofité  n'efl  pas  grande  de  plaindre' 
2.'ennemi  qu^on  ^prime  &  qui  n'efl  plus  â  crain»' 

dre. 
Vous  croyez  mon  fifs  morr^&  le  plaignez  en  vain  ; 
.  Mais  s'il  étoit  vivant ,  vous  feriez  moins  Humain* 

t  E   duc: 

]e  tiendrai  maparble  i  Alphonce  ,  je  v6usjure** 

^ar  le  Ciel  ,par  Climene  ,  de  toute  la  nature 

Que  fi  par  un  miracle  à  Pmflant  en  ces  lieux  ' 

lalmce  encor  vivant  paroifTôit  â  mes  yeux  ,. 

K  fes  jufles  défîrs  ,  bien  loin  d'être  contraire ,, 

Il  obtiendroit  de  moi  cette  beauté  fi  chère- 


jiMOVREVX.  5jf 


SCENE    DERNIERE. 

JFABRICE,  LE  DVC  .ALPHONCE; 

CARLOSJCLlMENE^lSABEhLE, 

VA  LE  RE,  Gardes. 

J  A  B  m  C  B/ort^mÀederrUr0 
le  faux  mur. 

VOus  me  voyez  vivant.  Prince  trop  généreux; 
Tenez  votre  parole ,  ^  me  rendez  heureux. 

LEDUC 

Eft-ce  un  fantôme  ?  O  Ciel  ! 

A  L  P  H  O  N  C  E. 

Dilîîpez  votre  craiate^' 
Ccft  Fabrice  vivant  ;  8c  fa  mort  n*eft  que  feinte. 

FA  B  R  I  C  E. 
J*atei^  de  vos  f(5;rmens  Voffct  à  vos  genoux. 

,     J.  E     D  U  C. 
Oui,  ^je  tiens  ma  'parole  ,  ^  CIiinoap<;ft  i  vous. 
A  L  P  H  O  ^  C  E. 

îavorifez ,  Seigneur  ,  de  to'ut  point  ma  famille  ^ 
Jàt  foufFrez  que  Carlos  époufe  audî  ma  fille  ; 
Approuvez  avec  moi  leurs  défirs  innoce;i^, 

C  A  R  L  O  5. 

yiiCjiitUez  y  confentir ,  Seigneur:. 


Je  fuis  trompé ,  Carlos ,  &  par^orre  artifice  • 
Mais  perdant  mon  amour  je  per<is  mon  injuftice* 
Vous  trahi/liez  ma  gloire  â  ne  me  pas  trahir. 
iV  qui  commande  mal ,  on  doit  mal  obéir. 
Aux injuftes dcfleinson  peut juftement nuire. 
Spivez-moi  i  cepeudarvt ,  &  me  venez  inftruire 
Par  quel  art  mon  rival.;,  au/Iî  confiant  qu'heurcuxii 
A  pa0é  dans  cèjour  pour  Fantôme  Amoureux. 


$in  dn  Tome  fictmtL 


